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DISCOURS 

ACADÉMIQUES. 


PRÉFACE  DE  GEOFFROY. 


Peu  de  poètes  ont  mérité  un  nom  parmi  les  prosa- 
teurs. Corneille  et  Boileau  ne  sont  plus  eux-mêmes 
quand  ils  écrivent  en  prose.  Racine,  avec  le  génie  le 
plus  souple  qui  jamais  ait  existé,  paroît  avoir  été  des- 
tiné par  la  nature  à faire  parfaitement  tout  ce  qu’il 
auroit  voulu  entreprendre.  Ses  deux  Lettres  sur 
Port-Ro val  le  placent  à côté  de  Pascal,  un  des  écri- 
vains les  plus  éloquents  du  siècle;  sou  Discours  pour 
la  réceptiou  de  Thomas  Corneille  lui  assigne  un 
rang  distingué  parmi  les  orateurs.  Tout  ce  qu’il  a 
écrit  en  prose,  ses  Préfaces,  son  Histoire  de  Port- 
Royal,  ses  Harangues  académiques,  tout  estmarqué 
au  coin  d'une  noble  et  élégante  simplicité.  Le  style 
est  mâle  et  sain;  les  pensées  ont  autant  de  justesse 
que  de  vigueur;  et  l’esprit  ne  s’y  montre  que  pour 
parer  la  raison. 

Nous  avons  perdu  le  Discours  que  Racine  pronon- 
ça pour  sa  réception  à l’Académie;  mais  il  nous  reste 
ceux  qu’il  prononça  pour  la  réception  de  M.  l’abbé 
Colbert  et  pour  celle  de  Thomas  Corneille.  On  re- 
marque dans  le  premier  un  éloge  très  brillant  et  très 
ingénieux  du  zèle  que  toute  la  famille  de  Colbert 
témoigne  pour  la  gloire  du  roi  ; mais  il  y a une  exa- 
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gération  de  mauvais  goût  dans  la  dernière  phrase  de 
ce  discours.  Il  faut  conclure  de  toutes  ces  louanges 
prodiguées  à Louis  XIV  par  les  grands  hommes  de 
son  siècle,  que  ce  monarque  avoit  imprimé  dans  tous 
les  esprits  un  sentiment  d'admiration  si  vif  et  si  pro- 
noncé, qu’il  ne  faut  pas  être  surpris  que  l’enthou- 
siasme égarât  quelquefois  les  écrivains  les  plus  sages. 
Les  poètes  et  les  orateurs  ne  tirent  entendre,  pendant 
la  moitié  de  ce  siècle,  qu’un  concert  unanime  d’élo- 
ges : si  tous  ne  furent  pas  également  éloquents,  tous 
paroissoient  avoir  obéi  à une  inspiration  naturelle;  et 
lors  même  qu’ils  furent  le  plus  outrés,  ils  n’étoient 
point  flatteurs,  puisqu'ils  ne  faisoient  qu’exprimer 
leurs  pensées. 

Le  discours  pour  la  réception  de  Thomas  Cor- 
neille est,  d’un  bout  à l’autre,  un  chef-d’œuvre  de 
raison  et  de  style,  et  un  modèle  de  cette  éloquence 
sage  et  sévère  qui  doit  régner  dans  les  assemblées 
publiques  d’une  académie  qui  règle  la  langue  et  le 
goût:  on  n’y  trouve  point  ces  fleurs  et  ces  ornements 
très  mal-à-propos  académiques,  et  qui  n’ont  com- 
mencé à déshonorer  le  sanctuaire  des  lettres  que  vers 
le  temps  de  la  décadence  de  la  monarchie,  de  la  re- 
ligion, et  de  la  littérature.  C’est  à cette  époque  que 
les  discours  académiques  sont  devenus  des  recueils 
de  madrigaux,  d’antithèses,  et  d’épigrammes.  Jamais 
Corneille  n’a  reçu  d’éloges  plus  vrais  et  plus  dignes 
de  lui  que  ceux  dont  Racine,  son  successeur  et  son 
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égal,  a honoré  sa  mémoire;  et  rien  n’est  plus  admi- 
rable que  l’art  avec  lequel  l’orateur  réunit  la  louange 
d’un  grand  poète  à celle  d’un  grand  roi , en  se  mon- 
trant toujours  au  niveau  de  son  sujet.  Louis  XIV,  à 
qui  l’on  vantoit  ce  discours,  marqua  quelque  désir 
de  l’entendre:  Racine  fut  appelé  à la  cour,  et  eut 
l’honneur  de  réciter  devant  le  roi  ce  morceau  d’élo- 
quence, bien  digne  d’un  tel  auditeur.  Louis  fut  flatté 
de  la  magnificence  des  idées,  et  sur-tout  du  tableau 
imposant  de  sa  puissance,  et  de  la  terreur  respec- 
tueuse qu'il  inspiroit  à ses  voisins.  Ce  monarque,  si 
accoutumé  aux  éloges,  fut  si  vivement  frappé  de 
ceux  de  Racine,  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  lui  en 
témoigner  sa  satisfaction  par  cette  phrase  ingénieuse, 
délicate,  et  modeste,  qui  fait  également  honneur  au 
héros  et  à son  panégyriste:  « Je  vous  louerais  davan- 
« tage  si  vous  m’aviez  moins  loué.  » 

On  attribue  à Racine  le  discours  que  l’abbé  Colbert , 
à la  tête  du  clergé  de  France,  adressa  à Louis  XIV, 
pour  la  clôture  de  l’assemblée  qui  s’étoit  tenue  h 
Saint-Germain-en-Laye,  en  i685.Luneau  paraît  dou- 
ter que  ce  discours  ait  été  composé  par  Racine.  11 
n’en  a point,  dit-il,  d’autre  preuve  que  le  soin  qu'a 
pris  Louis  Racine  de  placer  ce  discours  à la  suite  de 
ses  Mémoires  sur  la  vie  de  son  père.  Mais  quelle 
preuve  plus  forte  ce  commentateur  pouvoit-il  dési- 
rer? Louis  Racine  n’a  publié  le  discours  que  parce- 
qu’il  l'a  trouvé  dans  les  manuscrits  de  son  père.  Au 


Digitized  by  Google 


6 


PRÉFACE. 


reste,  cette  harangue  n’est  point  indigne  de  Racine: 
l'orateur  loue  avec  beaucoup  d’énergie  et  de  vérité 
les  services  rendus  à la  religion  par  Louis  XIV. 
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PRONONCÉ  A L’ACADÉMIE  FRANÇOISE, 


A LA  RÉCEPTION  DE  M.  l’aBRÉ  COLBERT 


Monsieur, 

Il  m’est  sans  doute  très  honorable  de  me  voir  à la 
tête  de  cette  célèbre  compagnie,  et  je  dois  beaucoup 
au  hasard  de  m’avoir  mis  dans  une  place  où  le  mé- 
rite ne  m'auroit  jamais  élevé.  Mais  cet  honneur,  si 
grand  par  lui-même,  me  devient,  je  l’avoue,  encore 
plus  considérable,  quand  je  songe  que  la  première 
fonction  que  j’ai  à faire  dans  la  place  oit  je  suis,  c’est 
de  vous  expliquer  les  sentiments  que  l’Académie  a 
pour  vous. 

Vous  croyez  lui  devoir  des  remerciements  pour 
l’honneur  que  vous  dites  qu’elle  vous  a fait  : mais 
elle  a aussi  des  grâces  à vous  rendre  ; elle  vous  est 
obligée,  non  seulement  de  l’honneur  que  vous  lui 
faites , mais  encore  de  celui  que  vous  avez  déjà  fait- 
à toute  la  république  des  lettres. 

‘ Jacques-Nicolas  Colbert,  le  deuxième  des  fils  du  ministre, 
fut  reçu  à l'Academie  Françoise,  à la  place  de  Jacques  Ksprit, 
le  3o  octobre  i6"8.  Il  étoil  âgé  de  vingt-quatre  ans,  et  n'étoit  en- 
core (pie  docteur  de  Sorbonne.  Ku  1680,  il  fut  nommé  coadjuteur 
de  Rouen.  ( Anon .) 
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Oui,  monsieur,  nous  savons  combien  elles  vous 
sont  redevables.  Il  y a long-temps  que  l'Académie  a 
les  yeux  sur  vous,  aucune  de  vos  démarches  ne  lui 
a été  inconnue  ; vous  portez  un  nom  que  trop  de  rai- 
sons ont  rendu  sacré  pour  les  gens  de  lettres  : tout 
ce  qui  regarde  votre  illustre  maison  ne  leur  sauroit 
plus  être  ni  inconnu  ni  indifférent. 

Nous  avons  considéré  avec  attention  les  progrès 
que  vous  avez  faits  dans  les  sciences  ; mais  si  vous 
aviez  excité  d’abord  notre  curiosité,  vous  n’avez 
guère  tardé  à exciter  notre  admiration.  Et  quels  ap- 
plaudissements n’a-t-on  point  donnés  à cette  excel- 
lente philosophie  que  vous  avez  publiquement  en- 
seignée? Au  lieu  de  quelques  termes  barbares,  de 
quelques  frivoles  questions  que  l’on  avoit  accou- 
tumé d'entendre  dans  les  écoles,  vous  y avez  lait 
entendre  de  solides  vérités,  les  plus  beaux  secrets 
de  lu  nature , les  plus  importants  principes  de  la 
métaphysique.  Non,  monsieur,  vous  ne  vous  êtes 
point  borné  à suivre  une  route  ordinaire,  vous  ne 
vous  êtes  point  contenté  de  l’écorce  de  la  philoso- 
phie, vous  en  avez  approfondi  tous  les  secrets  ; vous 
avez  rassemblé  ce  que  les  anciens  et  les  modernes 
avoient  de  solide  et  d'ingénieux  ; vous  avez  parcouru 
tous  les  siècles  pour  nous  en  rapporter  les  décou- 
vertes : l’oserai-je  dire  ? vous  avez  fait  connaître , 
dans  les  écoles,  Aristote  même,  dont  on  n’y  voit 
souvent  que  le  fantôme. 

Cependant  cette  savante  philosophie  n’a  été  pour 
vous  qu  un  passage  pour  vous  élever  à une  plus 
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noble  science,  je  veux  dire  à la  science  de  la  reli- 
gion. Et  quels  progrès  n’avez-vous  point  faits  dans 
cette  étude  sacrée?  Avec  quelles  marques  d’estime 
la  plus  fameuse  Faculté  de  l’univers  vous  a-t-elle 
adopté , vous  a-t-elle  associé  dans  son  corps  ! L’Aca- 
démie a pris  part  à tous  vos  honneurs  ; elle  applau- 
dissoit  à vos  célèbres  actions:  mais,  monsieur,  de- 
puis qu’elle  vous  a vu  monter  en  chaire,  quelle 
vous  a entendu  prêcher  les  vérités  de  l’Évangile, 
non  seulement  avec  toute  la  force  de  l’éloquence, 
mais  même  avec  toute  la  justesse  et  toute  la  politesse 
de  notre  langue,  alors  l’Académie  ne  s’est  plus  con- 
tentée de  vous  admirer  ; elle  a jugé  que  vous  lui  étiez 
nécessaire.  Elle  vous  a choisi,  elle  vous  a nommé 
pour  remplir  la  première  place  qu  elle  a pu  donner. 
Oui,  monsieur,  elle  vous  a choisi;  car  (nous  vou- 
lons bien  qu’on  le  sache)  ce  n’est  point  la  brigue, 
ce  ne  sont  point  les  sollicitations  qui  ouvrent  les 
portes  de  l'Académie  ; elle  va  elle-même  au-devant 
du  mérite;  elle  lui  épargne  l’embarras  de  se  venir 
offrir;  elle  cherche  les  sujets  qui  lui  sont  propres. 
Et  qui  pouvoit  lui  être  plus  propre  que  vous  ? Qui 
pouvoit  mieux  nous  seconder  dans  le  dessein  que 
nous  nous  sommes  tous  proposé  de  travailler  à im- 
mortaliser les  grandes  actions  de  notre  auguste  pro- 
tecteur? Qui  pouvoit  mieux  nous  aider  à célébrer  ce 
prodigieux  nombre  d’exploits  dont  la  grandeur  nous 
accable  pour  ainsi  dire , et  nous  met  dans  l'impuis- 
sance de  les  exprimer?  U nous  faut  des  années  en- 
tières pour  écrire  dignement  une  seide  de  ses  actions. 
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Cependant  chaque  année,  chaque  mois,  chaque 
journée  même,  nous  présente  une  foule  de  nou- 
veaux miracles.  Etonnés  de  tant  de  triomphes,  nous 
pensions  que  la  guerre  avoit  porté  sa  gloire  au  plus 
haut  point  où  (die  pouvoit  monter.  En  effet,  après 
tant  de  provinces  si  rapidement  conquises , tant  de 
batailles  gagnées,  les  places  emportées  d'assaut,  les 
villes  sauvées  du  pillage,  et  toutes  ces  grandes  ac- 
tions dont  vous  nous  avez  fait  une  si  vive  peinture, 
auroit-on  pu  s’imaginer  que  cette  gloire  dût  encore 
croître?  La  paix  qu’il  vient  de  donner  à l’Europe 
nous  présente  quelque  chose  de  plus  grand  encore 
que  tout  ce  qu’il  a fait  dans  la  guerre.  Je  n'ai  garde 
d'entreprendre  ici  de  faire  l’éloge  de  ce  héros,  après 
l’éloquent  discours  que  vous  venez  de  nous  faire  en- 
tendre. Non  seulement  nous  y avons  reconnu  l’élé- 
vation de  votre  esprit,  la  sublimité  de  vos  pensées, 
mais  on  y voit  briller  sur-tout  ce  zèle  pour  votre 
prince,  et  cette  ardente  passion  pour  sa  gloire  , qui 
est  la  marque  si  particulière  à laquelle  on  reconnolt 
toute  votre  illustre  famille.  Tandis  que  le  chef  de  la 
maison,  rempli  de  ce  noble  zélé,  ne  donne  point  de 
relâche  à son  infatigable  génie,  tandis  qu’il  jette  un 
œil  pénétrant  jusque  dans  les  moindres  besoins  de 
l’état,  avec  quelle  ardeur,  quelle  vigilance  ses  en- 
fants, ses  frères,  scs  neveux,  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient, s’empresse-t-il  à le  soulager,  à le  seconder! 
L’un  travaille  heureusement  à soutenir  la  gloire  de 
la  navigation,  l’autre  se  signale  dans  les  premiers 
emplois  de  la  guerre,  l’autre  donne  tous  ses  soins 
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à la  paix , et  renverse  tous  les  obstacles  que  quel- 
ques désespérés  vouloient  apporter  à ce  grand  ou- 
vrage 1 . Je  ne  finirois  point  si  je  vous  mcttois  devant 
les  yeux  tout  ce  qu’il  y a d’illustre  dans  votre  maison. 
Vous  entrez,  monsieur,  dans  une  compagnie  que 
vous  trouverez  pleine  de  ce  même  esprit,  de  ce  même 
zélé;  car,  je  le  répète  encore,  nous  sommes  tous 
rivaux  dans  la  passion  de  contribuer3  quelque  chose 
à la  gloire  d’un  si  grand  prince  : chacun  y emploie 
les  différents  talents  que  la  nature  lui  a donnés  ; et 
ce  travail  même  qui  nous  est  commun,  ce  diction- 
naire qui  de  soi-même  semble  une  occupation  si 
sèche  et  si  épineuse,  nous  y travaillons  avec  plaisir: 
tous  les  mots  de  la  langue,  toutes  les  syllabes  nous 
paraissent  précieuses,  parceque  nous  les  regardons 
comme  autant  d’instruments  qui  doivent  servir  à la 
gloire  de  notre  auguste  protecteur. 


1 Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  «le  Seignclay,  secrétaire  d’état 
en  survivance,  chargé  du  detail  de  la  marine.  C'étoit  le  frère  ainé 
du  récipiendaire.  — Édouard-François  Colbert,  comte  de  Mau- 
levrier,  lieutenant-général  des  armées  depuis  1676.  — Charles 
Colbert,  marquis  de  Croissy,  l’un  des  plénipotentiaires  pour  la 
paix  de  Nimègue.  Ces  deux  derniers  étuient  frères  du  ministre. 
( Anon .) 

1 Toutes  les  éditions  portent  contribuer  quelque  chose.  Nous 
avons  cru  devoir  ici,  comme  par-tout  ailleurs,  conserver  scrupu- 
leusement le  texte.  Nous  sommes,  au  surplus,  portés  à croire 
que  cette  expression,  qui  seroit  aujourd'hui  un  solécisme,  pouvoil 
être  usitée  au  temps  de  Racine,  où  l’emploi  des  latinismes  étoit 
encore  assez  fréquent. 
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PRONONCÉ  A L’ACADÉMIE  FRANÇOISE, 


A LA  EXCEPTION 

ne  MM.  CO  IIKK1LLE  ET  UEUGKRET1. 


Messieurs, 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  ici  combien  l'Académie 
a etc  sensible  aux  deux  pertes  considérables  qu  elle 
a faites  presque  en  même  temps,  et  dont  elle  seroit 
inconsolable  si,  par  le  choix  qu’elleafaitdevous,  elle 
ne  les  voyoit  aujourd'hui  heureusement  réparées. 

Elle  a regardé  la  mort  de  M.  Corneille  comme  un 
des  plus  rudes  coups  qui  la  put  frapper  ; car  bien 
que,  depuis  un  an,  une  longue  maladie  nous  eût 
privés  de  sa  présence,  et  que  nous  eussions  perdu 

1 Le  2 janvier  i685,  l'Académie  Françoise  reçut  Thomas  Cor- 
neille à la  place  de  Pierre  Corneille,  son  frère;  et  le  même  jour 
la  place  de  Gcraud  de  Cordemoy,  lecteur  du  dauphin  fils  de 
Louis  XIV,  et  auteur  d'une  Histoire  générait  de  France  (qui  ne  fut 
imprimée  qu'eu  i685,  un  an  après  la  mort  de  l’auteur),  fut  rem- 
plie par  Jean-Louis  Bcrgoret,  ancien  avocat  général,  secrétaire 
de  la  chambre  et  du  cabinet  du  roi,  mort  en  1694*  Bergeret  n’é- 
toit  point  commis  des  finances,  comme  il  est  dit  dans  l'éloge  du 
président  Cousin,  par  d'Alembert  ; il  étoil  premier  commis  des  af- 
faires étrangères,  sous  le  ministère  «le  M.  de  Croissy.  (//non.) 
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en  quelque  sorte  l’espérance  de  le  revoir  jamais  dans 
nos  assemblées,  toutefois  il  vivoit;  et  l'Académie, 
dont  il  étoit  le  doyen,  avoit  au  moins  la  consolation 
de  voir,  dans  la  liste  où  sont  les  noms  de  tous  ceux 
qui  la  composent,  de  voir,  dis-je,  immédiatement 
au-dessous  du  nom  sacré  de  son  auguste  protecteur, 
le  fameux  nom  de  Corneille. 

Et  qui  d’entre  nous  ne  s’applaudiroit  pas  en  lui- 
même,  et  ne  ressentiroit  pas  un  secret  plaisir  d avoir 
pour  confrère  un  homme  de  ce  mérite?  Vous,  mon- 
sieur, qui  non  seulement  étiez  son  frère,  mais  qui 
avez  couru  long-temps  une  même  carrière  avec  lui, 
vous  savez  les  obligations  que  lui  a notre  poésie; 
vous  savez  en  quel  état  se  trouvoit  la  scène  françoise 
lorsqu’il  commença  à travailler.  Quel  désordre  ! 
quelle  irrégularité!  Nul  goût,  nulle  connoissance 
des  véritables  beautés  du  théâtre.  Les  auteurs  aussi 
ignorants  que  les  spectateurs,  la  plupart  des  sujets 
extravagants  et  dénués  de  vraisemblance , point  de 
mœurs , point  de  caractères  ; la  diction  encore  plus 
vicieuse  que  l’action,  et  dont  les  pointes  et  de  misé- 
rables jeux  de  mots  faisoient  le  principal  ornement  ; 
en  un  mot,  toutes  les  règles  de  l’art,  celles  même  de 
l’honnêteté  et  de  la  bienséance  par-tout  violées. 

Dans  cette  enfance  ou,  pour  mieux  dire,  dans  ce 
chaos  du  poème  dramatique  parmi  nous , votre  il- 
lustre frère,  après  avoir  quelque  temps  cherché  le 
bon  chemin,  et  lutté,  si  je  l’ose  ainsi  dire,  contre  le 
mauvais  goût  de  son  siècle,  enfin,  inspiré  d’un  génie 
extraordinaire  et  aidé  de  la  lecture  des  anciens,  fit 
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voir  sur  la  scène  la  raison,  mais  la  raison  accom- 
pagnée de  toute  la  pompe,  de  tous  les  ornements 
dont  notre  langue  est  capable  ; accorda  heureuse- 
ment la  vraisemblance  et  le  merveilleux , et  laissa 
bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qu  il  avoit  de  rivaux, 
dont  la  plupart,  désespérant  de  l’atteiudre,  et  n’o- 
sant plus  entreprendre  de  lui  disputer  le  prix , se 
bornèrent  à combattre  la  voix  publique  déclarée 
pour  lui,  et  essayèrent  en  vain,  par  leurs  discours 
et  par  leurs  frivoles  critiques,  de  rabaisser  un  mé- 
rite qu’ils  ne  pouvoient  égaler. 

La  scène  retentit  encore  des  acclamations  qu’ex- 
citèrent à leur  naissance  le  Cid,  Horace , Cinna , Font- 
]>ée , tous  ces  chefs-d’œuvre  représentés  depuis  sur 
tant  de  théâtres,  traduits  en  tant  de  langues,  et  qui 
vivront  à jamais  dans  la  bouche  des  hommes.  A dire 
le  vrai , oit  trouvera-t-on  un  poète  qui  ait  possédé  à- 
la-fois  tant  de  grands  talents,  tant  d'excellentes  par- 
ties, l’art,  la  force,  le  jugement,  l’esprit?  Quelle 
noblesse,  quelle  économie  dans  les  sujets!  Quelle 
véhémence  dans  les  passions  ! Quelle  gravité  dans 
les  sentiments!  Quelle  dignité,  et  en  même  temps 
quelle  prodigieuse  variété  dans  les  caractères  ! Com- 
bien de  rois,  de  princes,  de  héros  de  toutes  nations 
nous  a-t-il  représentés,  toujours  tels  qu’ils  doivent 
être,  toujours  uniformes  avec  eux-mêmes,  et  jamais 
ne  se  ressemblant  les  uns  aux  autres  ! Parmi  tout 
cela,  une  magnificence  d'expression  proportionnée 
aux  maîtres  du  monde  qu’il  fait  souvent  parler,  ca- 
pable néanmoins  de  s'abaisser  quand  il  veut,  et  de 
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descendre  jusqu'aux  plus  simples  naïvetés  du  co- 
mique, où  il  est  encore  inimitable.  Enfin,  ce  qui  lui 
est  sur-tout  particulier,  une  certaine  force,  une  cer- 
taine élévation  qui  surprend,  qui  enlève,  et  qui  rend 
jusqu'à  ses  défauts,  si  on  lui  en  peut  reprocher  quel- 
ques uns,  plus  estimables  que  les  vertus  des  autres  : 
personnage  véritablement  né  pour  la  gloire  de  son 
pays;  comparable,  je  ne  dis  pas  à tout  ce  que  l’an- 
cienne Rome  a eu  d’excellents  poètes  tragiques, 
puisqu’elle  confesse  elle-même  qu’en  ce  genre  elle 
n’a  pas  été  fort  heureuse,  mais  aux  Eschyle,  aux 
Sophocle,  aux  Euripide,  dont  la  fameuse  Athènes 
ne  s’honore  pas  moins  que  des  Thémistocle,  des 
Périclès,  des  Alcibiade,  qui  vivoienten  même  temps 
qu'eux. 

Oui , monsieur , que  l’ignorance  rabaisse  tant 
quelle  voudra  l’éloquence  et  la  poésie,  et  traite  les 
habiles  écrivains  de  gens  inutiles  dans  les  états,  nous 
ne  craindrons  point  de  le  dire  à l’avantage  des  let- 
tres et  de  ce  corps  fameux  dont  vous  faites  mainte- 
nant partie,  du  moment  que  des  esprits  sublimes, 
passant  de  bien  loin  les  bornes  communes , se  distin- 
guent, s’immortalisent  par  des  chefs-d’œuvre,  comme 
ceux  de  monsieur  votre  frère,  quelque  étrange  iné- 
galité que,  durant  leur  vie,  la  fortune  mette  entre 
eux  et  les  plus  grands  héros,  après  leur  mort  cette 
différence  cesse.  La  postérité,  qui  se  plaît,  qui  s’in- 
struit dans  les  ouvrages  qu’ils  lui  ont  laissés,  ne  fait 
point  de  difficulté  de  les  égaler  à tout  ce  qu’il  y a de 
plus  considérable  parmi  les  hommes,  fait  marcher 
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de  pair  l'excellent  pocte  et  le  grand  capitaine.  Le 
même  siècle  qui  se  glorifie  aujourd'hui  d’avoir  pro- 
duit Auguste  ne  se  glorifie  guère  moins  d’avoir 
produit  Horace  et  Virgile.  Ainsi,  lorsque,  dans  les 
âges  suivants , on  parlera  avec  étonnement  des  vic- 
toires prodigieuses  et  de  toutes  les  grandes  choses 
qui  rendront  notre  siècle  l'admiration  de  tous  les 
siècles  à venir,  Corneille,  n’en  doutons  point,  Cor- 
neille tiendra  sa  place  parmi  toutes  ces  merveilles. 
La  France  se  souviendra  avec  plaisir  que,  sous  le 
règne  du  plus  grand  de  ses  rois,  a fleuri  le  plus 
grand  de  ses  poètes.  On  croira  même  ajouter  quelque 
chose  à la  gloire  de  notre  auguste  monarque  lors- 
qu’on dira  qu’il  a estimé,  qu’il  a honoré  de  ses  bien- 
faits cet  excellent  génie;  que  même,  deux  jours 
avant  sa  mort,  et  lorsqu'il  ne  lui  restoit  plus  qu’un 
rayon  de  connoissance , il  lui  envoya  encore  des 
marques  de  sa  libéralité',  et  qu’enfin  les  dernières 
paroles  de  Corneille  ont  été  des  remerciements  pour 
Louis-le-Grand. 

Voilà,  monsieur,  comme  la  postérité  parlera  de 
votre  illustre  frère  ; voilà  une  partie  des  excellentes 
qualités  qui  l’ont  fait  connaître  à toute  l’Europe.  Il 
en  avoil  d’autres  qui , bien  que  moins  éclatantes  aux 
yeux  du  public,  ne  sont  peut-être  pas  moins  dignes 

* Le  prand  Corneille,  dans  «es  derniers  moments,  manquoit 
absolument  d’arpent.  Boileau  en  fut  instruit  ; il  en  parla  avec  cha- 
leur à madame  de  Montespan,  à Louvois,  au  roi  même,  qui  en- 
voya sur-le-champ  deux  cents  louis  d’or  au  malade.  Cet  arpent  fut 
porté  par  Besset  de  La  Chapelle,  inspecteur  des  beaux-arts,  ami 
particulier  de  Boileau  et  de  Racine,  {Anon.) 
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de  nos  louanges,  je  veux  dire  homme  de  probité 
et  de  piété,  bon  père  de  famille,  bon  parent,  bon 
ami.  Vous  le  savez,  vous  qui  avez  toujours  été  uni 
avec  lui  d’une  amitié  qu’aucun  intérêt,  non  pas 
même  aucune  émulation  pour  la  gloire,  n’a  pu  alté- 
rer. Mais  ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  c’est  qu’il 
étoit  encore  un  très  bon  académicien;  il  aimoit,  il 
cultivoit  nos  exercices;  il  y apportoit  sur-tout  cet 
esprit  de  douceur,  d’égalité,  de  déférence  même,  si 
nécessaire  pour  entretenir  l’union  dans  les  compa- 
gnies. L'a-t-on  jamais  vu  se  préférer  à aucun  de  ses 
confrères?  L’a-t-on  jamais  vu  vouloir  tirer  ici  aucun 
avantage  des  applaudissements  qu’il  recevoit  dans 
le  public?  Au  contraire,  après  avoir  paru  en  maître, 
et  pour  ainsi  dire  régné  sur  la  scène,  il  vcnoit,  dis- 
ciple docile,  chercher  à s'instruire  dans  nos  assem- 
blées, laissoit,  pour  me  servir  de  ses  propres  termes, 
laissoit  ses  lauriers  à la  porte  de  l’Académie,  tou- 
jours prêt  à soumettre  son  opinion  à l’avis  d’autrui, 
et,  de  tous  tant  que  nous  sommes,  le  plus  modeste 
à parler,  à prononcer,  je  dis  même  sur  des  matières 
de  poésie. 

Vous  auriez  pu,  bien  mieux  que  moi,  monsieur, 
lui  rendre  ici  les  justes  honneurs  qu’il  mérite,  si 
vous  n'eussiez  peut-être  appréhendé  avec  raison 
qu’en  luisant  l’éloge  d'un  frère  avec  qui  vous  avez 
d’ailleurs  tant  de  conformité,  il  ne  semblât  que  vous 
faisiez  votre  propre  éloge.  C’est  cette  conformité 
que  nous  avons  tous  eue  en  vue  lorsque,  tout  d’une 
voix,  nous  vous  avons  appelé  pour  remplir  sa  place, 
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persuades  que  nous  sommes  que  nous  retrouverons 
en  vous,  non  seulement  son  nom,  son  même  esprit, 
son  même  enthousiasme,  mais  encore  sa  même  mo- 
destie, sa  même  vertu,  son  meme  zèle  pour  l’Aca- 
démie. 

Je  m’aperçois  qu’en  parlant  de  modestie,  de  vertu 
et  des  autres  qualités  propres  pour  l’Académie,  tout 
le  monde  songe  ici  avec  douleur  à l’autre  perte  que 
nous  avons  faite , je  veux  dire  à la  mort  du  savant 
M.  de  Cordemoy,  qui,  avec  tant  d'autres  talents, 
possédoit  au  souverain  degré  toutes  les  parties  d’un 
véritable  académicien;  sage,  exact,  laborieux,  et 
qui,  si  la  mort  ne  l’eût  point  ravi  au  milieu  de  son 
travail , alloit  peut-être  porter  l’histoire  aussi  loin 
que  M.  Corneille  a porté  la  tragédie.  Mais,  après 
tout  ce  que  vous  avez  dit  sur  son  sujet,  vous , mon- 
sieur1, qui , par  l’éloquent  discours  que  vous  venez 
de  faire,  vous  êtes  montré  si  digne  de  lui  succéder, 
je  n’ai  garde  de  vouloir  entreprendre  un  éloge  qui, 
sans  rien  ajouter  à sa  louange,  ne  feroit  qu'affaiblir 
l’idée  que  vous  avez  donnée  de  son  mérite. 

Nous  avons  perdu  en  lui  un  homme  qui , après 
avoir  donné  au  barreau  une  partie  de  sa  vie,  s’étoit 
depuis  appliqué  tout  entier  à l’étude  de  notre  an- 
cienne histoire.  Nous  lui  avons  choisi  pour  succes- 
seur un  homme  qui,  après  avoir  été  assez  long  temps 
l’organe  d’un  parlement  célèbre , a été  appelé  à un 
des  plus  importants  emplois  de  l'état,  et  qui,  avec 

L’orateur  s’adresse  ici  à Bergcrct,  qui  étoit  alors  premier  com- 
mis de  M.  de  Croissy,  frère  du  groud  Colbert.  (G.) 
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une  connaissance  exacte,  et  de  l’histoire,  et  de  tous 
les  bons  livres,  nous  apporte  encore  quelque  chose 
de  bien  plus  utile  et  de  bien  plus  considérable  pour 
nous,  je  veux  dire  la  conuoissance  parfaite  de  la 
merveilleuse  histoire  de  notre  protecteur. 

Eh!  qui  pourra  mieux  que  vous  nous  aider  à par- 
ler de  tant  de  grands  événements,  dont  les  motifs 
et  les  principaux  ressorts  ont  été  si  souvent  confiés 
à votre  fidélité,  à votre  sagesse?  Qui  sait  mieux  à 
fond  tout  ce  qui  s’est  passé  de  mémorable  dans  les 
cours  étrangères,  les  traités,  les  alliances,  et  enfin 
toutes  les  importantes  négociations  qui,  sous  son 
régne,  ont  donné  le  branle  à toute  l’Europe? 

Toutefois,  disons  la  vérité,  monsieur,  la  voie  de 
la  négociation  est  bien  courte  sous  un  prince  qui, 
ayant  toujours  de  son  côté  la  puissance  et  la  raison, 
n’a  besoin,  pour  faire  exécuter  ses  volontés,  que  de 
les  déclarer.  Autrefois  la  France,  trop  facile  à se 
laisser  surprendre  par  les  artifices  de  ses  voisins , 
autant  quelle  étoit  heureuse  et  redoutable  dans  la 
guerre,  autant  passoit-elle  pour  infoitunée  dans  les 
accommodements.  L’Espagne  sur-tout,  l’Espagne, 
son  orgueilleuse  ennemie,  se  vante  de  n’avoir  jamais 
signé,  mémo  au  plus  fort  de  nos  prospérités,  que 
des  traités  avantageux,  et  de  regagner  souvent  par 
un  trait  de  plume  ce  qu  elle  avoit  perdu  en  plusieurs 
campagnes.  Que  lui  sert  maintenant  cette  adroite 
politique  dont  elle  faisoit  tant  de  vanité?  Avec  quel 
étonnement  l'Europe  a-t-elle  vu,  dès  les  premières 
démarches  du  roi , cette  superbe  nation  contrainte 


70  discou  ns. 

de  venir  jusque  dans  le  Louvre  reconnaître  publi- 
quement son  infériorité,  et  nous  abandonner  de- 
puis, par  des  traités  solennels,  tant  de  places  si  fa- 
meuses, tant  de  grandes  provinces,  celles  même 
dont  ses  rois  empruntoient  leurs  plus  glorieux  titres! 
Comment  s’est  fait  ce  changement?  Est-ce  par  une 
longue  suite  de  négociations  traînées?  Est-ce  par  la 
dextérité  de  nos  ministres  dans  les  pays  étrangers? 
Eux-mêmes  confessent  que  le  roi  fait  tout,  voit  tout 
dans  les  cours  où  il  les  envoie,  et  qu’ils  n’ont  tout 
au  plus  que  l’embarras  d’y  faire  entendre  avec  di- 
gnité ce  qu’il  leur  a dicté  avec  sagesse. 

Qui  l’eût  dit , au  commencement  de  l’année  der- 
nière, et  dans  cette  même  saison  où  nous  sommes, 
lorsqu’on  voyoit  de  toutes  parts  tant  de  haines  écla- 
ter, tant  de  ligues  se  former,  et  cet  esprit  de  dis- 
corde et  de  défiance  qui  souffioit  la  guerre  aux  qua- 
tre coins  de  l’Europe;  qui  l’eût  dit,  qu’avant  la  fin 
du  printemps  tout  seroit  calme?  Quelle  apparence 
de  pouvoir  dissiper  sitôt  tant  de  ligues?  Comment 
accorder  tant  d’intérêts  si  contraires?  Comment  cal- 
mer cette  foule  d’états  et  de  princes , bien  plus  irrités 
de  notre  puissance  que  des  mauvais  traitements 
qu’ils  prétendoient  avoir  reçus?  N’eût-on  pas  cru 
que  vingt  années  de  conférences  ne  suffi roient  pas 
pour  terminer  toutes  ces  querelles?  La  diète  d’Alle- 
magne , qui  n’en  devoit  examiner  qu’une  partie , 
depuis  trois  ans  qu  elle  y étoit  appliquée , n’en  étoit 
encore  qu’aux  préliminaires.  Le  roi  cependant,  pour 
'le  bien  de  la  chrétienté,  avoit  résolu,  dans  son  ca- 


Digitized  by  Google 


DISCOURS.  at 

hiuet,  qu’il  ny  eut  plus  de  guerre.  La  veille  qu'il 
doit  partir  pour  se  mettre  à la  tête  d’une  de  scs  ar- 
mées, il  trace  six  lignes,  et  les  envoie  à son  ambas- 
sadeur à La  Haye.  Là-dessus  les  provinces  délibèrent, 
les  ministres  des  hauts  alliés  s’assemblent;  tout  s’a- 
gite, tout  se  remue  : les  uns  11e  veulent  rien  céder  di- 
re qu’on  leur  demande;  les  autres  redemandent  ce 
qu’on  leur  a pris , et  tous  ont  résolu  de  ne  point  poser 
les  armes.  Mais  lui , qui  sait  bien  ce  qui  en  doit  ar- 
river, ne  semble  pas  même  prêter  d’attention  à leurs 
assemblées,  et,  comme  le  Jupiter  d’Homère,  après 
avoir  envoyé  la  terreur  parmi  ses  ennemis,  tour- 
nant les  yeux  vers  les  autres  endroits  qui  ont  besoin 
de  ses  regards,  d’un  côté  il  Fait  prendre  Luxem- 
bourg, de  l’autre  il  s’avance  lui-même  aux  portes 
de  Mons;  ici  il  envoie  des  généraux  à ses  alliés;  là 
il  fait  foudroyer  Gênes;  il  force  Alger  à lui  demander 
pardon  ; il  s'applique  même  à régler  le  dedans  de 
son  royaume,  à soulager  ses  peuples,  à les  faire  jouir 
par  avance  des  fruits  de  la  paix  ; et  enfin , comme 
il  l’avoit  prévu , il  voit  ses  ennemis , après  bien 
des  conférences,  bien  des  projets,  bien  des  plain- 
tes inutiles,  contraints  d’accepter  ces  mêmes  con- 
ditions qu’il  leur  a offertes,  sans  avoir  pu  en  rien 
retrancher,  y rien  ajouter,  ou,  pour  mieux  dire, 
sans  avoir  pu,  avec  tous  leurs  efforts,  s’écarter  d’un 
seul  pas  du  cercle  étroit  qu’il  lui  avoit  plu  de  leur 
tracer  1 . 

1 Trêve  de  vingt  ans,  lignée  à llattobonnc,  au  mois  d’août  i CB/j’ , 
entre  la  France,  l'Espagne,  et  rEiapire.  (//«on.) 
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Quel  avantage  pour  tous  tant  que  nous  sommes , 
messieurs,  qui,  chacun  selon  nos  différents  talents, 
avons  entrepris  de  célébrer  tant  de  grandes  choses! 
Vous  n’aurez  point,  pour  les  mettre  en  jour,  à dis- 
cuter, avec  des  fatigues  incroyables,  une  foule  d’in- 
trigues difficiles  à développer;  vous  n'aurez  pas 
même  à fouiller  dans  le  cabinet  de  ses  ennemis.  Leur 
mauvaise  volonté,  leur  impuissance,  leur  douleur, 
est  publique  à toute  la  terre.  Vous  n'aurez  point  à 
craindre  enfin  tous  ces  longs  détails  de  chicanes  en- 
nuyeuses qui  scchent  l’esprit  de  l’écrivain,  et  qui 
jettent  tant  de  langueur  dans  la  plupart  des  histoires 
modernes,  où  le  lecteur,  qui  cherchoit  des  faits,  ne 
trouvant  que  des  paroles,  sent  mourir  à chaque  pas 
sou  attention , et  perd  de  vue  le  fil  des  événements. 
Dans  l'histoire  du  roi,  tout  vit,  tout  marche,  tout 
est  en  action  ; il  ne  faut  que  le  suivre  si  l’on  peut,  et 
le  bien  étudier  lui  seul.  C’est  un  enchaînement  con- 
tinuel de  faits  merveilleux  que  lui-mème  commence, 
que  lui-méme  achève,  aussi  clairs,  aussi  intelligi- 
bles quand  ils  sont  exécutés,  qu’impénétrables  avant 
l’exécution.  En  un  mot,  le  miracle  suit  de  près  un 
autre  miracle:  l'attention  est  toujours  vive,  l'admi- 
ration toujours  tendue,  et  l’on  n’est  pas  moins  frappé 
de  la  grandeur  et  de  la  promptitude  avec  laquelle  se 
fait  la  paix  que  de  la  rapidité  avec  laquelle  se  font 
les  conquêtes. 

Heureux  ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  ont 
l’honneur  d’approcher  de  près  ce  grand  prince,  et 
qui , après  l’avoir  contemplé,  avec  le  reste  du  monde. 
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dans  ces  importantes  occasions  où  il  fait  le  destin  de 
toute  la  terre,  peuvent  encore  le  contempler  dans 
son  particulier,  et  l’étudier  dans  les  moindres  ac- 
tions de  sa  vie,  non  moins  grand,  non  moins  héros, 
non  moins  admirable,  que  plein  d’équité,  plein  d’hu- 
manité, toujours  tranquille,  toujours  inattre  de  lui, 
sans  inégalité,  sans  foiblcsse,  et  enfin  le  plus  sage 
et  le  plus  pariait  de  tous  les  hommes  ! 
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PRONONCÉ  A LA  TÊTE  DU  CLERGÉ, 
PA  R M.  L’ABBÉ  COLBERT, 

COADJUTEUR  DE  ROUER. 


SI  RE, 

Le  clergé  de  France,  qui  ne  s'approchent  autrefois 
de  ses  souverains  que  pour  leur  retracer  de  tristes 
images  de  la  religion  opprimée  et  gémissante,  vient 
aujourd’hui,  la  reconnoissance  et  la  joie  dans  le 
cœur,  faire  paraître  à Votre  Majesté  cette  même  re- 
ligion toute  couverte  de  la  gloire  quelle  lient  de 
votre  piété  * . 

Elle  a paru,  durant  plus  d’un  siècle,  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine  : on  l’a  vue  déchirée  par  ses 
propres  enfants , trahie  par  ceux  qui  dévoient  la 
soutenir  et  la  défendre , en  proie  à ses  plus  cruels 
ennemis  ; enfin , après  une  longue  et  funeste  op- 
pression , elle  respira  peu  de  temps  avant  votre 
naissance  heureuse:  avec  vous  elle  commença  de 
revivre,  avec  vous  elle  monta  sur  le  trône.  Nous 
comptons  les  années  de  son  accroissement  par  les 

' Le  principal  objet  «le  ce  discours  etoil  «le  remercier  Louis  XIV 
de  l'édit  du  11  octobre  i685,  portant  révocation  «le  celui  de  Nantes, 
(//non.) 
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années  de  voire  régne,  et  c’csl  sous  ie  pins  floris- 
sant empire  du  inonde  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui plus  florissante  que  jamais. 

Si  elle  se  souvient  encore  de  ses  troubles  et  de  ses 
malheurs  passés,  ce  n’est  plus  que  pour  mieux  goû- 
ter le  parfait  bonheur  dont  vous  la  faites  jouir  ; elle 
est  sans  agitation  et  sans  crainte  à l’ombre  de  votre 
autorité  ; elle  est  même , si  j’ose  ainsi  dire , sans  désir, 
puisque  votre  zèle  ne  lui  laisse  pas  le  temps  d’en  for- 
mer, et  que  votre  bonté  va  si  souvent  au-delà  de  ses 
souhaits. 

Ce  zélé  ardent  pour  la  foi,  cette  bonté  paternelle 
dans  tous  les  besoins  de  l’Église,  qualités  si  rares 
dans  les  princes,  font,  Sire,  le  véritable  sujet  de  nos 
éloges. 

Nous  laissons  à vos  sujets  assez  d’autres  vertus 
à admirer  en  vous.  Les  uns  vous  représenteront 
comme  un  monarque  bienfaisant , libéral,  magni- 
fique, fidèle  dans  ses  promesses,  ferme  et  inflexible 
contre  toute  sorte  d’injustice,  droit  et  équitable  jus- 
qu’à prononcer  contre  ses  propres  intérêts,  vérita- 
blement maître  de  ses  peuples,  et  plus  maître  encore 
de  lui-méme. 

Les  autres  vous  représenteront  comme  un  roi  tou- 
jours sage  et  toujours  victorieux , dont  les  impéné- 
trables desseins  sont  plus  tôt  exécutés  que  connus; 
qui  ne  règne  pas  seidement  sur  ses  sujets  par  son 
autorité  souveraine,  mais  sur  son  conseil  par  la 
supériorité  de  son  génie,  mais  sur  les  creurs  de  ses 
voisins  par  la  pénétration  de  son  esprit,  et  par  la 
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sagesse  dont  il  sait  instruire  ses  ministres;  qui,  pou- 
vant tout  par  lui-même,  sait  se  passer  des  plus 
j;rands  hommes,  et  sans  eux  résoudre,  entreprendre, 
exécuter;  qui  donne  la  loi  sur  la  mer  aussi  bien  que 
sur  la  terre  ; qui  lance,  quand  il  lui  plaît,  la  foudre 
jusque  sur  les  bords  de  l’Afrique  ; qui  sait  à son  gré 
humilier  les  nations  superbes , et  réduire  des  sou- 
verains à venir  au  pied  de  son  trône  reconnaître 
son  pouvoir  et  implorer  sa  clémence 

Vos  ennemis  mêmes,  Sikk,  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  louer  vos  actions  héroïques  ; ils  sont  con- 
traints d’avouer  que  rien  n'est  capable  de  vous  résis- 
ter, et  le  mérite  du  vainqueur  adoucit  eu  quelque 
sorte  le  malheur  des  vaincus. 

Ce  n’est  pas  à nous,  Suie,  à parler  des  progrès 
étonnants  de  vos  armes  triomphantes;  nous  ne  de- 
vons pas  confondre  l’éclat  d’une  valeur  qui  n’est 
que  l’objet  de  l'admiration  des  hommes  avec  ces 
œuvres  saintes  qui  sont  en  estime  devant  Dieu.  Le 
clergé.  Sire,  s’attachera  sur-tout  à louer  en  vous 
cette  piété  qui , toujours  attentive  aux  intérêts  de  la 
religion , n’omet  rien  de  ce  qui  peut  être  nécessaire 
pour  la  relever  dans  les  lieux  où  elle  est  abattue, 
pour  l’étendre  au-delà  des  mers  dans  les  lieux  oii 
elle  est  inconnue , pour  la  faire  triompher  dans  l’un 
et  l’autre  monde. 

Mais  que  dis-je?  L’Église  ne  doit-elle  pas  elle- 

1 Le  i5  mai  i685,  le  doge  de  Gênes,  accompagné  de  quaire 
sénateurs,  éfoit  venu  faire  ses  soumissions  à Louis  XIV,  en  exé- 
cution du  traité  du  la  février  précédent.  ( Anon .) 
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même  consacrer  des  victoires  que  vous  avez  si  heu- 
reusement fait  servir  à la  propagation  de  la  foi  et  à 
l’extinction  de  l’hérésie?  Il  semble  que  vous  n’ayez 
combattu  et  triomphé  que  pour  Dieu;  et  le  fruit  que 
vous  avez  tiré  de  la  paix  nous  fait  assez  connaître 
quel  étoit  le  principal  but  de  vos  victoires.  C’est  par 
ces  victoires  que  vous  avez  établi  cette  redoutable 
puissance  qui , tenant  désormais  vos  voisins  en  bride , 
ôte  aux  hérétiques  de  votre  royaume , et  l'audace  de 
se  révolter,  et  l’espoir  de  se  maintenir  par  de  sédi- 
tieux commerces  avec  les  ennemis  de  l’état. 

Si  c’eût  été  la  seule  ambition  qui  vous  eût  armé , 
jusqu’oü  n’auriez-vous  point  étendu  votre  empire? 
Vous  vous  êtes  hâté  de  finir  la  guerre  lorsque  vous 
en  pouviez  tirer  de  plus  grands  avantages.  Ne  sait- 
on  pas  que  ce  n’a  été  que  par  l’empressement  que 
vous  aviez  de  donner  tous  vos  soins  aux  progrès  de 
la  religion?  La  conversion  de  tant  d’ames  engagées 
dans  l’erreur  vous  a paru  la  plus  belle  de  toutes  les 
conquêtes,  et  le  triomphe  le  plus  digne  d’un  roi  très 
chrétien. 

Mais  quelle  que  soit  votre  puissance,  elle  avoit 
encore  besoin  du  secours  de  votre  bonté.  C'est  en 
gagnant  le  cœur  des  hérétiques  que  vous  domptez 
l'obstination  de  leur  esprit;  c’est  par  vos  bienfaits' 
que  vous  combattez  leur  endurcissement,  et  ils  11e 
scroicnt  peut-être  jamais  rentrés  dans  le  sein  de 
l’Eglise  par  une  autre  voie  que  par  le  chemin  semé 
de  fleurs  tpie  vous  leur  avez  ouvert. 

Aussi  faut-il  l’avouer,  Siiik,  quelque  intérêt  que 
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nous  ayons  à l’extinction  de  l’hérésie,  notre  joie 
l’emporteroit  peu  sur  notre  douleur  si , pour  sur- 
monter cette  hydre,  une  fâcheuse  nécessité  avoit 
forcé  votre  zèle  à recourir  au  fer  et  au  feu,  comme 
ou  a été  obligé  de  faire  dans  les  régnes  précédents. 
Nous  prendrions  part  à une  guerre  qui  scroit  sainte, 
et  nous  en  aurions  quelque  horreur,  parcequ’elle 
scroit  sanglante;  nous  ferions  des  vœux  pour  le  suc- 
cès de  vos  armes  sacrées,  mais  nous  ne  verrions 
qu’avec  tremblement  les  terribles  exécutions  dont  le 
Dieu  des  vengeances  vous  feroit  l'instrument  redou- 
table; enfin,  nous  mêlerions  nos  voix  aux  acclama- 
tions publiques  sur  vos  victoires,  et  nous  gémirions 
en  secret  sur  un  triomphe  qui , avec  la  défaite  des 
ennemis  de  l’Église,  envelopperoit  la  perte  de  nos 
frères. 

Aujourd’hui  donc  que  vous  11e  combattez  l’orgueil 
de  l’hérésie  que  par  la  douceur  et  par  la  sagesse  du 
gouvernement;  que  vos  lois,  soutenues  de  vos  bien- 
faits, sont  vos  seules  armes,  et  que  les  avantages 
que  vous  remportez  ne  sont  dommageables  qu’au 
démon  de  la  révolte  et  du  schisme,  nous  n’avons 
que  de  pures  actions  de  grâces  à rendre  au  ciel,  qui 
a inspiré  à Vo’ritF,  Majesté  ces  doux  et  sages  moyens 
de  vaincre  l’erreur,  et  de  pouvoir,  en  mêlant  avec 
peu  de  sévérité  beaucoup  de  grâces  et  de  faveurs , 
ramener  à l Église  ceux  qui  s’en  trouvoient  malheu- 
reusement séparés. 

Nous  le  confessons,  Sire,  c'est  à Votre  Majesij 
seule  que  nous  devrons  bientôt  le  rétablissement 
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entier  de  lu  loi  de  nos  pères  : aussi  ne  falloit-il  pas 
(pie,  l’état  vous  devant  déjà  son  salut  et  sa  gloire, 
l'Église  dût  à un  autre  que  vous  sa  victoire  et  son 
triomphe;  sans  cela,  votre  régne,  que  le  ciel  a voulu 
qui  fût  un  régne  de  merveilles , aurait  manqué  de 
son  plus  bel  ornement.  On  aurait  bien  dit  un  jour 
de  Votre  Majesté  ce  que  l’Écriture  dit  de  plusieurs 
grands  rois  de  Juda:  Il  a terrassé  ses  ennemis,  et 
relevé  la  monarchie;  il  a autorisé  et  réformé  les  lois; 
il  a fait  régner  la  justice;  mais  on  aurait  ajouté  ce 
que  le  Saint-Esprit  reproche  à ces  princes:  Il  n’a  pas 
aboli  les  sacrifices  qui  se  faisoient  sur  la  montagne. 

Que  votre  nom,  SlltE,  sent  éloigné  de  ce  reproche! 
Ce  que  votre  zélé  a déjà  fait , la  postérité  le  regar- 
dera toujours  comme  la  source  de  vos  prospérités  et 
le  comble  de  votre  gloire. 

Mais  ce  n’est  pas  au  rétablissement  des  temples 
et  des  autels  que  se  borne  votre  zélé  : vous  avez  en- 
trepris de  faire  revivre  la  piété  et  les  bonnes  mœurs , 
et  c'est  à quoi  Votre  Majesté  travaille  avec  succès, 
autant  par  son  exemple  que  par  ses  ordres.  C’est 
un  honneur  maintenant  de  pratiquer  la  vertu , et  si 
le  vice  n'est  pas  tout-ù-fuit  détruit,  au  moins  est-il 
réduit  à se  cacher,  et  les  voiles  dont  il  se  couvre 
épargnent  aux  gens  de  bien  un  fâcheux  scandale,  et 
sauvent  les  aines  foibles  du  péril  d’une  contagion 
funeste. 

Ne  pensons  plus  à ces  jours  de  ténèbres , où  la 
plupart  de  ceux  qui  étoient  encore  dans  le  sein  de 
1 Eglise  sembloicnt  n’y  être  demeurés  que  pour  l’on- 
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trager  de  plus  près  ; où  les  blasphèmes  et  les  raille- 
ries de  ce  qu'il  y a de  plus  saint  éclatoient  avec 
audace.  Ces  monstres  d'infidélité  ont  disparu  sous 
votre  règne  heureux;  et  si  les  remontrances,  tant 
de  fois  réitérées  sur  ce  sujet,  ne  nous  donnoient 
connoissance  de  ce  désordre,  nous  l’ignorerions  à 
jamais. 

Qu’est  devenu  cet  autre  monstre  produit  par  l’es- 
prit de  vengeance,  toujours  altéré  du  sang  des  hom- 
mes, mais  plus  encore  de  celui  de  la  noblesse  Fran- 
çoise? Nous  n’avons  qu’à  le  laisser  dans  l'oubli  éter- 
nel où,  depuis  tant  de  temps,  vous  l'avez  enseveli; 
vous  l’avez  étouffé,  tout  indomptable  qu’il  parois- 
soit1.  Votre  Majesté  a su  renverser  les  fausses 
maximes  de  1 honneur  et  de  la  honte;  et  autant 
qu'une  détestable  erreur  avoit  mis  de  fausse  gloire  à 
se  venger,  autant  y auroit-il  d’ignominie  à ne  vous 
pas  obéir:  c’est  ainsi  que  votre  volonté  seule  l’em- 
porte sur  la  coutume  invétérée  du  mal , et  sur  le 
penchant  criminel  des  hommes. 

Le  clergé  ne  se  dispose  plus  qu’à  être  le  specta- 
teur de  la  fin  de  toutes  vos  saintes  entreprises.  Après 
en  avoir  admiré  de  si  heureux  commencements,  il 
cesse  d'user  de  remontrances;  s’il  a encore  quelques 
besoins,  vous  les  connoissez,  cela  lui  suffit.  Il  vient 
encore  de  ressentir  en  cette  assemblée  d’insignes 
effets  de  votre  protection  royale,  et,  persuadé  que 
vous  lui  avez  destiné  une  longue  suite  de  grâces 

’ La  déclaration  du  mois  d’août  1679  pour  la  répression  de* 
duels,  (//non.) 
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dans  d’antres  temps , et  avec  les  circonstances  dont 
vous  seul  les  savez  si  bien  accompagner,  il  crain- 
drait, par  ses  demandes,  ou  de  troubler  l’ordre  que 
votre  sagesse  y a établi,  ou  peut-être  de  mettre  des 
bornes  où  votre  zèle  n’en  a point  mis. 

L’unique  affaire  qui  nous  occupe,  c’est  l'obliga- 
tion de  rendre  à Votre  Majesté  de  très  humbles 
actions  de  grâces.  Après  un  si  juste  devoir,  assurés 
que  nous  sommes  de  votre  puissante  protection, 
nous  pouvons  nous  séparer  sans  inquiétude.  Nous 
allons  dans  les  provinces  de  votre  royaume  faire 
retentir  les  louanges  que  l’Eglise  doit  à votre  zélé. 
Chaque  pasteur  aura  la  joie  de  retrouver,  par  vos 
soins , son  troupeau  plus  nombreux  qu’il  ne  l’avoit 
laissé,  et  chacun  de  nous  redoublera  ses  vœux  pour 
obtenir  du  ciel  qu’il  redouble  ses  bénédictions  en 
faveur  d’un  prince  qui  se  les  attire  par  des  actions 
si  glorieuses  et  si  utiles  à la  religion. 


LETTRES  DE  RACINE, 

ÉCRITES  DANS  SA  JEUNESSE. 
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Comme  M.  l'abbé  d’Olivet,  qui  avoit  lu  quelques 
unes  des  lettres  suivantes,  en  a parlé  dans  son  His- 
toire de  l’Académie  françoisc,  en  disant  qu’elles  soûl 
pleines  d’esprit,  et  écrites  avec  une  exactitude  et  une 
beauté  de  stvle  qui  est  ordinairement  le  fruit  d’un 
long  exercice,  ou  me  sauroit  mauvais  gré  si  je  ne  les 
faisois  pas  connoltre  ; et,  quoiqu’elles  soient  peu  sé- 
rieuses, loin  d'avoir  de  la  répugnance  à les  donner, 
je  n’ai  pas  un  meilleur  moyen  pour  détromper  ceux 
qui  s'imaginent  que  celui  qui  a si  bien  peint  l'amour 
dans  ses  vers  en  étoit  toujours  occupé.  S’il  y eût  été 
livré,  même  dans  sa  jeunesse,  il  ne  se  fût  pas  rendu 
capable  de  le  peindre  si  bien. 

Voici  des  lettres  écrites  en  toute  liberté,  et  en  sor- 
tant de  Port-Roval,  dont  il  n’avoit  plus  à craindre  les 
remontrances:  on  les  peut  appeler  ses  Juvenilia.  1! 
les  écrit  à un  jeune  ami,  qu’il  soupçonne  quelquefois 
d’être  amoureux  : il  nes’attendoit  pas  qu  elles  dussent 
être  lues  par  d’autres;  il  n’a  jamais  su  qu'on  les  eût 
conservées.  M.  l’abbé  Dupin,  qui  les  avoit  recueil- 
lies , nous  les  a rendues.  Dans  ces  lettres  cependant, 
écrites  librement,  le  badinage  est  si  innocent,  que 
je  n’ai  jamais  rien  trouvé  qui  ait  dû  m’obliger  à eu 

3. 
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suppviiiK'r  une  seule*.  On  y voit  un  jeune  homme 
enjoué,  aimant  à railler,  ne  se  préparant  pas  à l’état 
ecclésiastique  par  esprit  de  piété,  conservant  tou- 
jours néanmoins  des  sentiments  de  piété  dans  le 
cœur,  quoiqu’il  paroisse  content  de  n ôtre  plus  sous 
la  sévère  discipline  de  Port-Royal  ; plein  de  tendresse 
pour  scs  amis,  fuyant  le  inonde  et  les  plaisirs  par 
raison,  pour  se  livrer  tout  entier  à l’étude,  et  à son 
unique  passion , qui  étoit  celle  des  vers. 

• On  voit , par  cet  avertissement  de  Louis  Racine,  que  ce  fut 
lui  qui  publia  les  lettres  de  son  père  pour  la  première  fois;  mais, 
lorsqu’on  les  confronte  avec  les  manuscrits  autographes  qui  sont 
déposes  à la  Bibliothèque  royale,  on  ne  conçoit  pas  quelle  raison 
a pu  le  déterminer  à en  altérer  le  teste.  Quoi  qu’il  en  soit , ce 
texte  est  rétabli  dans  la  présente  édition,  ainsi  que  l’ordre  chro- 
nologique. 
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Je  vous  envoie  mon  sonnet3,  c’est-à-dire  un  nou- 
veau sonnet;  car  je  l’ai  tellement  changé  hier  au 
soir,  que  vous  le  mdconnoltrez.  Mais  je  crois  que 
vous  ne  l’en  approuverez  pas  moins.  En  effet,  ce 
qui  le  rend  méconnoissable  est  ce  qui  vous  le  doit 
rendre  plus  agréable,  puisque  je  ne  l’ai  si  défiguré 
que  pour  le  rendre  plus  beau  et  plus  conforme  aux 
régies  que  vous  me  prescrivîtes  hier,  qui  sont  les 
règles  mêmes  du  sonnet.  Vous  trouviez  étrange  que 
la  fin  fut  une  suite  si  différente  du  commencement. 
Cela  me  choquoit  de  même  que  vous  ; car  les  poètes 
ont  cela  des  hypocrites,  qu’ils  défendent  toujours  ce 

' L’abbé  Le  Vasseur,  à qui  sont  adressées  la  plupart  des  lettres 
qui  composent  ce  premier  recueil,  étoit  uu  ami  de  collège  de  Ra- 
cine, et  un  parent  de  M.  et  madame  Vitarl,  à qui  sont  écrites  les 
autres  lettres  du  même  recueil.  ( Anon .) 

1 Ce  sonnet,  qui  ne  nous  a pas  etc  conservé,  étoit  adressé  an 
cardinal  Mazariu,  à l'occasion  de  la  paix  des  Pyrénées,  qu’il  avoii 
roucluc  le  7 novembre  précédent,  (//non.) 
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vous  écris  ce  billet,  afin  de  vous  faire  souvenir  de  la 
proposition  que  M.  l’Avocat  vous  fit  hier  d’aller  aux 
machines.  Je  vous  prie  de  me  mander  le  jour  que 
vous  irez.  M.  Vitart  1 se  laissera  peut-être  débau- 
cher pour  y aller  avec  nous  ; ainsi , si  ma  compagnie 
vous  est  indifférente,  la  sienne  ne  vous  le  sera  pas 
peut-être. 

J’ai  reçu  aujourd’hui  réponse  de  Daplmis,  qui  me 
fait  de  grands  reproches  à cause  de  son  épitaphe,  et 
qui  me  menace  de  me  faire  bientôt  rétracter,  et  de 
me  montrer  que  la  croix  ne  fut  jamais  un  partage 
qu’il  voulût  embrasser  tout  seul. 

J’ai  déjà  lu  toute  la  Calli/jédie  ’,  et  je  l’ai  admirée. 
U me  semble  qu’on  ne  peut  pas  faire  de  plus  beaux 
vers  latins.  Balzac  diroit  qu’ils  sentent  tout-à-lait 
l’ancienne  Rome  et  la  cour  d’Auguste,  et  que  le  car- 
dinal Duperron  les  aurait  lus  de  bon  cœur.  Pour 
moi  qui  ne  sais  pas  si  bien  quel  étoit  le  goût  de  ce 
cardinal , et  qui  m’en  soucie  fort  peu , je  me  con- 
tente de  vous  dire  mon  sentiment.  Vous  trouverez 
dans  cette  lettre  plusieurs  ratures  ; mais  vous  les 
devez  pardonner  à un  homme  qui  sort  de  table. 
Vous  savez  que  ce  n’est  pas  le  temps  le  plus  propre 
pour  concevoir  les  choses  bien  nettement;  et  je  puis 
dire  avec  autant  de  raison  que  l’auteur  de  la  Calli- 

* CVtoit  un  cousin  germain  de  Racine,  un  peu  plus  âgé  que 
lui.  Il  étoit  intendant  des  maisons  de  Chcvreuse  et  de  Lu  y nés,  qui 
n’en  faisoient  plus  qu’une,  et  Racine  étoit  alors  employé  cher.  lui. 
(//non.) 

* Ce  poème  de  Claude  Quillet  paroitsoit  alors  depuis  quatre  à 
cinq  ans.  (L.  R.) 
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pédie  qu'il  ne  faut  pas  se  mettre  à travailler  sitôt 

après  le  repas  : 

« Nimirum  crudam  si  ad  læta  cubilia  portas 

■ Perdicem , etc.  » 

Mais  il  ne  m’importe  de  quelle  façon  je  vous  écrive, 
pourvu  que  j’aie  le  plaisir  de  vous  entretenir  ; de 
même  qu'il  me  seroit  bien  difficile  d’attendre  après 
la  digestion  de  mon  souper  si  je  me  trouvois  à la 
première  nuit  de  mes  noces.  Je  ne  suis  pas  assez 
patient  pour  observer  tant  de  formalités.  Cela  est 
pitoyable  de  fonder  un  entretien  sur  trois  ou  quatre 
ratures  ; mais  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  fasse  des  let- 
tres sur  rien.  Il  y a bien  des  beaux  esprits  sujets  à 
faire  des  lettres  à tout  prix,  et  à les  remplir  de  baga- 
telles. Je  ne  prétends  pas  pour  cela  être  du  nombre. 

M.  Vitart  monte  à cheval.  Je  vous  écrirai  plus  au 
long  quand  j’aurai  plus  de  choses  à vous  mander. 
Va  le  et  vive,  car  le  carême  ne  le  défend  pas. 


LETTRE  III. 

AU  MÊME,  A CROSNE. 

A Paris,  ce  dimanche  an  soir,  5 septembre  1660. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  une  lettre  que  La- 
roque  1 vous  écrit,  qui  vous  apprendra  assez  l’état 

1 Laroque,  comédien  du  Marais,  orateur  de  la  troupe,  et  qui 
décidoil  souverainement  du  mérite  des  pièces  que  les  auteurs  ve- 
naient présenter  à ce  the'àtre.  ( A non .) 
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où  sont  nos  affaires,  et  combien  il  serait  nécessaire 
que  vous  ne  fussiez  pas  si  éloigné  de  nous.  Cette 
lettre  vous  surprendra  peut-être;  mais  elle  nous  de- 
voit  surprendre  bien  davantage,  nous  qui  avons  été 
témoins  de  la  première  réception  qu'il  a Faite  à la 
pièce.  Il  la  trouvoit  tout  admirable,  et  il  n’y  avoit 
pas  un  vers  dont  il  ne  parût  être  charmé.  Il  la  de- 
manda après,  pour  en  considérer  le  sujet  plus  à 
loisir,  et  voilà  le  jugement  qu'il  vous  en  envoie  ; car 
je  vous  regarde  comme  le  principal  conducteur  de 
cette  affaire.  Je  crois  que  mademoiselle  Rostc  1 sera 
bien  plus  surprise  que  nous,  vu  la  satisfaction  que 
la  pièce  lui  avoit  donnée.  Nous  en  avons  reçu  d elle 
tout  autant  que  nous  pouvions  desirer  ; et  ce  sera 
vous  seul  qui  l’en  pourrez  bien  remercier,  comme 
c’est  pour  vous  seul  qu’elle  a tout  fait.  Je  ne  sais  pas 
à quel  dessein  Laroquc  montre  ce  changement. 
M.  Vitart  en  donne  plusieurs  raisons,  et  ne  déses- 
père rien.  Mais,  pour  moi,  j'ai  bien  peur  que  les 
comédiens  n’aiment  à présent  que  le  galimatias, 
pourvu  qu’il  vienne  du  grand  auteur;  car  je  vous 
laisse  à juger  de  la  vérité  de  ce  qu’il  dit  sur  les  vers 
de  1 ' Amasie. 

L’ode  est  faite,  et  je  l’ai  donnée  à M.  Vitart  pour 
la  faire  voir  à M.  Chapelain.  S’il  n'étoit  point  si  tard , 
j en  ferois  une  autre  copie  pour  vous  l’envoyer  dès 
demain  ; mais  il  est  dix  heures  du  soir,  et  j’ai  reçu 
votre  billet  à huit.  D’ailleurs,  je  crains  furieusement 


Actrice  de  la  même  troupe. 
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le  chagrin  où  vous  met  votre  maladie,  et  qui  vous 
rendroit  peut-être  assez  difficile  pour  ne  rien  trou- 
ver de  bon  dans  mon  ode.  Cela  m’embarrasse roit 
trop,  et  l’autorité  que  vous  avez  sur  moi  pourroit 
produire  en  cette  rencontre  un  aussi  mauvais  effet 
qu’elle  en  produit  de  bons  en  toutes  les  autres. 
Néanmoins,  comme  il  y a espérance  que  cette  mala- 
die ne  durera  pas,  je  prierai  AI.  d’IIouy,  dès  demain, 
d’en  faire  une  copie,  ou  j’en  ferai  uni;  moi-même 
pour  vous  l’envoyer.  Ce  qui  est  encore  à craindre, 
c’est  que  vos  notes  ne  viennent  trop  tard  ; ce  qui  ar- 
rivera sans  doute  si  elles  sont  dans  le  chemin  autant 
que  votre  billet,  lequel  est  daté  du  jeudi , et  ne  m’a 
été  donné  qu’aujourd’hui  au  soir.  Je  vous  en  veux 
toujours  envoyer  par  avance  une  stance  et  demie. 
Ce  n’est  pas  que  je  les  croie  les  [dus  belles,  mais 
c’est  qu’elles  sont  les  dernières  ou  au  moins  les  pé- 
nultièmes, et  qu’elles  sont  sur  l’entrée.  Les  voici  ' : 

Qu  il  vous  faisoit  beau  voir,  en  ce  superbe  jour 
Où,  sur  un  ebar  conduit  par  la  Paix  et  l'Amour, 

Votre  illustre  beauté  triompha  sur  mes  rives  ! 

I.es  Discords  après  vous  se  voyaient  enchaînes, 

M ais,  hélas!  que  (lames  captives 
Virent  aussi  leurs  cœurs  en  triomphe  menés  ! 

Tout  l'or  dont  se  vante  le  Taye, 

Tout  ce  que l'Inde sur  ses  bords 

* Quoiqu'il  paroisse  si  content  de  ces  vers,  il  ne  conserva  pas 
les  premiers.  On  lui  critiqua  apparemment  tes  discords,  mot  qui 
lui  plaisoit,  et  par  lequel  il  vouloit  imiter  Malherbe.  La  stance 
suivante  est  telle  qu’elle  subsiste  aujourd’hui.  (L.  Il  ) 
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Vît  jamais  briller  de  trésors. 

Semblait  être  sur  mon  rivage. 

Qu’dtoit-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil. 

Dès  qu'on  jetoit  les  yeux  sur  l'éclat  uonpareil 
Dont  vos  seules  beautés  vous  avaient  entourée? 

Je  sais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux  dieux , 

Et  moins  digue  d’être  adorée. 

Lorsqu'on  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  ciou.x. 

Si  vous  recevez  celles-ci  avant  que  de  recevoir  toutes 
les  autres,  vous  m’obligerez  toujours  de  m’en  écrire 
votre  sentiment.  Peut-être  en  trouverez-vous  qui 
ne  vous  paraîtront  pas  moins  belles.  Cependant  il  y 
en  a dix  tout  eutières  que  vous  n’avez  pas  vues,  et 
c’est  de  quoi  je  suis  fort  marri.  Je  prierais  Dieu 
volontiers  qu’il  vous  ôtàt  vos  frissons,  mais  qu’il 
vous  envoyât  des  affaires  eu  leur  place.  Vous  n’y  per- 
driez pas  peut-être,  et  j’y  gagnerais. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  eu  connoissanee  en  votre 
solitude  de  quelques  lettres  qui  font  un  étrange  bruit. 
C’est  de  M.  le  cardinal  de  Retz 1 . Je  les  ai  vues , mais 
c’étoit  en  des  mains  dont  je  ne  pouvois  pas  les  tirer. 
Jamais  on  n’a  vu  rien  de  plus  beau , à ce  qu’on  dit. 
On  craint  à Paris  qu’il  ne  vienne  quelque  chose  de 
plus  fort,  comme,  par  exemple,  un  interdit;  mais 
cela  passe  ma  portée,  et  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  sachiez  iufiniment  plus  que  moi  de  tout  ce  qui  se 


• * Le  cardinal  de  Retz,  qui  avoit  succédé  à son  oncle  dans  l’ar- 
« chevêche  de  Paris,  ne  laissa  pas,  quoique  prisonnier,  d'inquié- 
^■ter  la  cour,  en  voulant  gouverner  son  diocèse  par  ses  {jrands- 
vicaircs.  » [Abrégé  chronologique  du  président  Ifénault.)  11  avoit 
menacé  de  lancer  un  interdit  sur  son  diocèse. 
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passe  dans  le  monde,  tout  solitaire  que  vous  êtes; 
mais  au  moins  vous  ne  sauriez  trouver  de  personne 
qui  soit  plus  à vous  que  Racine. 


LETTRE  IV. 

AU  MÊME. 


A Paris,  le  i3  septembre  1660. 

Je  crois  que  vous  nous  voulez  abandonner  tout-à- 
luit,  et  ne  nous  plus  parler  que  par  lettres.  N’est-ce 
point  que  vous  vous  imaginez  que  vous  en  aurez 
plus  d’autorité  sur  moi , et  que  vous  en  conserverez 
mieux  la  majesté  de  l’empire?  Cui  major  e longinquo 
leverentia.  Croyez-moi,  monsieur,  il  n’est  pas  besoin 
de  cette  politique;  vos  raisons  sont  trop  bonnes 
d’elles-mêtucs,  sans  être  appuyées  de  ces  secours 
étrangers.  Votre  présence  me  seroit  plus  utile  que 
votre  absence;  car,  l’ode  étant  presque  imprimée,  vos 
avis  arriveront  trop  tard. 

Elle  a été  montrée  à M.  Chapelain;  il  a marqué 
quelques  changements  à faire;  je  les  ai  faits,  et. 
j’étois  très  embarrassé  pour  savoir  si  ces  change- 
ments n’étoient  point  eux-mêmes  à changer.  Je  ne 
savois  à qui  m’adresser.  M.  Vitart  est  rarement 
capable  de  donner  son  attention  à quelque  chose. 
M.  l’Avocat  n'en  donne  pas  beaucoup  non  plus  à ces 
sortes  de  choses.  Il  aime  mieux  ne  voir  jamais  une 
pièce,  quelque  belle  quelle  soit,  que  de  la  voir  une 
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seconde  fois;  si  bien  que  j’étois  près  de  consulter, 
comme  Malherbe , une  vieille  servante , si  je  ne 
m’étois  aperçu  qu  elle  est  janséniste  comme  son 
maître1,  et  quelle  pourvoit  me  déceler;  ce  qui  se- 
roit  ma  ruine  entière , vu  que  je  reçois  encore  tous 
les  jours  lettres  sur  lettres,  ou,  pour  mieux  dire, 
excommunications  sur  excommunications,  à cause 
de  mon  triste  sonnet.  Ainsi  j’ai  été  obligé  de  m’en 
rapporter  à moi  seul  de  la  bonté  de  mes  vers.  Voyez 
combien  votre  présence  m’auroit  fait  de  bien  ; mais 
puisqu’il  n’y  a plus  de  remède , il  faut  que  je  vous 
rende  compte  de  ce  qui  s’est  passé.  Je  ne  sais  si  vous 
vous  y intéressez  ; mais  je  suis  si  accoutumé  à vous 
faire  part  de  mes  fortunes,  bonnes  ou  mauvaises, 
que  je  vous  punirais  moins  que  moi-mèmc  en  vous 
les  taisant. 

M.  Chapelain  a donc  reçu  l’ode  avec  la  plus  grande 
bonté  du  monde  : tout  malade  qu’il  étoit,  il  l’a  rete- 
nue trois  jours,  et  a fait  des  remarques  par  écrit, 
que  j’ai  fort  bien  suivies.  M.  Vitart  n’a  jamais  été  si 
aise  qu’après  cette  visite  ; il  me  pensa  confondre  de 
reproches,  à cause  que  je  me  plaignois  de  la  lon- 
gueur de  M.  Chapelain.  Je  voudrais  que  vous  eus- 
siez vu  la  chaleur  et  l’éloquence  avec  laquelle  il  me 
querella.  Cela  soit  dit  en  passant. 

Au  sortir  de  chez  M.  Chapelain,  il  alla  voir  M.  Per- 

' Le  duc  de  Luynes  (Louis-Charles- Albert)  : il  s’étoit  fait  bâtir 
une  maison  tout  près  du  monastère  de  Port-Royal  des  champs, 
oü  il  se  proposoit  de  finir  ses  jours.  Racine , ainsi  que  son  cousin 
Vitart,  lofjroit  à fhfttel  de  Loyne*  à Paris.  ( Anon .)  — Cet  endroit 
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raiilt1,  contre  notre  dessein,  comme  vous  savez.  Il 
ne  s’eu  put  empêcher,  et  je  n’en  suis  pas  marri  à 
présent.  M.  Perrault  lui  dit  aussi  de  fort  bonnes 
choses  qu’il  mit  par  écrit,  et  que  j’ai  encore  toutes 
suivies,  à une  ou  deux  près,  où  je  ne  suivrais  pas 
Apollon  lui-même.  C’est  la  comparaison  de  Vénus 
et  de  Mars,  qu’il  récuse  à cause  cpte  Vénus  est  une 
prostituée.  Mais  vous  savez  que  quand  les  poètes 
parlent  des  dieux,  ils  les  traitent  en  divinités,  et  par 
conséquent  comme  des  êtres  parfaits,  n’avant  même 
jamais  parlé  de  leurs  crimes  comme  s’ils  eussent  été 
des  crimes  ; car  aucun  ne  s’est  avisé  de  reprocher  à 
Jupiter  et  à Venus  leurs  adultères;  et  si  cela’étoit,  il 
ne  faudrait  plus  introduire  les  dieux  dans  la  poésie, 
vu  qu’à  regarder  leurs  actions  il  n’y  en  a pas  un 
qui  ne  méritât  d’être  brûlé,  si  on  leur  faisoit  bonne 
justice. 

Mais,  en  un  mot,  j’ai  pour  moi  Malherbe,  qui  a 
comparé  la  reine  Marie  à Vénus,  dans  quatre  vers 
aussi  beaux  qu’ils  me  sont  avantageux , puisqu’il  y 
parle  des  amours  de  Vénus  : 

Telle  n’est  point  la  Cytbérée 
Quand,  d'un  nouveau  feu  s’allumant , 

Elle  sort  pompeuse  et  parée 
Cour  la  conquête  d’un  amant. 

Voilà  ce  qui  regarde  leur  censure:  je  ne  vous  dirai 
rien  de  leur  approbation,  sinon  que  M.  Perrault  a 

fait  connoitre  combien  il  eraignoit  de  déplaire  à Port-ltoyal , ou 
l’on  ne  vouloit  pas  qu’il  fit  des  vers.  ( I-  lt.) 

’ Charles  Perrault. 
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ilii  que  Iode  valoit  dix  fois  la  comédie  ; et  voici  1cm 
paroles  de  M.  Chapelain,  que  je  vous  rapporterai 
comme  le  texte  de  l'Évangile,  sans  y rien  changer. 
Mais  aussi  c'est  M.  Chapelain , comme  disoit  à chaque 
mot  M.  Vitart.  « L'ode  est  fort  belle,  fort  poétique, 
« et  il  y a beaucoup  de  stances  qui  ne  peuvent  être 
« mieux.  Si  l’on  repasse  le  peu  d endroits  que  j’ai 
« marqués , on  en  fera  une  fort  belle  pièce.  » Il  a 
tant  pressé  M.  Vitart  de  lui  en  nommer  l'auteur,  que 
M.  Vitart  veut  à toute  force  me  mener  chez  lui.  Il 
veut  qu’il  me  voie.  Cette  vue  nuira  bien  sans  doute  à 
l’estime  qu’il  a pu  concevoir  de  moi. 

Ce  qu'il  y a eu  de  plus  considérable  à changer,  c’a 
été  une  stance  entière,  qui  est  celle  des  Tritons.  Il 
s’est  trouvé  que  les  Tritons  n’avoient  jamais  logé 
dans  les  fleuves,  mais  seulement  dans  la  mer.  Je 
les  ai  souhaités  bien  des  fois  noyés  tous  tant  qu'ils 
sont,  pour  la  peine  qu’ils  m’ont  donnée.  J’ai  donc 
refait  une  autre  stance.  Mais,  poichèda  tutti  i lati  ha 
pieno  il  foglio , adieu  ’. 

‘ « Mais,  puisque  j’ai  rempli  la  fouille  de  inus  les  côtes,  adieu.  • 

(G.) 
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LETTRE  V. 

AU  MÊME,  A PARIS. 

A Babylone  ',  ce  37  janvier  1661. 

Tout  éloigne  que  je  suis  de  Paris,  je  ne  laisse  pas 
de  savoir  tout  ce  qui  s’y  passe.  Je  sais  l'état  qu’on  y 
fait  de  moi , et  en  quelle  posture  je  suis  près  de  vous 
et  des  autres.  Je  sais  que  M.  l’Avocat  me  voulut 
venir  voir  hier,  et  que  M.  l’Abbé  ne  voulut  pas  seule- 
ment ouïr  cette  proposition.  En  effet,  vous  étiez  en 
trop  belle  compagnie  pour  la  quitter,  et  ce  n’est  pas 
votre  humeur  de  quitter  les  dames  pour  aller  voir 
des  prisonniers.  Monsieur,  Dieu  vous  garde  jamais 
de  l’étre  ! Je  jure  par  toutes  les  divinités  qui  prési- 
dent aux  prisons  (je  crois  qu’il  n’y  en  a point  d'au- 
tres que  la  justice,  ou  Thémis,  en  termes  de  poètes); 
je  jure  donc  par  Thémis  que  je  n’aurai  jamais  le 
moindre  mouvement  de  pitié  pour  vous,  et  que  je 
me  changerai  en  pierre,  comme  Niobé,  pour  être 
aussi  dur  pour  vous  que  vous  l’avez  été  pour  moi  ; 
au  lieu  que  M.  l’Avocat  ne  sera  pas  plus  tôt  dans  un 
des  plus  noirs  cachots  de  la  Bastille  (car  un  homme 
de  sa  conséquence  ne  sauroit  jamais  être  prisonnier 
que  d’état),  il  n’y  sera  pas  plus  tôt,  en  vérité,  que 

1 11  étoit  alors  au  château  de  Chevreusc  pour  surveiller  les  con- 
structions et  payer  les  ouvriers.  Il  se  reçardoit  là  comme  dans  Peiil 
et  la  captivité;  c’est  pourquoi  il  date  de  Babylonc.  (L.  fi.) 
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j’irai  m'enfermer  avec  lui , et  croyez  que  tua  recon- 
noissancc  ira  de  pair  avec  mon  ressentiment. 

Vous  vous  attendez  peut-être  que  je  m’en  vais  vous 
dire  que  je  m'ennuie  beaucoup  à Babylone,  et  que 
je  vous  dois  réciter  les  lamentations  que  Jérémie  y a 
autrefois  composées.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  faire 
pitié,  puisque  vous  n’en  avez  pas  déjà  eu  pour  moi. 
Je  veux  vous  braver,  au  contraire,  et  vous  montrer 
que  je  passe  fort  bien  mon  temps.  Je  vais  au  cabaret 
deux  ou  trois  fiais  le  jour'.  Je  commande  à des  ma- 
çons, à des  vitriers,  et  à des  menuisiers,  qui  m'o- 
béissent assez  exactement,  et  me  demandent  de  quoi 
boire.  Je  suis  dans  la  chambre  d'un  duc  et  pair:  voilà 
pour  ce  qui  regarde  le  faste;  car,  dans  un  quartier 
comme  celui-ci , où  il  n'y  a que  des  gueux , c’est  gran- 
deur que  d’aller  au  cabaret.  Tout  le  monde  n'y  peut 
aller. 

J’ai  des  divertissements  plus  solides,  quoiqu'ils 
paraissent  moins.  Je  goûte  tous  les  plaisirs  de  la  vie 
solitaire.  Je  suis  tout  seul,  et  je  n’entends  pas  le 
moindre  bruit.  Il  est  vrai  que  le  vent  en  fait  beau- 
coup, et  même  jusqu’à  Faire  trembler  la  maison.  Mais 
il  y a un  poète  qui  dit  : 

• O quant  juciimlum  est  rcrubantem  audite  susurras 
« Ventoriini , et  sornnos , imbre  juvantc,  sequi  ‘ ! • 

Ainsi,  si  je  voulois,  je  tirerais  ce  vent  à mou  avau- 

' C’étoit  l’usage  d’aller  alors  au  cabaret  comme  on  va  aujour- 
d’hui au  café.  (L.  II.) 

* «Qu’il  est  doux  d’entendre  de  son  lit  le  murmure  des  vents, 
cl  de  endormir  au  bruit  de  la  pluie  ! * Si  Racine  a voulu  citer 
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Uijjo;  niais  je  vous  assure  qu’il  m’empêche  île  dormir 
toute  la  nuit,  et  je  crois  que  le  poëte  vouloit  parler 
de  ces  zéphyrs  flatteurs, 

« Che  debattcudo  l’ali 
« Lusingano  il  sonuo  de  morlali  *.  » 

Je  lis  des  vers,  je  tâche  d'en  faire.  Je  lis  les  aven- 
tures de  l’Arioste,  et  je  ne  suis  pas  moi-même  sans 
aventures. 

Une  dame  me  prit  hier  pour  un  sergent.  Je  vou- 
drais quelle  fut  aussi  belle  que  Doralice;  je  lui  au- 
rois  fait  les  offres  que  Mandricaril  fit  à cette  belle 
quand  il  congédia  toute  sa  suite  pour  l’emmener. 

« lo  mastro , io  balia , io  le  saro 
« Sergcntc  in  tutti  i bisogni  sttoi  » 


Tibulle,  il  a défiguré  le  premier  vers,  et  déplacé  le  second.  Voici 
le  passage  tic  Tibulle  ' 

• Quant  jtival  immiies  ventos  eodire  cubaniem , 

. El  dominant  lenero  delinuisse  siuu  : 

. Ant,  gelidas  hibernas  aqna»  quum  tuderil  A inter. 

.Securum  somme. , imbre  juvante,  sequi!  - 
Tinri  , lib.  I,  eleg.  I. 

. Qu'il  es,  doux,  lorsqu'on  est  couché,  d'entendre  mugir  au 
loin  les  vents  impitoyables,  et  de  serrer  alors  sa  maîtresse  contre 
son  sein!  Qu'il  est  doux,  quand  l'Auster  verse  des  torrents  dans 
la  plante,  de  s'endormir  en  sûreté  au  bruit  de  la  pluie  qui  tombe!  • 
Racine  a cité  sans  doute  quelque  poëte  moderne  et  peu  connu, 
qui  a imité  platement  et  corrigé  froidement  Tibulle.  (G.) 

' , Qui,  en  battant  des  ailes,  enchantent  le  sommeil  des  mor- 

tels.  « (G.) 

* . Dans  mus  les  besoins,  je  serai  son  maître,  sa  nourrice,  sou 
sergent.  » 
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Mais  je  ne  me  suis  pas  trouvé  assez  échauffé  pour 
lui  faire  cette  proposition.  Voilà  comme  je  passe  mon 
temps  à Babvlone.  Je  ne  vous  prie  plus  d’y  venir 
après  cela.  Il  me  semble  que  vous  devez  assez  vous 
hâter  pour  prendre  des  divertissements  de  cette  na- 
ture. Nous  irons  au  cabaret  ensemble  : on  vous  pren 
dra  pour  un  commissaire,  comme  on  me  preud  pour 
un  sergent,  et  nous  ferons  trembler  tout  le  quartier. 
Faites  donc  ce  que  vous  voudrez;  au  moins  ne  faites 
rien  par  pitié,  car  je  ne  vous  en  demande  pas  le  moins 
du  monde.  Pour  M.  l’Avocat,  c’est  une  autre  affaire; 
je  lui  écrirai  par  le  premier  messager,  car  voilà  les 
maçons  qui  arrivent,  et  je  suis  obligé  d’aller  voir  à 
ce  qu’ils  doivent  faire.  Je  vous  prie  cependant  de 
remercier  M.  l’Avocat,  et  de  Faire  votre  profit  des 
reproches  que  je  vous  fais.  S'il  étoit  de  bonne  grâce  à 
un  prisonnier  de  faire  le  galant,  je  vous  supplierais 
de  présenter  à mademoiselle  Lucrèce  mes  respects . 
et  de  lui  témoigner  que  je  suis  son  très  humble  ser- 
gent et  prisonnier.  Elle  le  prendra  en  quel  sens  il  lui 
plaira. 
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LETTRE  VI. 

AU  MÊME,  A BOURBON'. 


A Paris,  le  lendemain  de  l’Ascension,  37  mai  1G61 . 

Vous  avez  beau  dispenser  vos  faveurs  le  plus  libé- 
ralement du  monde , vous  n’avez  pas  laissé  de  faire 
des  malcontcnts.  Mesdemoiselles  de  Lacroix,  Lu- 
crèce, Madelon,  Thiénon,  Marie-Claude,  et  Vitart; 
MM.  l’Avocat,  d’Aigreville,  du  Rinart,  de  Monvallet, 
Vitart,  etc.,  se  trouvent,  à ce  qu’on  m’a  dit,  fort 
obligés  à votre  souvenir.  Pour  moi,  je  n’ai  garde  de 
m'en  plaindre.  Cependant  cette  grande  foule  de  let- 
tres ne  vous  a pas  exempté  des  querelles  que  vous 
vouliez  éviter  en  satisfaisant  également  tout  le  monde. 
En  effet,  il  falloit  pousser  la  galanterie  jusqu'au 
bout,  et  contenter  M.  de  La  Cliarle  aussi  bien  que  les 
autres.  Vous  n’auriez  pas  sur  les  bras  le  plus  dange- 
reux ennemi  du  monde,  ou  plutôt  nous-mêmes  n'en 
serions  pas  accablés  comme  nous  sommes.  Il  a été 
averti  de  tout  ce  qui  se  passoit , et  commença  hier 
une  harangue  qui  ne  finira  qu’avec  sa  vie,  si  vous 
11’y  donnez  ordre,  et  que  vous  ne  lui  fermiez  la  bou- 
che par  une  grande  lettre  d’excuses,  qui  fasse  le 
même  effet  que  cette  miche  dont  Énée  ferma  la  tri- 

‘ Bourbon-les-llains,  près  de  Moulins  : l'abbé  I«e  Vasseur  y éioil 
allé  pour  prendre  les  eaux.  ( sinon .) 
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pic  gueule  île  Cerbère.  Pour  moi,  dès  que  je  le  vis 
commencer,  je  n’attendis  pas  que  l’exorde  de  la  ha- 
rangue fût  fini  ; je  crus  que  le  seul  parti  que  je  de- 
vois  prendre,  c’étoit  de  m’enfuir  eu  disant,  Monsieur 
a raison,  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  inconvénient 
où  me  jeta  autrefois  le  dur  essai  de  sa  meurtrière  élo- 
quence. 

J’élois  à l'hôtel  de  Babylone  quand  M.  l’Avocat  v 
apporta  vos  lettres.  (I  y eut  deux  endroits  dans  celle 
de  mademoiselle  Vitart1  qui  produisirent  deux  effets 
assez  plaisants.  Le  premier  fut  que  mademoiselle 
Vitart,  lisant  que  vous  alliez  prendre  les  eaux , ne  put 
s’empêcher  de  crier  comme  si  vous  étiez  déjà  mort, 
et  de  dire  que  cela  vous  tucroit  infailliblement.  Elle 
dit  cela  avec  chaleur,  et  M.  Vitart  s’eu  aperçut  bien. 
Mais  quand  elle  vint  à lire  que  c’étoit  pour  l’aborder 
plus  librement,  etc.. 


1 La  femme  de  M.  Vitart.  Dans  ce  temps  on  qunlifioii  de  ma- 
demoiselle toutes  les  femmes  bourgeoises,  à moins  que  le  mari  ne 
possédât  une  charge,  ou  n’exerç;lt  une  profession  réputée  noble. 
Ainsi  nous  verrons,  dans  ces  lettres,  mademoiselle  Sellyer,  ma- 
demoiselle Lemnzier,  mademoiselle  de  La  Fontaiue,  mademoiselle 
Rivière,  sœur  de  Racine,  etc.,  qui  sont  toutes  personnes  mariées. 
Celte  distinction  s’effaça  peu  à peu  dans  le  cours  du  siècle  sui- 
vant. En  171a,  un  chevalier  de  Nisart  publia  des  satires  sur  les 
femmes  bourgeoises  qui  se  font  appeler  madame.  ( Anon .)  — Mo- 
lière, dans  Y Impromptu  de  Versailles,  donne  également  la  quali- 
fication de  mademoiselle  à toutes  les  actrices  mariées  ou  non  ma- 
riées qui  faisoient  partie  de  sa  troupe  *. 

* l.es  nouveaux  auteurs  du  Ménage  de  Moliètr.  (18a 2)  ne  se  sont  pas' 
conformés  aux  tuteurs  de  l'époque  qu’ils  oui  voulu  pci  mire , en  douuaiuaux 
actrices  du  Croisy  et  Molière  le  titre  de  madame. 
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• S’attonito  restasse  c mal  eontento  » 

vous  n’en  devez  nullement  douter.  Il  prit  la  lettre, 
et  ayant  cherché  cet  endroit,  après  s’être  frotté  les 
yeux , 

» Trc  voltc  c quattro  c sei  lessc  lo  scritlo  > 

et  ayant  regardé  ensuite  mademoiselle  Vitart,  il  lui 
demanda , 

■ Con  il  i-i|;lio  Heramcnte  inarrato  J,  * 

ce  que  tout  cela  vouloit  dire.  Ce  fut  à M.  l’Avocat  et 
à moi  de  nous  taire,  cependant,  car  nous  ne  trou- 
vions point  là  le  mot  pour  rire;  mademoiselle  Vitart 
tâcha  de  détourner  la  chose.  Enfin , elle  fut  obligée 
de  lui  dire  quelque  chose  à l’oreille,  que  nous  n'en- 
tendîmes point.  Cela  le  satisfit  peut-être.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  non  dit  plus  mot,  et  se  mit  à parler  d’autre 
chose. 

Mais  je  fais  réflexion  que  je  ne  vous  parle  point 
de  votre  poésie.  J’ai  tort,  je  l’avoue,  et  je  devfois  con- 
sidérer qu’étant  devenu  poète  vous  êtes  devenu  sans 
doute  impatient.  C’est  uue  qualité  inséparable  des 
poètes , aussi  bien  que  des  amoureux,  qui  veulent 
qu’on  laisse  toutes  choses  pour  ne  leur  parler  que 
de  leur  passion  et  de  leurs  ouvrages.  Je  ne  vous  par- 
lerai point  de  votre  amour  : un  homme  aussi  délicat 
(pie  vous  ne  sauroit  manquer  d’avoir  fait  un  beau 

1 « S’il  resta  étonné  et  mécontent.  » 

* « Trois,  quatre,  et  six  fois,  il  lut  l’écrit.  » 

1 « Avec  le  sourcil  fièrement  baissé.  * 
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choix,  et  je  suis  persuadé  que  la  belle  mignonne  de 
quatorze  ans  mérite  les  adorations  de  tous  tant  que 
nous  sommes,  puisque  vous  l’avez  jugée  digne  des 
vôtres  jusqu’à  devenir  poëte  pour  elle.  Cela  me  con- 
firme de  plus  en  plus  que  l’amour  est  celui  de  tous  les 
dieux  qui  sait  mieux  le  chemin  du  Parnasse.  Avec  un 
si  bon  conducteur,  vous  n’avez  garde  de  manquer 
d’y  être  bien  reçu.  D’ailleurs , les  muses  vous  con- 
noissent  déjà  de  réputation,  et,  sachant  que  vous 
étiez  bien  venu  parmi  toutes  les  dames,  il  ne  faut 
point  douter  qu’elles  ne  vous  aient  fait  le  plus  obli- 
geant accueil  du  monde. 

■ t'tque  viro  Phœbi  chorus  assurrcxcrit  otrrnis  '.  • 

Ils  ne  sont  pas  seulement  amoureux;  la  justesse  y 
est  tout  entière.  Néanmoins , si  j’ose  vous  dire  mon 
sentiment  sur  deux  ou  trois  mots,  celui  de  radieu. i 
est  un  peu  trop  antique  pour  un  homme  tout  frais 
sorti  du  Parnasse  : j’aurois  tâché  de  mettre  impérieux 
ou  quelque  autre  mot.  J’aurois  aussi  retranche  ces 
deux  vers,  Ainsi,  Si  comme  nous,  et  le  suivant,  ou  je 
leur  aurois  donné  un  sens  ; car  il  me  semble  qu’ils 
n’en  ont  point. 

Vous  m’accuserez  peut-être  de  trop  d’inhumanité 
de  traiter  si  rudement  les  fils  aînés  de  votre  muse  et 
de  votre  amour  : je  ne  veux  pas  dire  les  fils  uniques  ; 
la  muse  et  l’amour  n’en  demeureront  pas  là;  mais 
au  moins  cela  vous  doit  faire  voir  réciproquement 

1 « F.t  comment  toute  la  cour  d’Apollon  se  leva  devant  lui.  • 
( Vino.,  Et/log.  vi.)  (G.) 
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que  je  n’ai  rien  de  caché  pour  vous,  et  que  ce  n’est 
point  par  flatterie  que  je  vous  loue,  puisque  je  prends 
la  liberté  de  vous  censurer.  Scito  eum pessime  dicere, 
gui  laudabitur  maxime'.  En  effet,  quand  une  chose 
ne  vaut  rien,  c'est  alors  qu'on  la  loue  démesurément, 
et  qu’on  n’y  trouve  rien  à redire,  parceque  tout  y est 
également  à blâmer.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  vos 
vers’,  ils  sont  aussi  naturels  qu'on  le  peut  désirer, 
et  vous  ne  devez  pas  plaindre  le  sang  qu’ils  vous  ont 
coulé. 

Ne  vous  amusez  pas  pourtant  à vous  épuiser  les 
veines  pour  continuer  à faire  des  vers , si  ce  n’est  qu’à 
l'exemple  de  la  femme  de  Sénèque,  vous  ne  vouliez 
témoigner  la  grandeur  de  votre  amour,  ore  ac  mem- 
bris  in  eum  pallorem  albentibus , ut  ostentui  esset  mul- 
tum  vitalis  spiritus  egeslum1 *  3 4;  mais  je  ne  crois  pas  que 
les  beaux  yeux  qui  vous  ont  blessé  soient  si  sangui- 
naires, et  que  ces  marques  de  votre  amour  lui  soient 
plus  agréables  qu’une  santé  forte  et  robuste,  qui  vous 
rendrait  plus  capable  de  la  servir  in  tutti  i moi  biso- 
gni,  comme  il gagliarrln  Mandricordo /t.  Croyez  que,  si 

1 «Sachez  que  l'orateur  que  vous  entendrez  le  plus  louer  sera 
relui  qui  parle  le  plus  mal.  ■ (G.) 

1 On  voit,  par  plusieurs  traits  répandus  dans  ces  lettres,  que 
celui  qui  les  écrivoit  étoit  né  railleur.  (L.  II.) 

1 « La  pâleur  extraordinaire  répandue  sur  le  visage,  et  sur  tout 
le  corps  de  cette  vertueuse  femme,  atlestoit  à tous  les  yeux,  par 
cette  blancheur  livide,  qu’une  portion  considérable  des  esprits 
nécessaires  à la  vie  s’etoit  écoulée  avec  son  sang.  » (Tacit.  , //«- 
tial. , lib.  XV,  cap.  i.xtv.)  (G.) 

4 •*  Dans  tons  ses  besoins,  comme  le  vigoureux  Mandrieard.  » 
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ce  galant  homme  se  fut  amuse  à perdre  tout  son  sang 
pour  Doralice,  elle  ne  se  fût  pas  levée  le  malin  si 
gaie,  et  qu’elle  n’eût  pas  remercié  si  fort  ce  bon  ber- 
ger che  ncl  suo  albergo  le  avea  Jèitlo  onore',  cest-à- 
dire  qui  l’avoit  logée  avec  Mandricard.  Mais  1 heure 
ine  presse , et  je  dois  songer  que  ma  lettre  est  peut- 
être  la  quinze  ou  seizième  de  celles  que  vous  en  rece- 
vrez avec  elle.  Je  suppose  que  vous  aurez  réponse 
de  tous  ceux  à qui  vous  avez  écrit.  Je  ne  quittai  hier 
au  soir  mademoiselle  Lucrèce  qu’après  qu’elle  se  fut 
engagée  de  parole  à le  faire,  et  je  lui  exposai  la  com- 
mission que  vous  m’aviez  donnée  d’y  tenir  la  main. 
Elle  voulut  me  gagner  afin  que  je  ne  lui  fusse  pas  si 
sévère,  mais  je  lui  ai  dit  que  j’étois  trop  ennemi  des 
traîtres  pour  en  devenir  un,  et  qu’il  falloit  quelle 
vous  écrivît  ou  quelle  me  vît  toujours  à ses  talons 
pour  la  presser  inexorablement  de  s’acquitter  envers 
vous.  Je  me  suis  acquitté  de  même  des  autres  com- 
missions. 

M.  Duchesne  est  votre  serviteur,  et  M.  d’Houy  est 
ivre,  tant  je  lui  ai  fait  boire  de  santés,  et  moi  je  suis 
tout  à vous. 


' « Qui  i’avoit  reçue  avec  honneur  dans  sa  cabane.  » (L’Aiuostk, 
ch.  xiv,  si.  53.) 
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LETTRE  VII. 

AU  MÊME. 


A Paris,  le  3 juin  1661. 

M.  l’Avocat  vient  d’apporter  une  de  vos  lettres,  et 
il  a bien  voulu  prendre  cette  peine,  car  il  veut  abso- 
lument que  nous  soyons  réconciliés  ensemble.  Je 
{jujjne  trop  à cette  réunion  pour  m'y  opposer.  Aussi 
bien,  connue  les  choses  imparfaites  recherchent 
naturellement  de  se  joindre  avec  les  plus  parfaites, 
je  scrois  un  monstre  dans  la  nature,  si,  étant  creux  1 
comme  je  suis,  je  rel’usois  de  me  joindre  et  de  111’at- 
taclier  au  solide,  tandis  que  ce  même  solide  tâche 
d’attirer  à lui  ce  même  creux. 

■ Qttid , quoniain  per  sc  ncqueat  constarc,  ncccssc  est 
« Itererc J.  ■ 

C’est  de  Lucrèce  qu’est  cette  maxime,  et  c’est  de  lui 
que  j’ai  appris  qu'il  fâlloit  me  réuniravec  51.  l’Avocat; 

' Ce  M.  l’Avocat  étoit  un  jeune  pédant  de  leurs  amis,  qui  les 
tyourmandoit  sur  leur  goût  pour  les  vers  et  la  galanterie,  et  qui 
leur  prèchoit  de  laisser  là  le  creux  et  la  bagatelle  pour  s’attacher 
au  solide  ; ce  qui  foumissoit  aux  deux  jeunes  correspondants 
ample  matière  à s’égayer.  ( A non.) 

1 a Qui,  pareequ’il  ne  peut  avoir  de  consistance  par  lui-méme, 
s'attache  nécessairement  à quelque  chose.  » Kaeiuc  a altéré  ce 
vers,  afin  de  le  lier  à sa  phrase.  Voici  le  vers  de  Lucrèce  : 

■ Quje,  quoniain  per  se  nequeunt  constarc,  necesse  est 
. Ilierere.  « ( I.ib.  1.)  (O.) 
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et  il  faut  bien  que  vous  l’ayez  lu  aussi,  car  il  me  sem- 
ble que  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à ce  grand  par- 
tisan du  solide  est  toute  pleine  des  maximes  de  mon 
auteur.  Il  dit  comme  vous  qu’il  ne  faut  pas  que  tout 
soit  tellement  solide,  qu’il  n’y  ait  un  peu  de  creux 
parmi. 

■ Ncc  tamen  umliijue  corporca  stipata  teuentur 
« Orania  natura ; namipie  est  in  rebus  inanc  '.  » 

Mais  sortons  de  cette  matière,  qui  elle-même  est 
trop  solide,  et  mèlons-y  un  peu  tle  notre  creux. 

Avouez,  monsieur,  que  vous  êtes  pris,  et  que 
vous  laisserez  votre  pauvre  cœur  à Bourbon.  Je 
vois  bien  que  ces  eaux  ont  la  même  foret?  que  ces 
fameuses  eaux  de  Bayes;  c’est  un  lac  célèbre  en 
Italie,  quand  il  ne  le  seroit  que  par  les  louanges 
d’Horace  et  des  autres  poètes  latins.  On  y alloit  en 
ce  temps,  et  peut-être  y va-t-on  encore  comme  vos 
semblables  vont  à Bourbon  et  à Forges.  Ces  (‘aux 
sont  chaudes  comme  les  vôtres , et  il  y a un  auteur 
qui  en  rapporte  une  plaisante  raison.  Je  voudrais, 
pour  votre  satisfaction , que  cet  auteur  fut  ou  ita- 
lien ou  espagnol  ; mais  la  destinée  a voulu  encore 
que  celui-ci  fût  latin.  Il  parle  donc  du  lac  de  Bayes, 
et  voici  ce  qu’il  en  dit  à-peu-près  : 

C’est  là  qu’avec  le  dieu  d’amour 
Vénus  se  promenoit  un  jour. 

1 « Et  cependant  tous  les  êtres  ne*  se  tiennent  pas  unis  étroite- 
ment ensemble  par  une  cliaîuc  matérielle,  car  il  y a du  vide  dans 
la  nature.  >*  (Luc.,  lib.  I.)  (G.) 
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Enfin,  se  trouvant  un  peu  lasse. 

Kl  le  s’assit  sur  le  gazon , 

Kt  voulut  aussitôt  faire  seoir  Cupidou; 

Mais  rc  mauvais  petit  garçon, 

Qui  ne  peut  se  tenir  en  place, 

Lui  répondit  : Çà,  votre  grâce. 

Je  ne  suis  point  las  comme  vous. 

Vénus,  se  mettant  en  courroux. 

Lui  dit  : Petit  fripon , vous  aurez  sur  la  joue. 

Tout  en  faisant  un  peu  la  moue 
Il  fallut  bien  qu'il  Hlàt  doux, 

Et  vint  s'asseoir  à ses  genoux. 

Cependant  tous  ses  petits  frères. 

Les  amours  qu'on  nomme  vulgaires. 

Peuple  qu’on  ne  sauroit  nombrer, 

Passoicnt  le  temps  à folâtrer. 

Ce  scroit  le  perdre  à crédit  que  m’amuser  à 
vous  faire  le  detail  de  tous  leurs  jeux  : vous  vous 
imaginez  bien  quels  peuvent  être  les  passe-temps 
«l’une  troupe  d’enfants  qui  sont  abandonnes  à leurs 
caprices. 

Vous  jugez  bien  aussi  que  les  Jeux  et  les  Ris 
Dont  Venus  fait  scs  favoris. 

Et  qui  gouvernent  son  empire. 

Ne  inanquoient  pas  de  jouer  et  de  rire. 

J avois  vu  l'cpitaphe  de  la  bella  Monbason  ' dans 
le  Recueil  des  poésies  choisies , et  je  vous  l’avois  même 
dite  par  cœur,  il  y a long-temps,  non  pas  en  italien  , 
mais  en  François.  Et  pour  le  distique  du  statuaire 

' C’est  un  quatrain  italien  de  Regnier  Desmarais.  La  duchesse 
de  Montbaznn  étoit  morte  en  1657,  à l’âge  de  quarante-cinq  ans. 
( Anon.  ) 
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(il  y a le  mot  de  pictor  dans  le  latin),  il  mériterait 
assurément  une  bonne  place  dans  le  Recueil  des  épi- 
grammes,  si  on  n'y  avoit  eu  plus  d’égard  aux  pointes 
qu’aux  beaux  sentiments. 

Voilà  un  billet  d’une  assez  belle  longueur,  ce  me 
semble.  Si  M.  l’Avocat  le  voyoit,  il  ne  pourrait 
s’empêcher  de  se  pendre , et  la  rage  qu'il  aurait 
de  voir  tant  de  creux  le  porterait  sans  doute  à quel- 
que résolution  violente.  C’est  pourquoi  je  lui  veux 
épargner  cette  peine,  en  lui  évitant  celle  de  vous 
envoyer  ma  lettre.  Aussi  bien  est-il  chez  M.  de 
Villers. 


LETTRE  VIII. 

AU  MÊME,  A BOURBON. 


Juin  (1GG1). 

' ...  Quant  à cet  enfant  dont  vous  me  demandez 
des  nouvelles,  et  que  vous  voudriez  déjà  entendre 
parler  en  beau  langage,  songez  donc  que  j’ai  voulu, 
avant  tout,  pourvoir  à sou  établissement  ; que  j’ai 
fait  un  beau  plan  de  tout  ce  qu’il  doit  faire,  et  que, 
ses  actions  étant  bien  réglées , il  lui  sera  aisé  après 
cela  de  dire  de  belles  choses;  car  M.  l’Avocat  me  le 
disoit  encore  ce  matin  en  me  donnant  votre  lettre  : 
il  huit  du  solide , et  im  honnête  homme  ne  doit 


* Il  n'en  reste  que  ce  fragment. 
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tuile  !<•  métier  de  poète  que  quand  il  a fait  un  hou 
fondement  pour  toute  sa  vie,  et  qu’il  se  peut  dire 
honnête  homme  à juste  titre.  C’est  donc  l’avis  que 
j’ai  donne  à Ovide,  ou,  pour  parler  plus  humaine- 
ment (car  ce  langage  sent  un  peu  trop  le  poète),  j’ai 
fait,  refait,  et  mis  enfin  dans  sa  perfection  tout  mon 
dessein.  J’y  ai  fait  entrer  tout  ce  que  m'avoit  marqué 
mademoiselle  de  Bcauchâtcau  1 , que  j’appelle  la 
seconde  Julie  d’Ovide  dans  la  lettre  que  je  lui  ai 
écrite  hier  par  M.  Armand,  qui  va  à la  cour;  et 
quand  vous  verrez  ce  dessein , il  vous  sera  mal- 
aisé de  le  reconnaître.  Avec  cela  j’ai  lu  et  marqué 
tous  les  ouvrages  de  mon  héros,  et  j’ai  commencé 
même  quelques  vers.  Voilà  l’état  oit  en  est  cette 
affaire.  Au  reste,  je  regrette  si  peu  le  temps  que 
j’ai  employé  pour  ce  dessein,  que  je  n’y  aurais  pas 
plaint  encore  quinze  autres  jours.  M.  Vitart,  qui 
considère  cette  entreprise  du  même  oeil  que  celle 
de  l'année  passée,  croit  que  le  premier  acte  est  fait 
pour  le  moins,  et  m’accuse  d’être  réservé  avec  lui; 
mais  je  crois  que  vous  me  serez  plus  juste.  Il  reçut 
hier  une  nouvelle  qui  lui  est  hien  plus  sensible  que 
cette  affaire,  comme  elle  le  doit  être  en  effet,  et 
comme  elle  nie  l est  à moi-même.  C'est  qu’il  a appris 
que  mon  cousin  son  frère  est  à flcsdin , frais  et 
gaillard,  portant  le  mousquet  dans  cette  garnison 
aussi  gaiement  que  le  peut  faire  Luprairic  ou  La- 
verdure.  Je  ne  vous  en  puis  mander  d’autres  parti- 

* Comrtlieiiiie  «le  l'hôtel  «le  Houryojjne.  Itaciiit-  avoil  fait  une 
pièce  «le»  Amours  (T Ovide,  «ju’il  rjcstiuoit  a celle  troupe,  (//«en.) 
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cularités,  parceque  je  ne  sais  cette  nouvelle  que 
par  M.  l’Avocat,  qui  l'apprit  hier  de  M.  Vitart,  et 
vous  savez  que  Aî.  l’Avocat  est  toujours  fort  au- 
dessus  des  petites  circonstances  dont  nous  autres 
hommes  sommes  plus  curieux  ; aussi  avons-nous 
plus  de  pente  pour  le  d'eux  et  la  bagatelle . Je  vous 
en  instruirai  plus  au  long  dans  ma  première  lettre, 
à moins  que  M.  Vitart  ne  me  prévienne.  Je  vas  dès 
cette  après-dinée  en  féliciter  madame  notre  sainte 
tante  1 , qui  se  croyoit  incapable  d’aucune  joie 
depuis  la  perte  de  son  saint  père*,  ou,  comme 
disoit  M.  Gombervillc  3 , de  son  futur  époux.  En 
efFet,  il  n’est  plus  dessus  le  trône  de  saint  Augus- 
tin ; et  il  a évité,  par  une  sage  retraite,  le  déplaisir 
de  recevoir  une  lettre  de  cachet,  par  laquelle  on 
fenvoyoil  à Quimper  4.  Le  siège  n'a  pas  été  vacant 

* Madame  Vitart,  mère  de  M.  Vitart.  Cette  dame  étoit  de  la 
famille  Sconin,  et  so-ur  de  la  mère  de  Racine.  Elle  avoit  été  ma- 
riée à Nicolas  Vitart,  contrôleur  au  grenier  à sel  de  La  Ferté-Mi- 
lon.  Ces  bonnes  gens  avoient  donné  retraite  chez  eux,  en  i638, 
aux  deux  frères  Le  Maistre.  Quand  ceux-ci  retournèrent  à Port- 
Royal  quelques  mois  après,  M.  et  madame  Vitart,  qui  s’etoient  at- 
tachés à eux,  ne  voulurent  plus  s’en  séparer.  M.  Vitart  quitta  tous 
ses  emplois,  et  se  dévoua  au  service  de  Port-Royal,  comme  agent 
et  receveur  de  la  maison.  Il  y mourut  en  1641.  Sa  veuve  resta  à 
Paris,  où  elle  exerçoit  la  profession  de  sage-femme.  Elle  avoit  deux 
fils,  et  trois  filles  toutes  mariées.  L’aince,  Marie  Vitart,  femme  do 
Louis  Ellies  du  Pin,  fut  mère  du  savant  abbé  du  Pin.  Ainsi  ce  doc- 
teur éloit  cousin  is*u  de  germain  de  Racine.  ( Anon .) 

* Antoine  Singlin,  directeur  de  Port-Royal  des  champs. 

* Marin  Leroy  de  Gombervillc,  de  l’Académie  françoise,  ami 
des  solitaires  de  Port-Royal. 

1 Madame  Vitart  donna  retraite  à Singlin  et  à Le  Maistre  de 
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bien  long-temps.  La  cour,  sans  avoir  consulté  le 
Saint-Esprit,  à ce  qu  ils  disent,  y a élevé  M.  Bail, 
sous-pénitencier  et  ancien  confrère  du  bailli 1 dans 
la  société  des  bourses  des  Cholets.  Vous  le  con- 
noissez  sans  doute,  et  peut-être  est-il  de  vos  amis. 
Tout  le  consistoire  a fait  schisme  à la  création  de 
ce  nouveau  pape,  et  ils  se  sont  retirés  de  côté  et 
d'autre,  ne  laissant  pas  de  se  gouverner  toujours 
par  les  monitoircs  de  M.  Singiin,  qui  n’est  plus  con- 
sidéré que  comme  un  antipape,  l'erculiam  pastorem , 
cl  dispergentur  oves  y regis  Cette  prophétie  n’a  jamais 
été  plus  parfaitement  accomplie,  et  de  tout  ce  grand 
nombre  de  solitaires,  à peine  reste-t-il  M.  Guays 
et  maître  Maurice. 


Sacy,  dans  une  petite  maison  du  faubourg  Saint-Marceau,  appar- 
tenante à un  jeune  avocat  nommé  Antoine  de  Sacy,  qui  avoit 
épousé  Nicole-Magdeleine  Vitart,  la  plus  jeune  de  ses  Hiles.  Ce 
jeune  homme  mourut  trois  mois  après,  et  sa  veuve  se  retira  à 
Port-Royal.  Madame  Vitart  continua  de  garder  les  deux  prêtres 
dans  la  même  maison.  Singiin  mourut  dans  cette  retraite,  le  17 
avril  l664«  Peu  après,  Le  Maistre  de  Sacy  fut  forcé  d’en  chercher 
une  autre,  pareeque  les  espions  et  oient  sur  ses  traces;  et,  le  14 
mai  1666,  U fut  arrêté  et  enfermé  à la  Rastille.  ( Mémoires  (le  Ni- 
colas Fontaine.) 

1 Le  bailli  de  Chevreuse.  ( Anon .) 

* « Je  frapperai  le  pasteur,  et  les  brebis  du  troupeau  seront  dis- 
persées. ■ (S.  Mattii.,  cap.  xxvt,  v.  3t.) 
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LETTRE  IX. 

A M.  VITART,  A PARIS. 

A Uzès,  le  i5  novembre  1661. 

U y a aujourd'hui  huit  jours  que  je  partis  du  Pont- 
Saint-Esprit,  et  que  je  vins  à Uzès,  où  je  fus  reçu 
de  mon  oncle 1 avec  toute  sorte  d'amitiés.  Il  ne 
m’attendoit  que  deux  jours  après,  pareeque  mon 
oncle  Sconin  lui  avoit  mandé  que  je  partirois  plus 
tard  que  je  n’ai  fait;  sans  cela  il  eût  envoyé  au 
Saint-Esprit  son  garçon  et  son  cheval.  Il  in’a  donné 
une  chambre  auprès  de  lui,  et  il  prétend  que  je  le 
soulagerai  un  peu  dans  le  grand  nombre  de  ses 
affaires.  Je  vous  assure  qu’il  en  a beaucoup.  Non 
seulement  il  fait  toutes  celles  du  diocèse,  mais  il  a 
même  l'administration  de  tous  les  revenus  du  cha- 
pitre, jusqu’à  ce  qu’il  ait  payé  quatre-vingt  mille 
livres  de  dettes  où  le  chapitre  s’est  engagé.  Il  s'y 
entend  tout-à-fait,  et  il  n’y  a point  de  dom  Cosine  ’ 
dans  son  affaire.  Avec  tout  cet  embarras,  il  a encore 

1 Le  P.  Sconin,  chanoine  régulier  «le  Sainte-Geneviève,  cha- 
noine de  la  cathédrale,  official,  et  grand-vicaire  d’Uïès.  (//non.) 

* l)om  Gosme  Sconin,  religieux  bénédictin,  frère  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  et,  comme  lui,  oncle  de  Racine.  Louis 
Racine,  dans  ses  Mémoires , et  dans  ses  notes  sur  les  lettres  de 
sou  père,  parle  de  ce  dom  Gosme  comme  d’un  moine  qui  lui  étoit 
tout-à-fait  inconnu  ; ce  n’étoit  pourtant  rien  moins  que  son  grand- 
oncle.  ( Anon .) 

6.  5 
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celui  de  faire  bâtir;  car  il  fait  achever  une  fort  jolie 
maison  qu'il  a commencée,  il  v a lin  au  ou  deux,  à 
un  bénéfice  qui  est  à lui  à une  demi-lieue  d’Uzès. 
J’en  reviens  encore  tout  présentement.  Elle  est 
toute  faite  déjà  ; il  n’y  a plus  que  le  jardin  à défri- 
cher. C’est  la  plus  régulière  et  même  la  plus  agréable 
de  tout  Ezès.  Elle  est  tantôt  toute  meublée,  mais  il 
lui  en  a conté  de  l’argent  pour  la  mettre  en  cet  état: 
c’est  pourquoi  il  ne  faut  pas  demander  à quoi  il  a 
employé  ses  revenus.  Il  est  fort  fâché  de  ce  que  je 
n’ai  point  apporté  de  démissoire;  mais  c’est  la  faute 
de  M.  Sconin.  Je  l’ai  pressé  le  plus  que  j’ai  pu  pour 
cela,  et  lui-même  lui  en  écrit;  mais  j’appréhende 
furieusement  sa  longueur.  Il  m’auroit  déjà  mené  à 
Avignon  pour  y prendre  la  tonsure,  et  la  raison  de 
cela  est  que  le  premier  bénéfice  qui  viendra  à vaquer 
dans  le  chapitre  est  à sa  nomination.  L’évéque  a 
nommé , et  le  prévôt  aussi  ; c’est  maintenant  son 
tour.  Quand  ce  temps-là  viendra,  je  vous  en  man- 
derai des  nouvelles.  Si  vous  pouviez  me  faire  avoir 
un  démissoire,  vous  m’obligeriez  infiniment.  M.  le 
prieur  de  Isi  Eerté  vous  donnera  aisément  mon 
extrait  baptistaire,  et  vous  n’auriez  qu’à  l’envoyer 
à quelqu'un  de  votre  connoissance  à Soissons;  on 
aurait  le  démissoire  aussitôt  Mais  ce  sera  quand 
vous  y pourrez  songer  sans  vous  détourner  le  moins 
du  monde.  Au  reste,  nous  ne  laisserons  pas  d’aller 
à Avignon  quelqu'un  de  ces  jours;  car  mon  oncle 
veut  m'acheter  des  livres,  et  il  veut  que  j’étudie.  Je 
ne  demande  pas  mieux,  et  je  vous  assure  que  je  u’ai 
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pas  encore  eu  la  curiosité' de  voir  la  ville  d'Uzès, 
ni  quelque  personne  que  ce  soit.  Il  est  bien  aise  que 
j’apprenne  un  peu  de  théologie  dans  Saint-Thomas, 
et  j'en  suis  tombé  d’accord  fort  volontiers.  Enfin,  je 
m’accorde  le  plus  aisément  du  monde  à tout  ce  qu’il 
veut;  il  est  d un  naturel  fort  doux,  et  il  me  témoigne 
toutes  les  tendresses  possibles. 

Il  reconnoit  bien  que  son  affaire  d’Anjou  a été 
fort  mal  conduite;  mais  il  espère  que  M.  d’Uzès 
raccommodera  tout.  En  effet,  il  lui  a mandé  qu’il 
le  fèroit.  Il  me  demande  tous  les  jours  mon  Ode  de 
la  paix , car  il  a donné  à M.  l’évéque  celle  que  je 
lui  envoyai;  et  non  seulement  lui,  mais  même  tous 
les  chanoines  m’en  demandent,  et  le  prévôt  sur-tout. 
Ce  prévôt  est  le  doyen  du  chapitre;  il  est  âgé  de 
soixante  et  quinze  ans , et  le  plus  honnête  homme 
du  monde.  Enfin , c’est  le  seul  que  mon  oncle  m’a 
bien  recommandé  d’aller  voir;  ils  sont  grands  amis. 
Son  bénéfice  vaut  5, 000  livres  de  rente;  il  est  des 
anciens,  et  il  n’est  pas  réformé.  Il  a beaucoup  d es- 
prit et  d’étude.  Ainsi  si  vous  avez  encore  quelque 
ode,  je  vous  prie  d’en  faire  bien  couper  toutes  les 
marges,  et  de  me  l’envoyer;  j’avois  négligé  d’en 
apporter.  On  me  fait  ici  force  caresses  à cause  de 
mon  oncle;  il  n’y  a pas  un  curé  ni  un  maître  d’école 
qui  ne  m’ait  fait  le  compbment  gaillard,  auquel  je 
ne  saurois  répondre  que  par  des  révérences  ; car  je 
n’entends  pas  le  françois  de  ce  pays-ci,  et  on  n’y 
entend  pas  le  mien;  ainsi  je  tire  le  pied  fort  humble 
ment;  et  je  dis,  quand  tout  est  fait:  Adiousias.  Je 

S. 
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suis  marri  pourtant  dit  ne  les  point  entendre;  car  si 
je  continue  à ne  leur  point  répondre,  j'aurai  bientôt 
la  réputation  d'un  incivil  ou  d'un  homme  non  lettré. 
Je  suis  perdu  si  cela  est;  car  en  ce  pays  les  civilités 
sont  encore  plus  en  usa^e  qu’en  Italie.  Je  suis  épou- 
vanté tous  les  jours  de  voir  des  villageois,  pieds  nus 
ou  ensalxttés  (ce  mot  doit  bien  passer,  puisque  enca- 
puchonné a passé),  qui  font  des  révérences  comme 
s’ils  avoient  appris  à danser  toute  leur  vie.  Outre 
cela , ils  causent  des  mieux , et  pour  moi  j'espère 
que  l’air  du  pays  me  va  raffiner  de  moitié  ; car  je 
vous  assure  qu’on  y est  fin  et  délié  plus  qu’en  aucun 
lieu  du  monde.  Tous  les  arbres  sont  encore  aussi 
verts  qu’au  mois  de  juin,  et  aujourd’hui  que  je  suis 
sorti  à la  campagne,  je  vous  proteste  que  1a  chaleur 
m’a  tout-à-fait  incommodé;  jugez  ce  que  ce  peut 
être  en  été.  Je  n’ai  plus  de  papier  que  pour  assurer 
mademoiselle  Vitart  de  mes  très  humbles  respects , 
et  souhaiter  à vos  deux  infantes  tout  ce  que  les 
poètes  s’en  vont  prédire  de  biens  au  dauphin. 

J’oubliois  à vous  prier  d’adresser  mes  lettres  à 
M.  Symil,  chirurgien  à Uzès,  et  en  dedans  à mon 
illustre  personne  chez  le  R.  I*.  Sconin , vicaire-gé- 
néral et  official  de  monseigneur  d’Uzès.  Je  salue 
M.  d’IIouy  de  tout  mon  coeur,  et  le  prie  d'avoir 
quelque  peu  de  soin  de  mes  livres,  dont  je  plains 
fort  la  destinée  s’il  ne  s’en  mêle  un  peu;  car  je  serois 
honteux  de  vous  en  parler  dans  la.  multitude  de  vos 
affaires.  Excusez  même  si  j’ai  fait  cette  lettre  si 
longue.  J’ai  cru  qu’il  falloit  vous  instruire  une  fois 
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en  gros  de  tout  ce  qui  se  passe  ici;  une  autre  fois 
j'abuserai  moins  de  votre  loisir. 


LETTRE  X. 

A M.  LABBÉ  LE  VASSEUR,  A PARIS. 

Uzès,  i5  novembre  1 66 1 . 
(fragment.) 

Si  vous  prenez  la  peine  de  m’écrire,  je  vous 

prie,  ou  de  donner  vos  lettres  à M.  Vitart,  ou  de  xne 
les  adresser  chez  le  P.  Sconin,  vicaire-général,  etc., 
avec  une  enveloppe  adressante  à M.  Symil.  On  m'a 
dit  d’user  de  ces  précautions  pour  la  sûreté  des 
lettres  qu’on  m'enverra  de  Paris.  Je  vous  prie  de 
me  mander  des  nouvelles  de  nos  anciennes  connois- 
sances,  et  de  m’instruire  un  peu  de  ce  qui  se  passe 
de  beau  dans  Paris;  et  moi  je  prendrai  le  soin  de 
vous  mander  ce  qui  se  passera  dans  le  Languedoc. 
Nous  savons  la  naissance  du  dauphin  1 ; c’est  pour- 
quoi je  vous  exempte  de  me  l’apprendre.  J’aurois 
peut-être  chanté  quelque  chose  de  nouveau  sur 
cette  matière  si  j’eusse  été  à Paris  ; mais  ici  je  n’ai 
pu  chanter  rien  que  le  Te  JJeum,  qu’on  chanta  hier 
ici  en  grande  cérémonie.  Mandez -moi,  s’il  vous 
platt,  qui  aura  le  mieux  réussi  de  tous  les  chantres 
du  Parnasse.  Je  ne  doute  pas  qu’ils  n’emploient 


1 Né  le  i*'  novembre  1G61. 
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tout  le  crédit  qu'ils  ont  auprès  des  muses  , pour  en 
recevoir  de  belles  et  magnifiques  inspirations.  Si 
elles  continuent  à vous  favoriser  comme  elles  avoient 
commencé  à Dourbon,  faites  quelque  chose,  et  en- 
vovez-moi  tout  ce  que  vous  aurez  fait. 

* Incipe,  si  quiil  baltes,  et  te  fcccrc  poctam 

• Piérides  » 

Vint;. , eelof*.  IX. 


LETTRE  XI. 

AU  MÊME,  A PARIS. 

A l*zès,  le  aj  novembre  i(j6i. 

Je  ne  me  plains  pas  encore  de  vous,  car  je  crois 
bien  que  c’est  tout  au  plus  si  vous  avez  maintenant 
reçu  ma  première  lettre;  mais  je  ne  vous  réponds 
pas  que,  dans  huit  jours,  |e  ne  commence  à gronder 
si  je  ne  reçois  point  de  vos  nouvelles.  Épargnez-moi 
donc  cette  peine,  je  vous  supplie,  et  épargnez-vous 
à vous-méme  de  grosses  injures  que  je  pourrois  bien 
vous  dire  dans  ma  mauvaise  humeur:  Nam  contemp- 
tus  anior  vires  habet  *. 

J’ai  été  à Nîmes,  et  il  faut  que  je  vous  en  entre- 
tienne. Le  chemin  d’ici  à Nimes  est  plus  diabolique 
mille  fois  que  celui  des  diables  à Ne  vers,  et  la  rue 

' «Si  vous  vous  sentez  inspiré,  mettez-vous  à l'ouvrage;  vous 
êtes  aussi  un  favori  des  muses.  » 

* « Car  l'amour  méprise  a «les  forces.  » (G.) 
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«l'Enfer,  et  tels  autres  chemins  réprouvés;  mois  la 
ville  est  assurément  aussi  belle  et  aussi  polidc , 
comme  on  dit  ici,  ou  il  y en  ait  dans  le  royaume.  Il 
n y a point  de  divertissements  qui  ne  s’y  trouvent: 

■ Suoni , canti,  vcslir,  giuochi,  vivandc, 

« Ou, mis»  puô  cor  pcnsar,  puà  chiedcr  bocca 1 . - 

J'allai  voir  le  feu  de  joie  qu’un  homme  de  ma  cou- 
noissance  avoit  entrepris.  Les  jésuites  avoient  fourni 
les  devises,  qui  ne  valoient  rien  du  tout:  ôtez  cela, 
tout  alloit  bien.  Mais  je  n’y  ai  pas  pris  assez  bien 
garde  pour  vous  en  iâirc  le  détail  ; j’étois  ilétourné 
par  d’autres  spectacles  : il  v avoit  tout  autour  de  moi 
des  visages  qu’on  voyoit  à la  lueur  des  fusées,  et 
dont  vous  auriez  bien  eu  autant  de  peine  à vous  dé- 
fendre que  j’en  avois.  Il  n’y  en  avoit  pas  une  à qui 
vous  n’eussiez  bien  voulu  dire  ce  compliment  d'un 
galant  du  temps  de  Néron  : Ne J'aslidias  hominem  pere- 
grinum  inter  cultures  tuns  admittere  : inventes  religio- 
sum,  si  te  adorari pcrmiseris *.  Mais  pour  moi,  je  n a- 
vois  garde  d’y  penser;  je  ne  les  regardois  pas  meme 
en  sûreté  ; j'étois  en  la  compagnie  d’un  révérend 
père  de  ce  chapitre,  qui  n’aimoit  point  fort  à rire  : 

« K parca  più  ch'  alcun  Cosse  mai  stato 

1 ■ La  magique,  les  chants,  la  toilette,  le*  jeux,  les  festins,  au- 
tant que  l’esprit  peut  en  imaginer,  que  la  bouche  peut  en  deman- 
der. ■ (G.) 

1 « Ne  dédaignés  pas  les  hommages  d’un  étranger  : vous  le 
trouverez  prêt  à vous  rendre  un  culte  religieux,  si  vous  lui  per- 
mettez de  vous  adorer.  » (P£nO>.)  (G.) 


Digitized  by  Google 


■jj.  LETTRES  DE  RACINE, 

- Di  couscicuza  scrupulosa  e schiva  » 

Il  falloit  être  sage  avec  lui,  ou  du  moins  le  faire. 
Voilà  coque  vous  ailliez  trouvé  de  beau  dans  Nitnes; 
mais  j’y  trouvai  encore  d autres  choses  qui  me  plu- 
rent fort,  sur-tout  les  arènes. 

C’est  un  grand  amphithéâtre  un  peu  en  ovale, 
tout  bâti  de  prodigieuses  pierres , longues  de  deux 
toises,  qui  se  tiennent  là,  depuis  plus  de  seize  cents 
ans,  sans  mortier  et  par  leur  seule  pesanteur.  Il  est 
tout  ouvert  en  dehors  par  de  grandes  arcades , et  en 
dedans  ce  ne  sont  autour  que  de  grands  sièges  où 
tout  le  peuple  s’asseyoit  pour  voir  les  combats  des 
bêtes  et  des  gladiateurs.  Mais  c’est  assez  vous  parler 
de  Nîmes  et  de  ses  raretés;  peut-être  même  trouve- 
rez-vous que  j’en  ai  trop  dit.  Mais  de  quoi  voulez- 
vous  que  je  vous  entretienne?  De  vous  dire  qu’il  fait 
ici  le  plus  beau  temps  du  inonde,  vous  ne  vous  en 
mettez  guère  en  peine;  de  vous  dire  qu’on  doit  cette 
semaine  créer  des  consuls  ou  cotises , comme  on  dit , 
cela  vous  touche  fort  peu.  Cependant  c’est  une  belle 
chose  de  voir  le  compère  cardeur  et  le  menuisier 
gaillard  avec  la  robe  rouge,  comme  un  président, 
donner  des  arrêts,  et  aller  les  premiers  à l’offrande. 
Vous  ne  voyez  pas  cela  à Paris. 

A propos  de  consuls,  il  làut  que  je  vous  parle  d’un 
échcvin  de  Lyon  , qui  doit  l’emporter  sur  les  plus 
fameux  quolibéliers  du  monde.  Je  l’allai  voir  pour 

* «El  paroissoil,  plus  que  qui  que  ce  fui,  d’iuic  conscience 
scrupuleuse  et  timorée.  •*  (G.) 
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avoir  un  billet  de  sortie,  car  sans  billet  les  chaînes 
du  Rhône  ne  se  lèvent  point.  Il  nie  fit  nies  dépêches 
fort  gravement  ; et  après,  quittant  un  peu  cette  gra- 
vité magistrale  qu’on  doit  garder  en  donnant  de 
telles  ordonnances,  il  me  demanda  : Quid  novi?  » Que 
« dit-on  de  l’affaire  d’Angleterre?  » Je  répondis  qu’on 
11e  savoit  pas  encore  à quoi  le  roi  se  résoudroit.  « A 
* faire  la  guerre,  dit-il;  car  il  n’est  pas  parent  du 
« père  SoufFren 1 . » Je  fis  bien  paraître  que  je  ne  l é- 
tois  pas  non  plus  ; je  lui  fis  la  révérence,  et  le  regar- 
dai avec  un  froid  qui  montrait  bien  la  rage  où  j’étois 
de  voir  un  grand  quolibétier  impuni.  Je  11’ai  pas 
voulu  en  enrager  tout  seul  ; j’ai  voulu  que  vous  me 
tinssiez  compagnie,  et  c’est  pourquoi  je  vous  fais 
part  de  cette  marauderie.  Enragez  donc;  et,  si  vous 
ne  trouvez  point  de  termes  assez  forts  pour  faire  des 
imprécations,  dites  avec  ïemphaliste  Brébcuf: 

A qui,  dieux  tout-puissants,  qui  gouvernez  la  terre, 

A qui  réservez-vous  les  éclats  du  tonnerre? 

Si  vous  ne  vous  hâtez  de  ui’écrire,  je  vous  ferai  en- 
rager encore  par  de  semblables  nouvelles.  Ecrivez- 
moi  donc  si  vous  m’en  croyez,  et  faites  de  ma  part 
à mademoiselle  Lucrèce  le  compliment  latin  dont  je 
vous  ai  parlé,  mais  que  ce  soit  en  beau  François. 


* Le*  P.  Suffren,  jésuite,  confesseur  de  Louis  XIII,  dont  le  nom 
se  prononçoit  comme  souffrant,  (sinon.) 
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LETTRE  XII. 

AU  MÊME,  A PARIS. 


A Uzcg,  le  ! h décembre  i66î. 

Uieu  merci,  voici  de  vos  lettres  ! Que  vous  en  êtes 
devenu  grand  ménager!  J’ai  vu  que  vous  étiez  libé- 
ral ; et  il  ne  se  passoit  guère  de  semaines , lorsque 
vous  étiez  à Bourbon , que  vous  ne  m’écrivissiez  une 
fois  ou  deux,  et  non  seulement  à moi,  mais  à des 
gens  à qui  vous  n’aviez  presque  jamais  parlé,  tant 
les  lettres  vous  coûtoient  peu.  Maintenant  elles  sont 
plus  clair-semées , et  c’est  beaucoup  d’en  recevoir 
une  en  deux  mois.  J'étois  très  en  peine  de  ce  chan- 
gement, et  j'enrageois  de  voir  qu'une  si  belle  ami- 
tié se  fait  ainsi  évanouie  : en  dextra  Jidesque'  ! m’é- 
criois-je , 

• El  i'ur  pien  <li  sospir  parea  un  Mongibcllo  ’,  ■ 

lorsque  heureusement  votre  lettre  m’est  venue  tirer 
de  toutes  ces  inquiétudes,  et  m’a  appris  que  la  rai- 
son pourquoi  vous  ne  m’écriviez  pas,  c’est  que  mes 
lettres  étoient  trop  belles.  Qu’à  cela  ne  tienne , mon- 
sieur: il  me  sera  fort  aisé  d’y  remédier;  et  il  in'est 
si  naturel  de  faire  de  méchantes  lettres,  que  j’espère. 


■ • Sont-ce  là  les  serments  et  la  foi  jurée?  » (Æn. , I.  IV.)  (G.) 
1 ■ Et  mon  cœur,  plein  de  soupirs,  paroissoil  un  Etna.  ■ (G.) 
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avec  la  grâce  de  Dieu , venir  bientôt  à bout  de  n'en 
faire  pas  de  trop  belles.  Vous  n'aurez  pas  sujet  de 
vous  plaindre  à l’avenir,  et  j'attends  dès  à présent 
des  réponses  par  tous  les  ordinaires.  Mais  parlons 
plus  sérieusement  : avouez  que  tout  au  contraire 
vous  croyez  les  vôtres  trop  belles  pour  être  si  faci- 
lement communiquées  à de  pauvres  provinciaux 
comme  nous.  Vous  avez  raison  sans  doute,  et  c’est 
ce  qui  me  fâche  le  plus;  car  il  ne  vous  est  pas  aisé, 
comme  à moi,  de  faire  de  mauvaises  lettres,  et  ainsi 
je  suis  fort  en  danger  de  n’en  guère  recevoir. 

Après  tout,  si  vous  saviez  la  manière  dont  je  les 
reçois,  vous  verriez  quelles  ne  sont  pas  profanées 
pour  tomber  entre  mes  mains  ; car,  outre  que  je  les 
reçois  avec  toute  la  vénération  que  méritent  les  belles 
choses,  c’est  quelles  ne  me  demeurent  pas  long- 
temps, et  elles  ont  le  vice  dont  vous  accusez  les 
miennes  injustement,  qui  est  de  courir  les  rues,  et 
vous  diriez  qu’eu  venant  en  Languedoc  elles  se  veu- 
lent accommoder  à l’air  du  pays  ; elles  se  communi- 
quent à tout  le  inonde,  et  ne  craignent  point  la  mé- 
disance : aussi  savent-elles  bien  qu  elles  en  sont  à 
couvert;  chacun  les  veut  voir,  et  on  ne  les  lit  pas 
tant  pour  apprendre  des  nouvelles  que  pour  voir  la 
façon  dont  vous  les  savez  débiter. 

Continuez  donc,  s’il  vous  plaît,  ou  plutôt  com- 
mencez tout  de  bon  à m’écrire , quand  ce  ne  seroit 
que  par  charité.  Je  suis  en  danger  d’oublier  bientôt 
le  peu  de  françois  que  je  sais;  je  le  désapprends  tous 
les  jours,  et  je  ne  parle  tantôt  plus  que  le  langage 


7 6 LETTRES  DE  RACINE, 

tic  co  pays , qui  est  aussi  peu  François  que  le  bas- 

brelon 

• lpsc  milii  vidcor  jam  dcdidicissc  latine, 

« Nam  didici  gctice,  sarmatieeque  loqui  *.  » 

J’ai  cru  qu  Ovide  vous  faisoit  pitié  cpiaud  vous  son- 
giez qu’un  si  galant  homme  que  lui  étoit  obligé  à 
parler  Scythe  lorsqu’il  étoit  relégué  parmi  ces  bar- 
bares; cependant  il  s’en  Faut  beaucoup  qu’il  Fût  si  à 
plaindre  que  moi.  Ovide  possédoit  si  bien  toute  l'élé- 
gance romaine,  qu’il  ne  la  pouvoit  jamais  oublier; 
et,  quand  il  seroit  revenu  à Rome  après  un  exil  de 
vingt  années,  il  aurait  toujours  Fait  taire  les  plus 
beaux  esprits  de  la  cour  d’Auguste:  au  lieu  que, 
n’ayant  qu’une  petite  teinture  du  bon  François,  je 
suis  en  danger  de  tout  perdre  en  moins  de  six  mois, 
et  de  n’étre  plus  intelligible  si  je  reviens  jamais  à 
Paris.  Quel  plaisir  aurez-vous  quand  je  serai  devenu 
le  plus  grand  paysan  du  monde?  Vous  Ferez  bien 
mieux  de  m’entretenir  un  peu  dans  le  langage  qu’on 
parle  à Paris:  vos  lettres  me  tiendront  lieu  de  livres 
et  d’académie. 

Mais  à propos  d académie,  que  le  pauvre  Pélisson 
est  à plaindre,  et  que  la  Conciergerie  est  un  méchant 

' Ces  plaintes,  l'exactitude  de  l'orthographe  de  ce»  lettres 
écrites  à la  hâte,  les  coups  de  crayon  qu’on  trouve  de  lui  sur  les 
remarques  et  le  Quintc-Curce  de  Vaugclas,  prouvent  combien  il 
avoit  à cœur  de  bien  posséder  la  langue  Françoise.  (L.  H.) 

* «Il  me  semble  que  je  ne  sais  plus  le  latin,  depuis  que  j’ai 
appris  le  gète  cl  le  sarmate.  • (Ovin.,  Tri$t.y  lib.  V,  eleg.  xit.)  (G.) 
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poste  pour  un  bel  esprit!  Tous  les  beaux  esprits  du 
inonde  ne  devroient-ils  pas  faire  une  solennelle  dé- 
putation au  roi  pour  demander  sa  grâce?  Les  muses 
elles-mêmes  ne  devroicnt-elles  pas  se  rendre  visibles 
afin  de  solliciter  pour  lui? 

- Nec  vos.  Piérides,  ncc  stirps  Latonia,  vestro 
«•  Douta  saccrdoti  turba  tulistis  openi  * ! • 

Mais  on  voit  peu  de  gens  que  la  protection  des 
muscs  ait  sauves  des  mains  de  la  |usticc  : il  eût  mieux 
valu  pour  lui  qu’il  11e  se  fût  jamais  mêlé  que  de  belles 
choses,  et  la  condition  de  roitelet  eu  laquelle  il  s’é- 
toit  métamorphosé  lui  eût  été  bien  plus  avantageuse 
que  celle  de  financier.  Cela  doit  apprendre  à M.  l’A- 
vocat1 que  le  solide  n’est  pas  toujours  le  plus  sûr, 
puisque  M.  Pélisson  ne  s’est  perdu  que  pour  l’avoir 
préféré  au  creux;  et  sans  mentir,  quoiqu'il  fasse 
bien  creux  sur  le  Parnasse,  on  y est  pourtant  plus 
à son  aise  que  dans  la  Conciergerie,  et  il  n’y  a point 
de  plaisir  d'avoir  place  dans  les  histoires  tragiques, 
dussent-elles  être  écrites  de  la  main  de  M.  Pélisson 
lui-même. 

Je  salue  M.  l’Avocat,  et  je  diffère  de  lui  écrire  afin 
de  laisser  un  peu  passer  ce  reste  de  mauvaise  hu- 
meur que  sa  maladie  lui  a laissé,  et  qui  lui  feroit 


1 •>  Ni  vous,  muses,  ni  vous,  h U de  Latone,  divinités  des  arts 
et  des  savants,  n’avez  secouru  votre  prêtre.  • (Ovin.,  Trist. , I.  111, 
el^g.  n.)  (G.) 

1 11  en  veut  toujours  à ce  M.  l’Avocat,  qui  avoit  sans  cesse  à la 
bouche  le  inot  «le  creux.  (L.  H.) 
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peut-être  maltraiter  les  lettres  que  je  lui  enverrois. 
Il  n’y  a point  de  plaisir  d écrire  à des  gens  qui  sont 
encore  dans  les  remèdes,  et  c’est  trop  exposer  des 
lettres.  Je  salue  très  humblement  toute  votre  mai- 
son, où  est  compris  1 illustre  \1.  liotreau;  ipsa  ante 
alias  pulcherrima  üido  1 ; vous  savez  de  qui  j’entends 
parler.  J’écrirai  à mademoiselle  Vitart , et  j’avois 
dessein  de  lui  écrire  bien  devant  que  d’avoir  reçu 
votre  lettre.  Je  vous  prie  de  me  remettre  dans  ses 
bonnes  grâces  si  je  suis  si  malheureux  que  de  les 
avoir  perdues,  sinon  je  vous  prie  de  m’v  entretenir 
toujours,  et  de  penser  un  peu  à mes  affaires  en  fai- 
sant les  vôtres;  sur-tout  scribe  elvale'1.  Mandez-moi 
des  nouvelles  de  tout,  et  entre  autres  d’un  petit 
mémoire  que  j’envoyai  pour  la  gazette  il  y a huit 
jours. 


LETTRE  XIII. 

A MADEMOISELLE  VITART,  A PARIS. 


A Uzès,  le  26  décembre  i66f. 

Je  ponsois  bien  me  donner  l’honneur  de  vous 
écrire  il  y a huit  jours,  mais  il  me  lut  impossible  de 
le  faire  ; je  ne  sais  pas  même  si  j’en  pourrai  venir  à 
bout  aujourd’hui.  Vous  saurez,  s’il  vous  plait,  que 
ce  n’est  pas  à présent  une  petite  affaire  pour  moi 

* « Didon  même,  U plus  belle  de  tonies.  » 

1 m Écrivez-nioi , et  portez-vous  bien.  » (G.) 
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que  de  vous  écrire.  Il  a été  un  temps  que  je  le  faisois 
assez  aisément,  et  il  ne  me  falloit  pas  beaucoup  de 
temps  pour  faire  une  lettre  assez  passable.  Mais  ce 
temps-là  est  passé  pour  moi  ; il  me  faut  suer  sang  et 
eau  pour  faire  quelque  chose  qui  mérite  de  vous 
l'adresser;  encore  sera-ce  un  grand  hasard  si  j’y 
réussis.  La  raison  de  cela  est  que  je  suis  un  peu  plus 
éloigné  de  vous  que  je  n’élois  lors.  Quand  je  son- 
geois  seulement  que  je  n’étois  qu’à  quatorze  ou 
quinze  bettes  de  vous,  cela  me  mettoit  en  train,  et 
c’étoit  bien  autre  chose  quand  je  vous  vovois  en  per- 
sonne; c’étoit  alors  que  les  paroles  ne  me  coùtoicnt 
rien,  et  que  je  causois  d’assez  bon  coeur;  au  lieu 
qu’aujourd’hui  je  ne  vous  vois  qu'en  idée  ; et  quoique 
je  songe  assez  fortement  à vous,  je  ne  saurais  pour- 
tant empêcher  qu’il  n'y  ait  cent  cinquante  lieues 
entre  vous  et  votre  idée.  Ainsi  il  m’est  un  peu  plus 
difficile  de  m’échauffer;  et,  quand  mes  lettres  se- 
raient assez  heureuses  pour  vous  plaire,  que  me 
sert  cela?  J’aimerois  mieux  recevoir  un  soufflet  ou 
un  coup  de  poing  de  vous , comme  cela  m étoit  as- 
sez ordinaire,  qu’un  grand  merci  qui  viendrait  de 
si  loin.  Après  tout,  il  vous  faut  écrire,  et  il  en  faut 
revenir  là.  Mais  que  vous  mander?  Sans  mentir,  je 
n’en  sais  rien  pour  le  présent.  Faites-moi  une  grâce, 
donnez-moi  temps  jusqu’au  premier  ordinaire  pour 
y songer,  et  je  vous  promets  de  faire  merveille  ; j’y 
travaillerai  plutôt  jour  et  nuit,  aussi  bien  n’ai-je  plus 
qu’un  demi-quart  d’heure  à moi,  et  vous-mème  avez 
maintenant  bien  d'autres  affaires.  Vous  n’uvez  pas 
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à déloger  seulement,  comme  on  m’a  mandé,  mais 
vous  avez  même  à préparer  les  logis  au  Saint-Esprit', 
qui  doit  venir  dans  huit  jours  à l'hôtel  de  Luvnes. 
Travaillez  donc  à le  recevoir  comme  il  mérite,  et 
moi  je  travaillerai  à vous  écrire  comme  vous  méritez. 
Comme  ce  n’est  pas  une  petite  entreprise,  vous  trou- 
verez bon  que  je  m'y  prépare  avec  un  peu  de  loisir. 
Cependant  je  souhaite  «pie  tout  le  monde  se  porte 
bien  chez  vous;  que  vos  deux  inimités  vous  ressem- 
blent, et  que  vous  ne  soyez  point  eu  colère  contre 
moi  de  ce  que  j'ai  tant  tardé  à m’acquitter  de  ce  que 
je  vous  dois.  C’est  bien  assez  que  je  sois  si  loin  de 
votre  présence  , sans  me  bannir  encore  de  votre 
esprit.  Ainsi  soit-il. 

.le  n’ écris  pas  à mon  cousin,  car  on  ma  mandé 
qu’il  étoità  la  campagne,  et  puis  c'est  lui  écrire  que 
de  vous  écrire. 

LETTRE  XIV. 

A M.  VITART,  A PARIS. 

A Uiès , le  17  janvier  i6Gj. 

lais  plus  beaux  jours  que  vous  donne  le  prin- 
temps 11e  valent  pas  ceux  que  l’hiver  nous  laisse  ici, 
et  jamais  le  mois  de  mai  ne  vous  paraît  si  agréable 
que  l’est  pour  nous  le  mois  de  janvier. 

1 Louis-Charles  Albert,  duc  de  Luyncs,  crée  chevalier  de  Tordre 
à la  promotion  de  1661.  (Anon.) 
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Le  soleil  est  toujours  riant. 

Depuis  qu’il  part  tic  l’orient 
Pour  venir  éclairer  le  inonde, 

Jusqu'à  ce  que  son  char  soit  descendu  dans  l’onde. 

La  vapeur  des  brouillards  ne  voile  point  les  cieux  ; 

Tous  les  matins,  un  vent  officieux 
En  écarte  toutes  les  nues  : 

Ainsi  nos  jours  ne  sont  jamais  couverts; 

Et  dans  le  plus  fort  des  hivers, 

Nos  campagnes  sont  revêtues 
De  fleurs  et  d’arbres  toujours  verts. 

Les  ruisseaux  respectent  leurs  rives. 

Et  leurs  naïades  fugitives. 

Sans  sortir  de  leur  lit  natal , 

Errent  paisiblement , et  ne  sont  point  captives 
Sous  une  prison  de  cristal. 

Tous  nos  oiseaux  chantent  à l’ordinaire  ; 

Leurs  gosiers  n’étant  point  glacés. 

Et  n étant  pas  forcés 
l)c  se  cacher  ou  de  se  taire. 

Ils  font  l’amour  en  liberté 
L’hiver  comme  l’été. 

Lutin , lorsque  la  nuit  a déployé  ses  voiles , 

La  lune,  au  visage  changeant, 

Parolt  sur  un  trône  d’argent, 

Et  tient  cercle  avec  les  étoiles. 

Le  ciel  est  toujours  clair  tant  que  dure  son  cours. 

Et  nous  avons  des  nuits  plus  belles  que  vos  jours. 

a4  janvier  i(i6a. 

J’ai  fait  une  assez  longue  pause  en^et  endroit, 
pareeque,  lorsque  j’écrivois  ces  vers  il  y a huit  jours, 
la  chaleur  de  la  poésie  m'emporta  si  loin,  que  je  ne 
in  aperçus  pas  qu’il  ctoit  trop  tari!  pour  porter  mes 
6.  6 
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lettres  à la  poste.  Je  continence  aujourd'hui  2 4 jan- 
vier; mais  il  est  arrivé  un  assez  plaisant  change- 
ment: car,  en  relisant  mes  vers,  je  reconnois  qu’il 
n’y  en  a pas  un  de  vrai  ; il  11e  cesse  de  pleuvoir  de- 
puis trois  joilrs,  et  l’on  dirait  que  le  temps  a juré  de 
me  faire  mentir,  .l’aurais  autant  de  sujet  de  faire 
une  description  du  mauvais  temps,  comme  j’en  ai 
fait  une  du  beau;  mais  j’ai  peur  que  je  ne  m’engage 
encore  si  avant,  que  je  ne  puisse  achever  cette  lettre 
que  dans  huit  jours,  auquel  temps  peut-être  le  ciel 
se  sera  remis  au  beau.  Je  11'aurois  jamais  fait;  cela 
m’apprend  que  celte  maxime  est  bien  vraie  : La  vita 
al fin , il  di  loda  la  sera  ' . 

Cette  ville  est  la  plus  maudite  ville  du  monde.  Ils 
ne  travaillent  à autre  chose  qu’à  se  tuer  tous  tant 
qu’ils  sont,  ou  à se  faire  pendre.  Il  y a toujours  ici 
des  commissaires;  cela  est  cause  que  je  n’y  veux 
(aire  aucune  connoissance , puisqu'en  faisant  un 
ami  je  m’attirerais  cent  ennemis.  Ce  n est  pas  qu’on 
ne  m’ait  pressé  plusieurs  fois,  et  qu’on  ne  me  soit 
venu  solliciter,  moi  indigne,  de  venir  dans  les  com- 
pagnies ; car  011  a trouvé  mon  ode  chez  une  dame 
de  la  ville,  et  on  est  venu  me  saluer  comme  auteur; 
mais  tout  cela  ne  sert  de  rien,  mens  immola  manet7. 
Je  n’aurais  jamais  cru  être  capable  d’une  si  grande 
solitude,  et  vous-même  n’aviez  jamais  tant  espéré 
de  ma  vertu. 

’ « Pour  louer  la  vie  et  la  journée , attends  la  fin  de  Tune  et  le 
soir  de  l’autre.  » (G.) 

1 » Mon  ame  reste  inébranlable.  » ( Æneid . , lib.  IV.) 
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Je  passe  tout  le  temps  avec  mon  oncle,  avec  saini 
Thomas  et  Virgile  ; je  fois  force  extraits  »le  théo- 
logie, et  quelques  uns  de  poésie  : voilà  comme  je 
passe  le  temps,  et  je  ne  m'ennuie  pas,  sur-tout  quand 
j’ai  reçu  quelque  lettre  de  vous  ; elle  me  sert  de  com- 
pagnie pendant  deux  jours. 

Mon  oncle  a toutes  sortes  de  bons  desseins  pour 
moi;  mais  il  n’en  a point  encore  d’assuré,  parccque 
les  affaires  du  chapitre  sont  encore  incertaines.  J’at- 
tends toujours  un  démissoire.  Cependant  il  m’a  fait 
habiller  de  noir  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête.  I,a 
mode  de  ce  pays  est  de  porter  un  drap  d’Espagne 
qui  est  fort  beau,  et  qui  coûte  vingt-trois  livres1.  Il 
m'en  a fait  faire  un  habit;  j'ai  maintenant  la  mine 
d’un  des  meilleurs  bourgeois  de  la  ville.  Il  attend 
toujours  l'occasion  de  me  pourvoir  de  quelque  chose, 
et  ce  sera  alors  que  je  tâcherai  de  payer  une  partie 
de  mes  dettes  si  je  puis;  car  je  ne  puis  rien  faire 
avant  ce  temps.  Je  me  remets  devant  les  yeux  toutes 
les  importunités  que  vous  avez  reçues  de  moi  ; j’en 
rougis  à l’heure  que  je  vous  parle  : erubuit  puer,  salua 
res  est*.  Mais  mes  affaires  n’en  vont  pas  mieux,  et 
cette  sentence  est  bien  fausse,  si  ce  n'est  que  vous 
vouliez  prendre  cette  rougeur  pour  reconnaissance 
de  tout  ce  que  je  vous  dois,  dont  je  me  souviendrai 
toute  ma  vie. 

1 Même  poids  d’argent  que  4^  à*-  * 5 cent,  d’aujourd’hui. 

* » L’enfant  a rougi  : tout  est  sauvé.  » U y a dans  Térenre  : évo- 
lua/ , satva  res  est.  (Adelph. , act.  IV,  se.  v.)  (G.) 
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LETTRE  XV. 

A MADEMOISELLE  V I TA IIT,  A PARIS. 


A Uzès,  le  >4  Janvier  1G62. 

Ce  billet  n’est  qu’une  continuation  de  promesses 
et  line  nouvelle  obligation.  Je  m’étois  engagé  de  vous 
écrire  une  lettre  raisonnable;  et  après  quinze  jours 
d’intervalle  je  suis  si  malheureux  que  de  n’y  pouvoir 
satisfaire  encore  aujourd'hui,  et  je  suis  obligé  de 
remettre  à un  autre  jour.  Toutes  ces  remises  ne  sont 
pour  moi  qu'un  surcroit  de  dettes  dont  il  nie  sera 
fort  difficile  de  m’acquitter;  car  vous  attendez  peut- 
être  de  recevoir  quelque  chose  de  beau,  puisque  je 
prends  tant  de  temps  pour  m’y  préparer.  Ayez  la 
charité  de  perdre  cette  opinion,  et  de  vous  attendre 
plutôt  à être  fort  mal  payée  ; car  je  vous  ai  déjà 
avertie  que  je  suis  devenu  un  très  mauvais  payeur. 
Quand  je  n’étois  pas  si  loin  de  vous,  je  vous  payois 
assez  bien,  ou  du  moins  je  le  pouvois  faire  ; car  vous 
me  fournissiez  assez  libéralement  de  quoi  m'acquit- 
ter envers  vous,  j'entends  de  paroles  : vous  êtes  trop 
riche,  et  moi  trop  pauvre  pour  vous  pouvoir  payer 
d'autre  chose  ; cela  veut  dire 

Que  j'ai  perdu  tout  mon  caquet. 

Moi  qui  savois  fort  bien  écrire. 

Et  jaser  comme  un  perroquet. 

Mais,  quand  je  saurais  encore  jaser  des  mieux,  il  faut 
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que  je  me  taise  à présent.  Le  messager  va  partir,  et 
il  ne  faut  pas  faire  attendre  le  messager  d'une  grande 
ville  comme  est  llzès.  Pardonnez  donc,  et  attendez 
encore  huit  jours. 
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LETTRE  XVI. 

A LA  MÊME,  A PARIS. 

A Uzès,  le  3i  janvier. 

Que  votre  colère  est  charmante. 

Belle  et  généreuse  Am aranthe  ! 

Qu’il  vous  sied  bien  d’être  en  courroux  ! 

Si  les  Grâces  jamais  se  met t oient  en  colère, 

Le  pourroicnt-ellcs  faire 
De  meilleure  grâce  que  vous? 

Je  confesse  sincèrement 
Que  je  vous  avois  offensée; 

El  cette  cruelle  pensée 
M’étoit  un  horrible  tourment. 

Mais,  depuis  que  vous-méinc  en  avez  pris  vengeance, 

Un  si  glorieux  châtiment 
Me  paroît  une  récompense. 

Les  reproches  mêmes  sont  doux 
Venant  d’une  bouche  si  chère  ; 

Mais  si  je  méritais  d’être  loué  de  vous. 

Et  que  je  fusse  un  jour  capable  de  vous  plaire. 

Combien  ferois-je  de  jaloux? 

,1c  m'en  vais  donc  faire  tout  mon  possible  pour  ve- 
nir à bout  d’un  si  grand  dessein.  Je  serai  heureux  si 
vous  pouvez  vous  louer  de  moi  avec  autant  de  jus- 
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lice  que  vous  vous  eu  plaignez;  et  je  ferois  de  mon 
côté  un  fort  bel  ouvrage  si  je  savois  dire  vos  vertus 
avec  autant  d’esprit  que  vous  dites  les  miennes.  Je 
ne  vous  accuserai  point  de  me  flatter  : vous  les  re- 
présentez au  naïf.  S'il  en  est  de  même  de  la  passion 
de  M.  l’Abbé,  je  tiens  qu’il  n’est  pas  mal  partagé;  et, 
quand  le  portrait  de  mademoiselle  Lucrèce  aurait 
été  lait  par  le  plus  habile  peintre  du  monde,  il  ne 
saurait  sans  doute  égaler  celui  que  vous  faites  d’un 
amoureux  en  sa  personne. 

Je  me  l’imagine  en  effet 
Tout  languissant  et  tout  défait. 

Qui  gémit  et  soupire  aux  pieds  de  cette  image. 

Il  contemple  son  J>cau  visage. 

Il  admire  ses  mains,  il  adore  ses  yeux, 

U idolâtre  tout  l’ouvrage. 

Puis,  comme  si  l’Amour  le  rendoit  furieux. 

Je  l’entends  s’écrier:  Que  celte  image  est  belle! 

Mais  que  la  belle  même  est  bien  plus  belle  qu  elle! 

I.e  peintre  n’a  bien  imité 
Que  son  insensibilité. 

J’ai  peine  à croire  que  vous  ayez  assez  de  puissance 
pour  rompre  ce  charme , vous  qui  étiez  accoutumée 
à le  charmer  lui-même  autrefois,  aussi  bien  que 
beaucoup  d’autres.  Possédé  comme  il  l’est  de  cette 
idée , il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  a voulu  marier 
M.  d’Houy  à une  fille  hydropique:  il  n'y  pensoit 
pas,  à moins  qu’il  n’ait  voulu  marier  l’eau  avec  le 
vin. 

On  m’a  mandé  que  ma  tante  Vitart  étoit  allée  à 
Chevreuss  pour  mademoiselle  Sellyer;  mais  je  crois 
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quelle  n’y  seru  pus  long-temps,  et  qu’elle  sera  bien- 
tôt nécessaire  au  faubourg  Saint-Germain 1 . Elle  ne 
manquera  pas  de  pratiques,  s’il  plaît  à Dieu,  et  elle 
11e  se  reposera  de  long-temps  si  elle  attend  que  vous 
vous  reposiez  toutes.  Peut-être  qu'autrefois  je  n’en 
aurais  pas  tant  dit  impunément;  mais  je  suis  à cou- 
vert des  coups.  Vous  pouvez  néanmoins  vous  adres- 
ser à mon  lieutenant  M.  d'Houy;  il  ne  tiendra  pas 
cette  qualité  à déshonneur. 

Vous  m’avez  mis  en  train,  comme  vous  voyez,  et 
vos  lettres  ont  sur  moi  la  force  qu’avoit  autrefois 
votre  vue:  mais  je  suis  obligé  de  finir  plus  tôt  que 
je  ne  voudrais,  pareeque  j’ai  encore  cinq  lettres  à 
écrire  ; j’espère  que  vous  me  donnerez , en  vertu  de 
ces  cinq  lettres,  la  permission  de  finir;  et  en  vertu 
de  la  soumission  et  du  respect  que  j’ai  pour  vous,  la 
permission  de  me  dire  votre  passionné  serviteur. 

Vous  m’excuserez  si  j’ai  plus  brouillé  de  papier  à 
dire  de  méchantes  choses  que  vous  n’en  aviez  em- 
ployé à écrire  les  plus  belles  choses  du  monde. 


1 Madame  Vit  art  exerçoit,  comme  nous  l’avons  dit,  la  profes- 
sion «le  sage-femme;  et  sa  belle-fille,  à qui  cette  lettre  est  écrite, 
se  trouvoit  alors  dans  le  cas  d’avoir  bientôt  recours  à son  minis- 
tère. (Anon.) 
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LETTRE  XVII. 

A M.  I.'aBBÉ  LF.  VASSEUR,  A PARIS. 

A Uièa,  le  3 février  1662. 

Quoique  vous  ne  soyez  pas  le  plus  diligent  homme 
du  monde  quand  il  s’agit  de  répondre  à une  lettre, 
je  m’assure  que  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  for- 
maliser beaucoup  de  ce  que  ma  réponse  ne  vient  que 
huit  à dix  jours  après  votre  lettre.  Vous  attribuerez 
sans  doute  ce  retardement  à un  désir  de  vengeance  ; 
elle  serait  juste  après  tout  : je  n’y  ai  pas  pensé  néan- 
moins. Mais  à quoi  bon  s'excuser  pour  un  délai  de 
buit  jours  ? Vous  ne  faites  point  tant  de  cérémonies 
quand  vous  avez  été  deux  bons  mois  sans  songer 
seulement  si  je  suis  au  monde.  C’est  assez  pour  vous 
de  dire  froidement  que  vous  avez  perdu  la  moitié 
de  votre  esprit  depuis  que  je  ne  suis  plus  en  votre 
compagnie.  Mais  à d’autres!  Il  faudrait  que  j’eusse 
perdu  tout  le  mien  si  je  recevois  de  telles  galanteries 
en  paiement.  Je  sais  ce  qui  vous  occupe  si  fort,  et  ce 
qui  vous  fait  oublier  de  pauvres  étrangers  comme 
nous.  Amor  non  talia  curât'.  Oui,  c’est  cela  même 
qui  vous  occupe,  et  j’en  sais  des  nouvelles. 

■ Amor  clic  solo  i cor  leggiadri  invesce  *.  » 


« L'amour  ne  s’occupe  pas  de  pareilles  choses.  ■ (G.) 
1 amour,  qui  seul  charme  les  cœurs  tendres.  » (G.) 
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Et  je  ne  m’étonne  pas  qu'un  cœur  si  tendre  que  le 
vôtre,  et  si  disposé  à recevoir  les  douces  impres- 
sions de  l’amour,  soit  enchanté  d’une  si  charmante 
personne.  Bien  d’autres  que  vous  auroient  succombé 
à la  tentation. 

Socrate  s’y  trouveroit  pris , 

Et,  malgré  sa  philosophie. 

Il  feroit  cc  qu'a  fait  Paris, 

Et  le  feroit  toute  sa  vie. 

Vous  l’aviez  tous  les  jours  devant  vos  yeux,  et  vous 
aviez  tout  le  loisir  de  considérer  ses  belles  qualités 
c le  sue fatezze' , comme  disent  les  Italiens;  et  aussi 
selon  le  passage  que  citoit  hier  notre  prédicateur  : 
Dlutuo  conspeclu  mutui  crescebant  atnores *.  Pour  moi. 
loin  d’y  trouver  à redire,  je  vous  loue  d’un  si  beau 
choix , et  d’aimer  avec  tant  de  discernement , s’il 
peut  y avoir  du  discernement  en  amour.  Il  ne  faut 
pas  demander  si  c’est  là  l’espagnol  qui  vous  tient  ; 
l’Amour  est  ce  porteur  d’eau  dont  vous  aimez  tant 
la  compagnie,  et  qui  vous  apprend  si  bien  à parler 
toutes  sortes  de  langues.  Et  mentem  l'en  us  ipsa  dédit s. 
Il  ne  me  fait  pas  tant  d’honneur,  quoique  j’aie  assez 
besoin  de  compagnie  en  ce  pays  ; mais  j’aime  mieux 
être  seul  que  d’avoir  un  hôte  si  dangereux.  Ne  m’ac- 
cusez pas  pour  cela  d’être  un  farouche  et  un  insen- 
sible. 

1 • Et  ses  belles  formes.  ■ (G.) 

* •>  Muet  à sou  aspect,  je  sentois  mon  amour  croître  clans  le 
silence.  •»  (G.) 

1 i Vénus  elle-même  vous  a inspire*.  * (G.) 


9° 


LETTltES  1)E  KACINE, 


Vous  savez  bien  que  les  déesses 
Ne  sont  pas  toutes  des  Vénus; 

Kl  vous  savez  que  les  belles,  non  plus. 

Ne  sont  pas  toutes  des  Lucrùees. 

A propos  de  belles,  j avois  déjà  vu  des  vers  du  fini  Ici 
îles  Saisons,  et  on  me  les  avoit apportés  lorsque  j’étois 
encore  malade. 

Je  suis  ravi  qu'il  ne  reste  aucune  apparence  de 
blessure  sur  le  beau  front  d'Angélique  : elle  n’est 
pas  la  seule  beauté  qui  ait  souffert  de  si  doulou- 
reuses aventures.  Et  V eneris  violata  est  vulnere  tlex- 
tra' , et  peut-être  bien  que  qui  auroit  considéré 
l'endroit  où  elle  tomba,  il  y auroit  vu  naître  des 
roses  et  des  anémones  pareilles  à celles  qui  sortirent 
du  sang  de  Vénus  : mais  il  est  trop  tard  pour  y aller 
voir;  et,  quand  il  y serait  venu  des  roses,  l’hiver  les 
auroit  fort  maltraitées;  elles  auraient  été  plus  en 
sûreté  en  ce  pavs,  où  nous  vovons  dès  le  mois  de 
janvier, 

« Schiotti  arboscdli  e verdi  fronde  acerbe 

« Amoroso  c pallide  viole  *.  ■ 

< )n  m’a  assuré  même  qu’il  y avoit  un  jardin  tout 
plein  de  roses , mais  de  roses  toutes  fleuries  , à une 
lieue  d’ici,  et  cela  ne  passe  pas  même  pour  une 
rareté. 

La  nouvelle  que  vous  me  mandez  sur  la  fin  de 

‘ u La  main  de  Vénus  elle-même  ne  fut-elle  pas  profanée  par 
une  blessure  ? » (G.) 

J «Des  arbustes  déjà  verts,  tics  feuilles  naissantes,  d'amou- 
reuses et  pâles  violettes.  » (G.) 
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votre  lettre  m’a  d’abord  surpris  étrangement;  mais 
je  suis  entré  peu  à peu  dans  votre  sentiment,  que 
cela  n’étoit  qu’un  soulagement  et  un  avantage  pour 
AL  Vitart*.  Je  ne  lui  en  ai  rien  témoigné  pourtant, 
et  je  ne  le  ferai  pas  que  je  n’en  sois  informé  de  sa 
part  pu  de  quelque  autre  que  de  vous.  Mais  que 
vous  avez  raison  d’accuser  l'autre  d’une  infidélité 
si  noire!  Il  est  capable  des  plus  lâches  trahisons: 

« I lie  horrid ils  aller 

« Dcsidiu,  latamquc  traüens  inglorius  alviim  \ • 

A votre  avis,  Virgile  ne  sait-il  pas  aussi  bien  faire  le 
portrait  d’un  traître  que  d’un  héros? 

Je  u’ai  pas  peur  que  vous  vous  lassiez  de  voir  tant 
de  vers  dans  uni:  seide  lettre.  Te  amor  nostri  uoetaruin 
amantem  rcddidil  3. 

Four  vous,  soit  latin,  soit  espagnol,  soit  turc  si 
vous  le  savez,  écrivez-moi , je  vous  prie.  Je  suis 
confiné  dans  un  pays  qui  a quelque  chose  de  moins 
sociable  que  le  Pont-Euxin;  le  sens  commun  y est 
rare,  et  la  fidélité  n’y  est  point  du  tout:  on  ne  sait 
à qui  se  prendre.  Il  ne  faut  qu’un  quart  d’heure  de 
conversation  pour  vous  faire  haïr  un  homme,  tant 

1 Le  bailli  de  Chcvreusc  avoit  cherché  à nuire  à M.  Vitart,  et 
l’avoit  supplanté  dans  une  partie  des  attributions  de  son  emploi. 
(Anon.) 

* « L’autre  est  hideux , et  croupit  dans  un  lâche  repos,  traînant 
sans  honneur  son  larpe  ventre.*  (Virg.,  Georg.f  lib.  IV,  v. 

94-  (G-) 

3 « Puisque  votre  amour  pour  moi  vous  a rendu  amoureux  de* 
poêles.  * (G.) 
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les  aines  île  cette  ville  sont  dures  et  intéressées;  ce 
sont  tous  baillis.  Aussi,  quoiqu'ils  me  soient  venus 
quérir  cent  fois  pour  aller  en  compagnie,  je  ne  me 
suis  point  encore  produit  nulle  part.  Enfin  il  n'v  a 
ici  personne  pour  moi.  Non  liomo,  sed  liltus , nti/iic 
aer  et  solitudo  niera' . Juger,  si  vos  lettres  sont  bien 
reçues.  Mais  vous  êtes  attaché  ailleurs. 

- Il  cor  preso  ivi  comc  pcsce  a l’ haino  \ ■ 

.Idigusias.  Je  salue  tout  le  inonde,  et  M.  Dumay. 


LETTRE  XVIII. 

AU  M KM  K,  A PARIS. 


A Uzès,  mars  iC»Ga. 

(fragment.) 

Car  nous  appelons  ici  la  France  tout  le  pays 

qui  est  au-delà  de  la  Loire;  celui-ci  passe  comme 
une  province  étrangère.  Aussi  c’est  à ce  pays,  ce 
me  semble,  que  Furctière  a laissé  le  galimatias  eu 
partage,  en  disant  qu’il  s’étoit  relégué  dans  les  pays 
au-delà  de  la  Loire.  Cela  n’empêche  pas , comme  je 
vous  ai  dit,  qu’il  n’y  ait  quelques  esprits  bien  faits. 

Je  n’explique  pas  non  plus  Cypassis,  qui  est  digne 


1 « Il  n’y  a point  in  d'homme  pour  moi  ; c'est  un  rivage  soli- 
taire*; c’est  un  asile  sauvage,  où  je  n’ai  d’autre  confident  que  l’air.  * 
( lettre  Je  Cicéron  a Atticus.)  (G.) 

1 « Le  cœur  pris  là  comme  le  poisson  h l’hameçon.  » (O.) 


Digitized  by  Google 


ÉCRITES  DANS  SA  JEUNESSE.  9.J 
de  n ôtre  filleule-chambre  que  des  déesses.  Soins  pco 
lere  ditjna  dcas. 

Je  réserve  à l’autre  voyage  de  vous  dire  les  senti- 
ments qu’on  a eus  ici  de  l’ode  de  M.  Perrault,  et  je 
vous  dirai,  jtour  finir  par  l’endroit  de  votre  lettre 
qui  m’a  le  (dus  satisfait,  que  j’ai  pris  une  part  véri- 
table à la  paix  de  votre  famille  ; et  je  vous  assure 
que  quand  je  serois  réconcilié  avec  mon  propre 
père,  si  j’en  avois  encore  un,  je  n’aurois  pas  été 
plus  aise  qu’en  apprenant  que  vous  étiez  remis  par- 
faitement avec  M.  Le  Vasseur,  pareeque  je  suis  |>ei'- 
suadé  que  vous  vous  en  estimez  parfaitement  heu- 
reux. Adieu,  monsieur;  je  vous  écrirai  sans  faute 
dans  huit  jours.  Je  vous  prie  aussi  de  vous  souvenir 
de  moi.  M.  Vitartm’a  merveilleusement  oublié.  Vous 
ne  l’imiterez  pas , comme  je  crois. 


LETTRE  XIX. 

A MADEMOISELLE  VITAIIT,  A PARIS. 

A L’zùs,  mars  iG6a 

(emacment.) 

M.  Vitart  m’a  mandé  le  retour  de  ma  tante,  sa 
mère,  et  le  succès  de  son  voyage  de  Chevreuse,  qui, 
pour  vous  dire  vrai,  m’a  bien  surpris.  Je  croyois 
qu’il  se  préparait  quelque  chose  de  bien  grand  dans 
le  château  de  Chevreuse;  j avois  ouï  autrefois  toutes 
les  grandes  promesses  de  M.  le  bailli , et  je  croyois 


même  que  tout  le  momie  étoit  en  baleine  chez  vous, 
pour  savoir  ce  qui  en  arriverait;  car,  depuis  deux 
ou  trois  mois,  je  n ai  pas  reçu  une  lettre.  Enfin  je 
m’attendois  qu'il  sortirait  de  ce  château  quelque 
géant,  ou  du  moins  un  enfant  aussi  puissant  que 
Joseph  du  Pin,  et  il  n’est  venu  qu'une  fille.  Ce  n’est 
pas  qu’une  fille  soit  peu  de  chose  ; mais  M.  Sellyer 
parlait  bien  plus  haut  que  cela.  Cela  lui  apprend  à 
s’humilier;  car,  voyez-vous,  j’ai  ouï  dire  à un  bon 
prédicateur,  que  I lieu  changerait  plutôt  un  garçon 
en  fille,  avant  qu'il  lût  né,  que  de  ne  point  humilier 
un  homme  qui  s’en  lait  accroire.  Ce  n’est  pas  qu’il  y 
ait  eu  du  miracle  dans  l'affaire  de  M.  Sellyer,  et  je 
crois  fort  bonnement  qu’il  n’a  eu  que  ce  qu  il  a fait. 

Si  je  pouvais  vous  envoyer  des  roses  nouvelles  et 
des  pois  verts , je  vous  en  enverrais  en  abondance , 
car  nous  en  avons  beaucoup  ici.  Le  printemps  est 
déjà  fort  avancé.  Nous  avons  vu  ici  madame  de  Luy- 
nes 1 dans  le  récit  du  Ballet,  et  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  l’y  ayez  vue  paraître  dans  tout  son  éclat.  Je 
crois  que  tout  le  monde  se  porte  bien  maintenant 
chez  M.  Lemazier , car  mon  cousin  ne  m'en  mande 
plus  de  nouvelles , et  j'aime  mieux  qu’il  ne  m’en 
mande  point,  que  de  m’en  mander  de  fâcheuses.  Je 
prendrai  la  liberté  de  les  assurer  tous  ici  de  mes  très 
humbles  obéissances,  qui  vous  sont  particulière- 
ment dévouées,  comme  à la  personne  du  monde  que 
j honore  avec  plus  de  passion. 


1 Anne  de  Roh.in-Montbazon , seconde  femme  du  duede  Luynes. 
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LETTRE  XX. 

A M.  LABDÉ  LE  VASSEUR,  A PARIS. 

A I '/i  > , le  28  mars  1682. 

Je  ne  veux  pas  manquer  à la  parole  que  je  vous 
ai  donnée  de  vous  écrire  aujourd'hui;  mais  aussi  je 
ne  vous  entretiendrai  pas  long-temps.  L’incertitude 
où  je  suis  de  ia  santé  de  M.  l'Avocat  fait  que  je  ne 
sais  de  quelle  façon  vous  parler,  ou  comine  à un 
homme  triste,  ou  comme  à un  homme  de  bonne  hu- 
meur; et  l’idée  que  j'ai  toujours  présente  de  la  tris- 
tesse qui  paroissoit  dans  votre  dernière  lettre  m’em- 
pêche de  vous  en  faire  aucune  qui  soit  tant  soit  peu 
enjouée.  J’en  ai  reçu  unede  M.  Yitart,  cette  semaine, 
et  je  viens  de  lui  écrire  aussi.  Il  m’a  envoyé  une  Let- 
tre de  M.  de  Luynes  pour  les  pairs , t|ue  nous  avions 
déjà  vue  en  ce  pays;  et  je  suis  tou  jours  des  derniers 
à savoir  les  nouvelles,  quoique  j’aie  une  correspon- 
dance aussi  bonne  que  la  vôtre.  On  ne  parle  eu  cette 
ville  que  de  la  merveilleuse  conduite  du  roi , du  grand 
ménage  de  Colbert,  et  du  procès  de  M.  Fouquet. 
qu  on  dit  avoir  été  interrogé  par  trois  fois  depuis  peu 
de  jours;  et  cependant,  vous  qui  êtes  des  premiers 
instruit  des  choses , vous  ne  m'en  mandez  rien  du 
tout.  Mais,  pour  vous  dire  le  vrai,  ce  n’est  pas  cela 
qui  m’inquiète  ; j’aime  mieux  que  vous  me  mandiez 
de  vos  nouvelles  particulières  et  de  celles  de  nos 
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connoisaances.  Vous  serez  le  plus  cruel  homme  <lu 
monde,  si  vous  ne  m’en  fuites  savoir  au  moins  de 
\1.  l’Avocat,  dans  lu  maladie  ou  dans  la  santé  duquel 
je  m'intéresse  sensiblement. 

J’ai  eu  tout  le  loisir  de  lire  l’ode  de  M.  Perrault: 
aussi  I ai-je  relue  plusieurs  fois,  et  néanmoins  j’ai 
eu  bien  de  la  peine  à y reconnoitre  son  style  ; et  je 
11e  croirois  pas  encore  quelle  Fin  de  lui,  si  vous  et 
M.  Vitart  ne  m’en  assuriez.  Il  m’a  semblé  que  je  n’v 
trou  vois  point  cette  facilité  naturelle  qu’il  avoit  à 
s'exprimer , je  n'y  ai  point  vu , ce  me  semble,  aucune 
trace  d’un  esprit  aussi  net  que  le  sien  m’a  toujours 
paru,  et  j’eusse  gagé  que  cette  ode  avoit  été  taillée 
comme  à coups  de  marteau  par  un  homme  (pii  n’a- 
voit  jamais  fait  que  de  méchants  vers.  Mais  je  crois 
que  l’esprit  de  M.  Perrault  est  toujours  le  même,  et 
que  le  sujet  seulement  lui  a manqué;  car,  eu  effet, 
il  y a long-temps  que  Cicéron  a dit  que  c'étoit  une 
«latière  bien  stérile  que  l’éloge  d’un  enfant  en  qui 
l’on  ne  pouvoil  louer  que  l’espérance;  et  toutes  ces 
espérances  sont  tellement  vagues,  qu'elles  11e  peu- 
vent fournir  des  pensées  solides.  Mais  je  m’oublie 
ici , et  je  ue  souge  pas  que  je  dis  cela  à un  homme  qui 
s’v  entend  mieux  (pie  moi.  Vous  me  devez  excuser 
de  cette  liberté  que  je  prends.  Je  vous  parle  avec  la 
meme  franchise  que  nous  nous  | tari  ions  dans  votre 
cabinet  ou  le  long  des  galeries  de  votre  escalier;  et 
si  je  juge  mal,  et  que  mes  pensées  soient  éloignées 
des  vôtres , remettez  cela  sur  la  barbarie  de  ce  pays , 
et  sur  ina  longue  absence  de  Paris,  qui,  m'ayant  sé- 
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paré  de  vous,  m'a  peut-être  entièrement  privé  de  la 
bonne  connoissance  des  choses. 

Je  vous  dirai  pourtant  encore  qu’il  y a un  endroit 
où  j’ai  reconnu M.  Perrault;  c’est  lorsqu’il  parle  de 
Josué,  et  qu’il  amène  là  l'Ecriture  sainte.  Je  lui  ai 
dit  une  fois  qu’il  inettoit  trop  la  Bible  en  jeu  dans  ses 
poésies;  mais  il  me  dit  qu’il  la  lisoit  fort,  et  qu’il  ne 
pouvoit  s’empêcher  d'en  insérer  quelques  passages. 
Pour  moi,  je  crois  que  la  lecture  en  est  fort  bonne, 
mais  que  la  citation  convient  mieux  à un  prédicateur 
qu’à  un  poète. 

Vengez -vous,  monsieur,  de  toutes  mes  imper- 
tinences sur  la  pièce  que  je  vous  envoie1.  Ce  n’est 
pas  une  pièce,  ce  semble,  tout-à-Feit  nouvelle  pour 
vous  ; mais  vous  la  trouverez  pourtant  toute  nouvelle. 
Je  Pavois  mise  en  l'état  qu’elle  est  huit  jours  devant 
ma  maladie,  et  je  Pavois  même  montrée  à deux  per- 
sonnes seulement,  dont  l’un  était  fort  grand  poète, 
et  ils  étoient  tous  deux  amoureux  du  dessein  et  de 
la  conduite  de  cette  fable.  Je  vous  la  voulois  donner; 
mais  ma  maladie  survint , qui  me  fit  perdre  absolu- 
ment toutes  ces  idées.  Je  n’y  avois  plus  songé  depuis  ; 
mais  il  y a environ  deux  mois  qu’en  ayant  dit  quel- 
ques endroits  à une  personne  de  cette  ville,  il  me  con- 
jura de  lui  dicter  toute  la  pièce.  Je  le  fis  ; il  la  montra 
à d’autres,  et  ils  crurent  quelle  était  fort  belle.  Je 
n’ose  dire  quelle  l’est  que  vous  ne  me  Payez  mandé, 
et  que  vous  ne  m'en  ayez  envoyé  l’approbation  de 

1 Les  Bains  de  y énus. 
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mademoiselle  Lucrèce  et  de  quelques  autres  experts 
avec  vous.  Mais  mandez-moi  tout  par  le  détail,  ce 
que  vous  jugerez  des  Grâces , des  Amours , et  de  toute 
la  cour  de  Vénus , qui  y est  dépeinte.  Si  le  titre  ne 
vous  plaît  pas,  changez-le.  Ce  n’est  pas  qu’il  m’a 
paru  le  plus  convenable.  Si  vous  la  donnez,  ne  dites 
point  l’auteur  : mon  nom  fait  tort  à tout  ce  que  je 
fais.  Mais  montrez-moi  en  cette  occasion  ce  que  c’est 
qu’un  ami  ',  en  me  découvrant  tout  votre  coeur.  Je 
prends  intérêt  à cette  pièce  à cause  quelle  fut  faite 
pour  vous , et  à cause  de  l’opinion  que  vous  eûtes 
d’abord  de  ce  dessein.  Adieu,  je  salue  tout  le  monde, 
et  M.  l’Avocat  sur-tout.  Si  cette  galanterie  vous  plaît, 
j’en  pourrai  faire  d’autres  : il  y a assez  de  sujets  en 
ce  pays.  Brûlez  l’original  si  vous  l’avez  encore,  je 
vous  en  conjure. 

LETTRE  XXI. 

AD  MÊME,  A PARIS. 

A Uzès,  le  3o  avril  1662. 

Je  ne  vous  demandois  pas  des  louanges  quand  je 
vous  ai  envoyé  ce  petit  ouvrage  des  Bains  de  frémis, 
mais  je  vous  demandois  votre  sentiment  au  vrai , et 
celui  de  vos  amis;  cependant  vous  vous  êtes  contenté 

' On  voit  avec  quelle  ardeur  il  souhaite  un  critique  sincère  de 
ses  ouvrages  : il  le  trouva  bientôt  en  faisant  connoissance  avec 
Ilniloau.  (L.  R.) 
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de  dire,  comme  ce  flatteur  d’Horace:  Pulchre,  bene , 
recte  1 ; et  Horace  dit  fort  bien  qu'on  loue  ainsi  les 
méchants  ouvrages,  parcequil  y a tant  de  choses  à 
y reprendre,  qu’on  aime  mieux  tout  louer  que  d’exa- 
miner. Vous  m’avez  traité  de  la  sorte,  et  vous  me 
louez  comme  un  vrai  demi-auteur,  qui  a plus  de  mau- 
vais endroits  que  de  bons.  Soyez  un  peu  plus  équi- 
table, ou  plutôt  ne  soyez  pas  si  paresseux;  car  c’est 
là,  je  crois,  ce  qui  vous  tient.  Vous  auriez  mille  bon- 
nes choses  à me  dire  ; mais  vous  avez  peur  de  tirer 
une  lettre  en  longueur.  Vous  avez  cent  autres  per- 
sonnes à satisfaire,  tantôt  le  maitre  «le  luth  , tantôt 
des  chartreux,  tantôt  des  beaux  esprits , et  quelque- 
fois aussi  la  belle  Cypassis.  N’étes-vous  pas  admi- 
rable dans  votre  lettre  sur  le  sujet  de  cette  Cypassis? 
Vous  faites  semblant  de  ne  la  pas  connaître,  et  vous 
m’allez  jeter  le  chat  aux  jambes.  (Ce  quolibet  passera, 
mais  pour  n’y  plus  revenir.)  Je  vous  en  avois  parlé 
en  passant,  sur  ce  que  vous  m’aviez  mandé  que  vous 
aviez  lié  quelque  amitié  avec  une  demoiselle  d’Angé- 
lique ; et  pour  déguiser  cette  histoire,  j’avois  pris  le 
nom  de  Cypassis , qui  fut  autrefois  la  demoiselle  de 
Corinne.  Relisez  ma  lettre  si  vous  l’avez  encore , et 
cela  vous  sautera  aux  yeux.  Mais  n’en  parlons  plus; 
et  croyez  au  reste  que , si  j’avois  reçu  quelque 
blessure  en  ce  pays,  je  vous  la  déoouvrirois  naïve- 
ment, et  je  ne  pourrois  pas  même  m’en  empêcher. 
Vous  savez  que  les  blessures  du  cœur  demandent 


1 ■ Beau,  bien,  parfaitement.  » (L.  R.) 
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toujours  quoique  confident  à qui  l’on  puisse  s’en 
plaindre;  et,  si  j’en  avois  une  de  cette  nature  , je  ne 
m’en  plaindrais  jamais  qu'à  vous:  mais,  Dieu  merci, 
je  suis  libre  encore  1 ; et,  si  je  quittois  ce  pays,  je  re- 
porterais mon  cœur  aussi  sain  et  aussi  entier  que  je 
l'ai  apporté.  Je  vous  dirai  pourtant  une  assez  plai- 
sante rencontre  à ce  sujet 

Il  y a ici  une  demoiselle  fort  bien  laite  et  d’une 
taille  fort  avantageuse.  Je  ni:  l’avois  jamais  vue  qu’à 
cinq  ou  six  pas,  et  je  Pavois  toujours  trouvée  fort 
belle  : son  teint  me  paroissoit  vif  et  éclatant,  les 
yeux  grands  et  d’un  beau  noir  ; la  gorge  et  le  reste 
de  ce  qui  se  découvre  assez  librement  en  ce  pays, 
fort  blanc.  J’en  avois  toujours  quelque  idée  assez 
tendre  et  assez  approchante  d’une  inclination:  mais 
je  ne  la  voyois  qu’à  l’église;  car,  comme  je  vous  ai 
mandé,  je  suis  assez  solitaire,  et  plus  que  mon  cou- 
sin ne  me  l’avoit  recommandé.  Enfin  je  voulus  voir 
si  je  nctois  point  trompé  dans  1 idée  que  j 'avois  d’elle , 
et  j’en  trouvai  une  occasion  fort  honnête.  Je  m’ap- 
prochai d’elle,  et  lui  parlai.  Ce  que  je  vous  dis  là  m’est 
arrivé  il  n'y  a pas  un  mois,  et  je  n’avois  d’autre  des- 
sein que  de  voir  quelle  réponse  elle  me  ferait.  Je  lui 
parlai  donc  indifféremment;  mais,  sitôt  que  j’ouvris 
la  bouche  et  que  je  l’envisageai,  je  peusai  demeurer 
interdit.  Je  trouvai  sursoit  visage  de  certaines  bigar- 
rures , comme  si  elle  eût  relevé  de  maladie , et  cela  me 
fit  bien  changer  mes  idées.  Néanmoins  je  ne  demeu- 

1 C’est  ce  qu’il  a pu  toujours  dire , maigre  la  vivacité  de  son 
rarartère:  l’amour  de  l’étude  l’a  sauvé  des  dangers.  (L.  Tl.) 
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rai  j>as,  et  elle  me  répondit  d’un  air  fort  doux  et  fort 
obligeant;  et,  pour  vous  dire  la  vérité,  il  faut  que  je 
l’aie  prise  dans  quelque  mauvais  jour,  car  elle  passe 
pour  fort  belle  dans  la  ville,  et  je  connois  beaucoup 
île  jeunes  gens  qui  soupirent  pour  elle  du  fond  de 
leur  cœur:  elle  passe  même  pour  une  des  plus  sages 
et  des  plus  enjouées.  Enfui  je  fus  bien  aise  de  cette 
rencontre , qui  servit  du  moins  à me  délivrer  de  quel- 
que commencement  d inquiétude;  car  je  m’étudie 
maintenant  à vivre  un  peu  plus  raisonnablement,  et  à 
ne  me  pas  laisser  emporter  à toutes  sortes  d’objets.  Je 
commence  mon  noviciat;  mais  je  souhaiterais  qu’on 
me  le  fit  achever  à Ouchie  '.Je  vois  bien  que  vous 
êtes  disposés,  vous  et  mon  cousin,  à travailler  pour 
moi  de  ce  côté-là;  et  je  passerai  volontiers  par-des- 
sus toutes  les  considérations  d habit  noir  et  d'habit 
blanc  qui  ni  iuquiétnient  autrefois,  et  dont  vous  me 
faisiez  tous  deux  la  guerre:  aussi  il  n'y  a plus  d'es- 
pérance en  ces  quartiers.  On  a reçu  nouvelle  aujour- 
d’hui que  l'accommodement  étoit  presque  fait  avec 
les  pères  de  Sainte-Geneviève.  Ainsi  je  ne  puis  plus 
prétendre  ici  qu’à  quelque  chapelle  de  vingtou  vingt- 
cinq  écus.  Voyez  si  cela  vaut  la  peine  que  je  prends. 
Néanmoins  je  suis  résolu  de  mener  toujours  le  même 
train  de  vie , et  d’v  demeurer  jusqu'à  ce  que  mon 
cousin  m’en  retire  pour  quelque  meilleure  espé- 
rance. Je  gagnerai  cela  du  moins  que  j’étudierai  da- 

‘ Prieuré  île  bénédictins,  clans  l'Anjou,  que  l onele  de  Racine 
avoit  obtenu,  et  qu’il  vouloit  faire  passer  à son  neveu;  mais  le 
litre  étoit  disputé.  (Anon.) 
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LETTRES  DE  RACINE, 
vantage,  et  que  j’apprendrai  à me  contraindre,  ce 
que  je  ne  savois  point  du  tout.  Je  vous  prie  de  com- 
muniquer à mon  cousin  cette  nouvelle,  qui  est  cer- 
taine, et  que  M.  l'archevêque  d’Arles 1 a mandée  au- 
jourd’hui à M.  d’Uzès1;  car  ce  sont  eux  deux  qui 
ont  fait  ce  beau  dessein  sans  en  parler  à personne. 
Enfin,  comme  je  mandois  à M.  Vitart,  il  semble  que 
je  gâte  toutes  les  affaires  où  je  suis  intéressé.  Je  ne 
sais  si  mon  malheur  nuira  encore  à la  négociation 
que  mon  cousin  entreprend  pour  Ouchie.  Quoi  qu’il 
en  soit,  croyez  que,  s’il  en  vient  à bout,  urbein  quant 
statua , vestra  est3.  Je  pourrois  être  le  seul  titulaire; 
mais  nous  serions  bien  quatre  bénéficiers.  Vous  n’y 
serez  point  M.  Thomas , mais  vous  serez  M.  l’abbé 
ou  M.  le  prieur;  car  je  crois  que  M.  Vitart  et  M.  Poi- 
gnant 4 vous  en  céderont  bien  facilement  l’autorité. 
Écri  vez-moi  tout,  je  vous  prie;  et,  fùt-ce  pour  me 
blâmer,  ne  soyez  point  du  tout  réservé.  Conscrvez- 
moi  quelque  petite  part  dans  les  bonnes  grâces  de 
mademoiselle  Lucrèce  ; entretenez-moi  auprès  de 
M l’Avocat,  et  soyez  toujours  le  même  à mon  égard. 
L’été  est  fort  avance  ici.  Les  roses  sont  tantôt  pas 
sées,  et  les  rossignols  aussi.  La  moisson  avance,  et 
les  grandes  chaleurs  se  font  sentir. 

1 François  Adhêmar  de  Monteil  de  Grignan. 

1 Jacques  Adhémar  de  Monteil  de  Griguan,  frère  de  l’archevêque 
d’Arles.  Ils  éloient  oncles  de  ce  comte  de  Grignan  qui  devint , en 
1669,  le  gendre  de  madame  de  Sevigné.  (Anon.) 

3 • La  ville  que  je  bâtis  est  à vous.  » (Vnu*.,  Æneid. , lib.  1.) 

* Ancien  capitaine  de  dragons,  qui  e'toit  de  la  Fcrté-Milon  ; celui 
même  avec  qui  La  Fontaine  voulut  un  jour  se  battre  en  duel. 
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LETTRE  XXII. 

A MADEMOISELLE  VITART,  A PARIS. 

A Uzès,  le  i5  mai  1662. 

Encore  n’avez-vous  pas  oublié  mon  nom  ; j en 
avois  bien  peur  pourtant,  et  je  croyois  être  tout-à- 
fait  disgracié  auprès  de  vous,  vu  que,  depuis  plus 
de  trois  mois,  vous  n’avez  pas  donné  la  moindre 
marque  que  vous  me  connussiez  seulement.  Mais  en- 
fin Dieu  a voulu  que  vous  ayez  écrit  un  dessus  de 
lettre,  et  cela  m’a  un  peu  remis.  Jugez  quelle  recon- 
noissance  j’aurois  pour  une  lettre  toute  entière  ! Je 
ne  sais  pas  ce  qui  me  prive  d’un  si  grand  bien , et  pour 
quelle  raison  votre  bonne  volonté  s’est  sitôt  éteinte. 
Je  fondois  ma  plus  grande  consolation  sur  les  lettres 
que  je  pourrois  quelquefois  recevoir  de  vous,  et  une 
seule  par  mois  aurait  suffi  pour  me  tenir  dans  la 
meilleure  humeur  du  inonde  ; et  dans  cette  belle  hu- 
meur, je  vous  aurais  écrit  mille  belles  choses.  Les 
vers  ne  m’auraient  rien  coûté,  et  vos  lettres  m’au- 
raient inspiré  un  génie  tout  extraordinaire  : c’est 
pourquoi,  si  je  ne  fais  rien  qui  vaille,  prenez-vous-en 
à vous-même , et  croyez  que  je  ne  suis  paresseux  que 
pareeque  vous  l'étes  toute  la  première.  J entends 
lorsqu'il  s’agit  d écrire  ; car  en  d’autres  choses  vous 
ne  l’étes  pas , Dieu  merci.  Vous  faites  assez  d’ouvrage , 
vous  deux  M.  Vitart,  et  j'avois  bien  prédit  que  ma- 
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daine  Vitart  trouveroit  de  l’occupation  à son  retour 

de  Chevreuse. 

On  m’a  mandé  (pie  vous  ne  laisseriez  pas  pour 
cela  de  faire  un  tour  à la  l'crté,  et  que  ce  voyage 
qu’on  inédite  depuis  si  long-temps  s'accomplirait  à 
la  Pentecôte.  J’enrage  de  n’y  être  pas,  et  vous  n’en 
douiez  pas,  comme  je  crois,  quoique  vous  ne  vous 
en  mettiez  guère  en  peine  ; et  peut-être  ne  songerez- 
vous  pas  une  seule  fois  à la  triste  vie  que  je  mène 
ici,  pendant  que  toute  votre  compagnie  se  divertira 
fort  à son  aise.  Il  ne  faut  pas  demander  si  M.  l’Abbc 
fait  l’entendu  à présent.  Nous  mènerons,  dit-il,  ma- 
demoiselle Vitart  à la  campagne  avec  M.  et  made 
inoiselle  Lcmazier.  On  voit  bien  que  cela  lui  relève 
le  cœur , et  qu’il  se  prépare  à passer  les  fêtes  bien 
doucement.  Je  ne  m’attends  pas  de  les  passer  si  à 
mon  aise. 

J’irai  parmi  les  oliviers. 

Les  chênes  verts , et  les  figuiers, 

Chercher  quelque  remède  à mon  inquiétude  : 

Je  chercherai  la  solitude, 

Et , ne  pouvant  être  avec  vous , 

Les  lieux  les  plus  aiFreux  me  seront  les  plus  doux. 

Excusez  si  je  ne  vous  écris  pas  davantage.  En 
l’état  où  je  suis , je  ne  saurais  vous  écrire  que  pom- 
me plaindre,  et  c’est  un  sujet  qui  ne  vous  plairait 
pas.  Donnez-moi  lieu  de  vous  remercier,  et  je  m'é- 
tendrai plus  volontiers  sur  cette  matière  : aussi  bien 
je  ne  vous  demande  pas  des  choses  trop  déraison- 
nables, ce  me  semble,  en  vous  priant  décrire  une 
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ou  deux  ligues  par  charité.  Vous  écrivez  si  bien  et  si 
facilement  quand  vous  voulez:  il  n’y  a donc  que  la 
volonté  qui  vous  manque,  et  tout  iroit  bien  pour 
moi,  si  vous  me  vouliez  autant  de  bien  que  vous 
m’en  pourriez  faire  ; connue  au  contraire  je  ne  puis 
vous  témoigner  le  respect  que  j’ai  pour  vous  autant 
que  je  le  voudrais  bien. 


LETTRE  XXIII. 

A M.  V I T A R T , A PARIS. 


A Uxès,  le  îô  mai  1662. 

Vous  aurez  sans  doute  reçu  des  nouvelles,  qui 
étoient  du  même  jour  que  votre  dernière.  Je  vous 
suis  infiniment  obligé  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  de  m’envoyer  un  démissoire.  Je  ne  l'aurais 
jamais  eu,  si  je  ne  l’eusse  reçu  que  de  Al.  D.  Cosme. 
Il  y a deux  mois  qu’il  ne  nous  a point  écrit  ni  à mon 
oncle  ni  à moi.  Nous  n’en  savons  pas  le  sujet,  et 
nous  ignorons  tout  de  même  à quoi  en  est  le  béné- 
fice d’Anjou.  Mon  oncle  est  tout  près  de  vous  l’aban- 
donner, puisque  aussi  bien  il  n’en  espère  plus  rien. 
Mais  j’ai  bien  peur  que  D.  Cosme  ne  veuille  point 
lâcher  les  papiers  qu’il  a en  main.  Il  n’y  a que  Plan- 
din  le  procureur  dont  on  puisse  savoir  l’état  de 
l’affaire,  et  puis  il  ne  faut  qu’une  lettre  pitoyable  de 
D.  Cosme  pour  faire  pitié  à mon  oncle;,  qui  laissent 
perdre  cette  affaire  entre  ses  mains.  Comme , la  der- 
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nière  fois  qu'il  m’écrivit,  il  lue  inundoit  que  soit  mue 
ne  tcnoit  plus  qu’à  un  filet,  tant  il  avoit  pris  de 
peine;  jugez  si  cela  ne  touchcroit  pas  son  frère. 
Au  reste,  je  vous  prie  très  humblement  de  m’ac- 
quitter d’un  grand  merci  envers  M.  le  prieur  de  la 
Eerté  et  M.  Duchcsnc.  Je  reconnois  beaucoup  la 
bonne  volonté  qu’ils  ont  tous  deux  témoignée  pour 
moi.  Si  je  savois  où  demeure  M.  Duchcsne  le  fils , 
je  lui  écrirais;  car  je  serois  honteux  de  vous  charger 
de  tant  de  lettres.  Je  souhaite*  que  votre  second 
voyage  de  la  Eerté  vous  soit  aussi  agréable  que  le 
premier,  et  qu’il  me  soit  aussi  utile,  s’il  ne  peut  pas 
l’étre  davantage.  Je  ne  vous  renouvelle  point  mes 
protestations  d’être  honnête  homme , et  d’être  re- 
connoissant:  vous  avez  assez  de  bonté  pour  n’en 
douter  plus.  J’écris  à M.  Piolin,  et  je  l’assure  que  sa 
dette  lui  est  infaillible,  mais  qu’il  me  donne  quel- 
que temps  pour  le  satisfaire  ; je  l’entends  néanmoins 
à raison  d'une  pistole  par  mois.  Voici  le  mémoire 
de  mes  livres,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  de- 
mander. J'ai  reçu  avant-hier  une  lettre  de  M.  l’Abbé, 
et  je  lui  écrirai  aujourd'hui.  Il  m’a  mandé  que  ma- 
demoiselle Vitart  étoit  disposée  d’aller  à la  Eerté, 
quelque  empêchement  que  vous  y ayez  voulu  mettre. 
Vous  vous  doutez  bien  quel  est  cet  empécheinent- 
là,  et  je  m’en  réjouis  autant  que  du  voyage  même. 
Je  tâcherai  d écrire  cette  après-dinée  à ma  tante  Vi- 
tart et  à ma  tante  la  religieuse1,  puisque  vous  vous 

* La  mère  A^uès  tic  Sainte-Thcde  Kaciue,  qui  fut  abbesse  tic 
l’ort-Hoyal  en  1689.  (y/i»o»t.) 
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en  plaignez.  Vous  devez  pourtant  m’excuser  si  je  ne 
l’ai  pas  fait,  et  elles  aussi  ; car  que  puis-je  leur  man- 
der? C’est  bien  assez  de  faire  ici  l’hypocrite,  sans  le 
faire  encore  à Paris  par  lettres  ; car  j'appelle  hypo- 
crisie d’écrire  des  lettres  où  il  ne  faut  parler  que  de 
dévotion , et  ne  faire  autre  chose  que  se  recomman- 
der aux  prières.  Ce  n’est  pas  que  je  n’en  aie  bon  be- 
soin ; mais  je  voudrais  qu’on  en  fit  pour  moi  sans 
être  obligé  d'en  tant  demander.  Si  Dieu  veut  que  je 
sois  prieur,  j’en  ferai  pour  les  autres  autant  qu’on 
en  aura  fait  pour  moi. 

M.  notre  évêque  est  allé  faire  la  visite,  et  il  attend 
bientôt  M.  l’archevêque  d'Arles,  qui  a mandé  qu’on 
ne  lui  écrivît  plus  à Paris.  Cela  différera  peut-être 
l'entière  conclusion  de  leur  accommodement;  mais 
c’est  tout  un,  puisque  la  chose  est  faite,  aux  signa- 
tures près.  M.  d’Czès  trouvera  plus  d’obstacles  qu’il 
ne  pense,  fl  s’attend  que  le  prévôt  et  tout  le  monde 
signera  son  concordat,  et  il  est  fort  trompé.  Imagi- 
nez-vous si  le  prévôt,  qui  a la  collation  de  douze 
chanoinies  de  deux  ou  trois  mille  francs  chacune, 
renoncera  à ce  droit-là  pour  complaire  à M.  l’évêque , 
dont  il  ne  se  soucie  point  du  tout , à ce  qu’on  dit. 
Mais  il  ne  reviendra  de  tout  cela  que  des  procès,  et 
les  réformés 1 feront  rage. 

On  me  vient  voir  ici  fort  souvent , et  on  tâche  de 
me  débaucher  pour  me  mener  en  compagnie.  Quoi- 

* Ceux  des  chanoines  réguliers  qui  avoienl  embrasse  la  réforme 
établie  dans  cette  congrégation  par  les  soins  du  P.  Faure,  qui  en 
fut  le  premier  supérieur-général,  (//non.) 
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que  j’aie  la  conscience  fort  tendre  de  ce  c6té-lù , et 
(jue  je  n’aime  pas  à refuser , je  me  tiens  pourtant 
sur  la  négative,  et  je  ne  sors  point.  Mon  oncle  m’en 
sait  fort  bon  gré,  et  je  m’en  console  avec  mes  livres. 
Comme  on  sait  que  je  m’y  plais,  il  y a bien  des  gens 
dans  la  ville  qui  m’en  apportent  tous  les  jours.  Les 
uns  m’en  donnent  de  grecs,  les  autres  d’espagnols 
et  de  toutes  les  langues.  Pour  la  composition , je  ne 
puis  m’y  mettre.  Sic  enim  sum  cotnplexus  otium  ut  ab 
co  divelli  non  t/ueiun.  I toque  ont  libris  me  delecto,  quo- 
rum luibeo  festivam  copittm , ont  te  coqito.  A scribendo 
promis  abhorret  animus'.  Cicéron  inandoit  cela  à 
Atticus  ; mais  j’ai  une  raison  particulière  de  ne  polftt 
composer,  qui  est  que  je  suis  trop  embarrassé  du 
mauvais  succès  de  mes  affaires,  et  cette  inquiétude 
sèche  toutes  les  pensées  de  vers  ou  tle  galanterie 
que  je  pourrois  avoir.  Je  ne  sais  même  oit  j’en  se- 
rois,  n'étoit  la  confiance  que  j’ai  en  vous,  puisque 
vous  voulez  bien  que  je  l'aie.  Je  me  réjouis  que  ma- 
demoiselle Manon  soit  si  gaillarde,  et  je  la  voudrais 
bien  voir  en  cet  état.  Je  voudrais  aussi  voir  ce  beau 
garçon  que  vous  avez  fait  depuis  peu , aussi  avancé 
qu’elle. 

J'espérois  bientôt  écrire  à ma  tante  Vitart  ; mais 
on  m’a  malheureusement  détourne  cette  après- 
dlnée,  et  je  suis  obligé  de  remettre  cela  au  premier 

* « Je  me  huis  ni  bien  livré  à l'oisiveté,  que  je  ne  puis  plus  m'en 
arracher.  Ainsi,  tantôt  je  m’amuse  avec  mes  livres,  dont  j’ai  une 
assez,  jolie  provision,  tantôt  je  pense  à vous  ; mais  il  m’est  impos- 
sible de  me  mettre  à écrire.  » (G.) 
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voyage.  Je  lie  vous  prie  pas  de  vous  souvenir  dr 
moi  quand  vous  serez  à Ouchie  ; vous  y êtes  assez 
porté  : car  vous  serez  bien  toujours  le  plus  généreux 
homme  du  monde,  et  je  tâcherai  de  mon  côté  d’être 
parfaitement  reconnoissant.  Je  salue  très  humble- 
ment toute  votre  famille  et  celle  de  M.  Lemazier.  Je 
ne  puis  non  plus  écrire  à ma  mère,  et  je  remets 
cela  au  premier  voyage. 


LETTRE  XXIV. 

A M.  l’abbé  le  vasseur,  a paris. 

A Uzèsi,  le  i (i  mai  i6(»a. 

Je  vous  écrivis  par  le  dernier  ordinaire,  et  ainsi 
ne  faites  pas  tant  valoir  l’obligation  que  je  vous  ai 
de  ce  que  vous  m’avez  écrit  deux  fois  de  suite;  car. 
Dieu  merci , aucune  de  vos  lettres  n’est  demeurée 
sans  réponse;  et,  quand  cela  serait  arrivé  cette  fois- 
ci,  je  crois  que  je  ne  vous  en  devrais  pas  beaucoup 
de  ce  côté-là.  Vos  lettres  n’ont  pas  toujours  suivi 
les  miennes  de  si  près.  Après  tout,  je  vous  suis  tout- 
à-fait  obligé  de  toutes  les  nouvelles  que  vous  m'avez 
mandées  de  la  province  qui  est  vers  la  Marne.  Ce 
n’est  pas  que  je  sois  si  sot  que  de  croire  tout  ce  que 
vous  dites  à mon  avantage.  Vous  me  mettez  sans 
doute  en  meilleure  posture  que  je  ne  suis  dans  les 
esprits  de  ce  pays-là.  Quand  je  dis  cela,  je  n’entends 
pas  parler  de  M.  Poignant;  car,  après  les  marques 
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qu’il  m’a  données  de  l’affection  qu’il  avoit  pour  moi 
il  ne  me  siéroit  pas  bien  d’en  douter.  Vous  m’en  avez 
mandé  des  particularités  trop  assurées,  et  vous  ne 
sauriez  croire  con  quanto  contentamiento  acabe  de  leer 
esta  carta,  y (plantas  vezes  en  aquella  luira  mesma  la 
bolui  a leer  Je  puis  dire  que  ce  témoignage  de  son 
amitié  m’a  touché  plus  que  toutes  les  choses  du 
monde.  Vous  croyez  bien  que  ce  n’étoit  pas  quelque 
intérêt  bas  qui  me  dominoit:  mais  cela  m’a  fait  re- 
connaître qu’une  belle  amitié  étoit  en  effet  ce  qu’il 
y avoit  au  monde  de  plus  doux;  et  il  me  semble  que 
cette  circonstance,  que  je  suis  aimé  d’une  personne, 
me  consoleroit  dans  toutes  les  plus  cruelles  disgrâ- 
ces. Ce  n’est  pas  que  je  souhaite  le  moins  du  monde 
qu’on  en  vienne  à de  si  tristes  effets , et  je  me  flatte 
même  que  l’amitié  que  vous  et  M.  Vitart  avez  pour 
moi  n’est  pas  moins  forte  que  celle  de  M.  Poignant, 
parceque  je  sens  bien  en  moi-même  que  je  vous  suis 
très  fortement  attaché,  et  le  quolibet  m’assure  de  ce 
côté-là  : Si  vis  amari,  ama  '. 

Je  suis  ravi  de  ce  (pie  vous  ayez  fait  une  si  belle 
connoissance  avec  lui , parccqu’il  est  bon  que  vous 


' Poifjnant  aimoit  beaucoup  Racine,  et  disoit  sans  cesse  qu’il 
lui  laisseroit  tout  son  bien.  11  le  fit  en  effet  son  héritier;  ruais,  à 
sa  mort,  tout  le  bien  se  trouva  niante  : Racine,  par  rcconnois- 
sance,  acquitta  les  frais  de  la  maladie  et  ceux  de  l'enterrement, 
(^/non.) 

* « Avec  quel  contentement  j’achevai  de  lire  cette  lettre,  et  com- 
bien de  fois,  dans  cette  même  heure,  je  recommençai  à la  lire!  » (G.) 

* « Aimez,  si  vous  voulez  être  aimé.  » (G.) 
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vous  commissiez  l’un  l’autre  ; et  il  n’en  est  pas  des 
amis  comme  des  maîtresses;  et  bien  loin  d’avoir  la 
moindre  jalousie,  au  contraire,  ce  m'est  bien  de  la 
joie  que  vous  soyez  aussi  bons  amis  l'un  avec  l’autre, 
comme  je  crois  l’être  avec  vous  deux. 

Quoique  je  me  plaise  beaucoup  à causer  avec 
vous,  je  ne  le  puis  faire  neanmoins  fort  au  long; 
car  j’ai  eu  cette  après-dinée  une  visite  qui  m’a  fait 
perdre  tout  le  temps  que  j’avois  envie  de  vous  don- 
ner: c’étoit  un  jeune  homme  de  cette  ville,  fort  bien 
lait,  mais  passionnément  amoureux.  Vous  saurez 
qu’en  ce  pays-ci  on  ne  voit  guère  d’amours  médio- 
cres : toutes  les  passions  y sont  démesurées  ; et  les 
esprits  de  cette  ville , qui  sont  assez  légers  en  d’au- 
tres choses , s’engagent  plus  fortement  dans  leurs 
inclinations  qu’en  aucun  autre  pays  du  monde.  Ce- 
pendant , excepté  trois  ou  quatre  personnes  qui 
sont  belles,  on  n’y  voit  presque  que  des  beautés 
fort  communes.  La  sienne  est  des  premières  ; et  il 
me  l’a  montrée  tantôt  à une  fenêtre,  comme  nous 
revenions  de  la  procession,  car  elle  est  huguenote, 
et  nous  n’avons  point  de  belles  catholiques.  Il  m’en 
est  donc  venu  parler  fort  au  long , et  m’a  montré 
des  lettres,  des  discours,  et  même  des  vers,  sans 
quoi  ils  croient  que  l’amour  ne  sauroit  aller.  Cepen- 
dant j'aimerois  mieux  faire  l'amour  en  bonne  prose 
que  de  le  faire  en  méchants  vers;  mais  ils  ne  peuvent 
s’y  résoudre,  et  ils  veulent  être  poètes  à quelque 
prix  que  ce  soit.  Pour  mon  malheur,  ils  croient  que 
j’en  suis  un,  et  ils  me  font  juge  de  tous  leurs  ou- 
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vrages.  Vous  pouvez  croire  que  je  n’ai  pas  peu  à 
souffrir;  car  le  moyen  d’avoir  les  oreilles  battues  de 
tant  de  mauvaises  choses,  et  d'être  obligé  de  dire 
qu  elles  sont  bonnes?  J ai  un  peu  appris  à me  con- 
traindre et  à faire  beaucoup  de  révérences  et  de 
compliments,  à la  mode  de  ce  pays-ci.  Voilà  donc  à 
quoi  mon  après-dinée  s’est  passée:  il  m’a  mené  à 
une  de  ses  métairies  proche  d ici  ; il  tn’y  a fait  goûter 
des  premières  cerises  de  cette  année  ; car,  quoi- 
que nous  en  ayons  depuis  huit  jours , je  n’y  avois 
pourtant  pas  songé  encore:  c’est  de  bonne  heure, 
comme  vous  voyez  ; mais  tout  est  étrangement 
avancé  en  ce  pays,  et  on  fera  la  moisson  devant  un 
mois.  Pour  revenir  à mon  aventure,  j’étois  en  dan- 
ger de  rentrer  trop  tard  ; mais  le  ciel  s’est  heureuse- 
ment couvert , et  nous  avons  ouï  des  coups  de  ton- 
nerre qui  nous  ont  fait  songer  à éviter  la  pluie , et  à 
revenir  chez  nous.  Je  n’ai  eu  le  temps,  depuis  cela, 
que  de  vous  faire  cette  lettre,  et  d’écrire  deux  mots 
à mademoiselle  Vitart.  Adieu  donc  ; faites  votre 
voyage  de  la  Pentecôte  aussi  heureusement  que  celui 
de  Pâques,  et  gardez-moi  la  même  fidélité  à m’en 
faire  le  récit.  Je  salue  M.  l’Avocat,  et  je  vous  prie 
d’assurer  de  mes  respects  mademoiselle  Lucrèce, 
dont  je  trouve  fort  étrange  (pie  vous  ne  inc  parliez 
plus  du  tout,  comme  si  je  ne  méritois  pas  d’en  ouïr 
parler.  Croyez  que  je  la  révère  infiniment,  et  mé- 
nagez-moi  toujours  quelque  petite  place  dans  son 
souvenir.  Soyez-moi  encore  fidèle  de  ce  côté-là , et 
je  vous  garderai  fidélité  entière  dans  toutes  les  oc- 
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casions  qui  pourvoient  jamais  arriver,  et,  comme 
dit  l’espagnol,  antes  muerto que  mudado'. 


LETTRE  XXV. 

A M.  VITART,  A PARIS. 


A Uira,  3o  mai  i66v. 

Je  crois  que  cette  lettre  vous  trouvera  de  retour, 
si  vous  avez  été  à la  Ferté  ; je  ne  la  ferai  pas  bien 
longue,  parceque  je  n’ai  qu’un  moment  de  loisir. 
Nous  nous  préparons  à traiter  M.  d’Uzès  après  de- 
main au  matin,  parcequ’il  doit  faire  sa  visite  à un 
bénéfice  qui  dépend  de  la  sacristie,  et  qui  appartient 
par  conséquent  à mon  oncle.  C'est  là  ou  il  a bâti  un 
fort  beau  logis  assurément,  et  il  veut  traiter  son 
évêque  avec  grand  appareil.  11  est  allé  cette  après- 
dinée  à Avignon  pour  acheter  ce  qu'on  ne  pourroit 
trouver  ici , et  il  m’a  laissé  la  charge  de  pourvoir 
cependant  à toutes  choses.  J’ai  de  fort  beaux  em- 
plois, comme  vous  voyez;  et  je  sais  quelque  chose 
de  plus  que  manger  ma  soupe,  puisque  je  la  sais 
faire  apprêter.  J’ai  appris  ce  qu’il  faut  donner  au 
premier,  au  second  et  au  troisième  service , les  en- 
tremets qu’il  y faut  mêler,  et  encore  quelque  chose 
de  plus  ; car  nous  prétendons  faire  un  festin  à quatre 
services  , sans  compter  le  dessert.  J’ai  la  tête  si 


‘ • Plutôt  la  mort  que  de  changer.  • (G.) 
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remplie  de  toutes  ces  belles  choses,  que  je  vous  en 
pourrois  faire  un  km;;  entretien  ; mais  c est  une  ma- 
tière trop  creuse  sur  le  papier,  outre  que,  n'étant 
pas  bien  confirmé  dans  cette  science , je  pourrois 
bien  faire  quelque  pas  de  clerc  si  j'en  parfois  encore 
long-temps. 

Je  ne  vous  prie  plus  de  m’envoyer  des  Lettres  [>ro- 
vinciales:  on  nous  les  a prêtées  ici;  elles  étoient 
entre  les  mains  d'un  officier  de  cette  ville,  qui  est  de 
la  religion.  Elles  sont  peu  connues,  mais  beaucoup 
estimées  de  ceux  qui  les  connoissent.  Tous  les  au- 
tres écrits  de  cette  nature  sont  venus  pour  la  plu- 
part en  ce  pays,  jusques  aux  Nouvelles  mét/todes. 
Tout  le  monde  a les  Plaidoyers  de  M.  le  Maistre. 
Enfin  on  est  plus  curieux  que  je  ne  le  croyois.  Ce 
ne  sont  pourtant  que  les  huguenots;  car,  pour  les 
catholiques,  otez  un  ou  deux  de  ma  connoissance, 
ils  sont  dominés  par  les  jésuites.  Nos  moines  sont 
plus  sots  que  pas  un,  et,  qui  plus  est,  de  sots  igno- 
rants; car  ils  n’étudient  point  du  tout.  Aussi  je  ne  les 
vois  jamais,  et  j’ai  conçu  une  certaine  horreur  pour 
cette  vie  fiiinéautc  de  moine , que  je  ne  pourrai  pas 
bien  dissimuler. 

l’our  le  père  Sconin,  il  est,  sans  mentir,  fort  sage 
et  fort  habile  homme,  peu  moine  et  grand  théolo- 
gien. Nous  avons  ici  le  père  Meynier,  jésuite,  qui 
passe  pour  un  fort  grand  homme.  On  parle  de  lui 
dans  la  seizième  Lettre  au  provincial.  Il  n’a  pas  mieux 
réussi  à écrire  contre  les  huguenots  , que  contre 
M.  Arnauld.  Il  y a voit  ici  un  ministre  assez  hulule. 
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qui  le  traita  tort  mal.  M.  le  prince  de  Conti  ' se  fie 
à lui,  à ce  qu’on  dit,  et  il  lui  a donné  chaîne  d’exa- 
miner tous  les  prêches  qui  seroient  établis  depuis 
l’édit  de  Nautes,  afin  qu’on  les  démolit.  Le  père 
Meynier  a fait  donner  indiscrètement  assignation  à 
trois  prêches  de  ce  quartier,  et  on  nous  dit  hier  que 
les  commissaires  avoient  été  obligés  do  donner  arrêt 
de  confirmation  en  faveur  de  ces  prêches.  Cela  fait 
grand  tort  au  père  Meynier  et  aux  commissaires.  Je 
vous  conte  tout  cela,  parcequ  on  ne  parle  d’autre 
chose  en  cette  ville.  Il  y a un  évêque  de  cette  pro- 
vince, que  les  jésuites  ne  peuvent  souffrir;  c’est 
M.  d’Aleth , que  vous  connoissez  assez  de  réputation. 
U est  adoré  dans  le  Languedoc,  et  M.  le  prince  va 
faire  toutes  ses  pàques  chez  lui. 

Je  vous  dirai  une  autre  petite  histoire  qui  n’est 
pas  si  importante;  mais  elle  est  assez  étrange.  Une 
jeune  fille  d’Uzès , qui  logeoit  assez  près  de  chez 
nous,  s’empoisonna  hier  elle-même  avec  de  l’arse- 
nic, pour  se  venger  de  son  père  qui  l’avoit  querellée 
trop  rudement.  Elle  eut  le  temps  de  se  confesser, 
et  ne  mourut  que  deux  heures  après.  On  croyoit 
qu’elle  étoit  grosse,  et  que  la  honte  l’avoit  portée  à 
cette  furieuse  résolution.  Mais  on  l’ouvrit  tout  en- 
tière, et  jamais  fille  ne  fut  plus  fille.  Telle  est  l’hu- 
meur des  gens  de  ce  pays-ci  : ils  portent  les  passions 
au  dernier  excès. 

1 Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  frère  du  faraud  Coudé 
et  de  la  duchesse  de  Longueville.  Il  avoit  obtenu,  depuis  un  au, 
le  gouvernement  de  Languedoc.  ( Anon .) 

B. 
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Je  crois  que  vous  aurez  lu  boulé  de  nie  mander 
quelque  chose  de  votre  voyage,  qui  se  sera  sans 
doute  passé  encore  plus  doucement  que  le  premier, 
puisque  la  compagnie  devoit  être  si  belle.  Je  ne  sais 
si  vous  y aurez  vu  M.  Sconin;  il  nous  écrivit  avant- 
hier  de  Paris.  Dans  sa  lettre , il  se  plaignoit  fort  de 
vous  et  de  M.  Duchesne.  Je  dissimule  tout  cela  à 
cause  de  son  frère;  mais,  s’il  continue  davantage  sur 
cette  matière,  je  ne  pourrai  pas  toujours  me  tenir, 
et  j'éclaterai.  Ne  lui  en  témoignez  pourtant  rien,  je 
vous  prie;  cela  est  infiniment  au-dessous  de  vous. 
Je  salue  très  humblement  mademoiselle  Vitart.  J’é- 
crirai, un  autre  vovage,  à M.  l’Abbé;  je  suis  trop 
occupé  aujourd'hui. 

Je  suis  fort  serv  iteur  de  la  belle  Manon 
Et  de  la  petite  Nation  , 

Car  je  crois  que  c’est  là  le  nom 
Dont  on  nomma  votre  seconde; 

Et  je  salue  aussi  ee  beau  petit  mignon 
Qui  doit  bientôt  venir  au  monde. 


LETTRE  XXVI. 

AU  M K ME. 


la*  G juin  166a. 

Quoique  je  vous  aie  écrit  par  le  dernier  ordinaire, 
toutes  vos  lettres  me  sont  trop  précieuses  pour  en 
laisser  une  seule  sans  réponse.  Croyez  que  c’est  le 
plus  grand  soulagement  que  je  reçoive  en  ce  pays- 
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ci  parmi  tous  les  sujets  de  chagrin  que  j’y  ai.  Mon 
oncle  est  encore  malade,  et  cela  me  touche  sensi- 
blement; car  je  vois  que  ses  maladies  ne  viennent 
que  d'inquiétude  et  d'accablement  : il  a mille  af- 
faires , toutes  embarrassantes  ; il  a payé  plus  de 
trente  mille  livres  de  dettes , et  il  en  découvre  tous  les 
jours  de  nouvelles.  Vous  diriez  que  nos  moitiés 
avoient  pris  plaisir  à se  ruiner,  tant  ils  se  sont  en- 
dettés: cependant,  quoique  mon  oncle  se  tue  pour 
eux,  il  reconnolt  de  plus  en  plus  la  mauvaise  volonté 
qu’ils  ont  pour  lui  ; il  en  reçoit  tous  les  jours  des 
avis,  et  avec  cela  il  faut  qu'il  dissimule  tout.  Il 
traita  splendidement  M.  d’Uzès  la  semaine  passée, 
et  M.  d’L'zès  témoigne  toute  sorte  de  confiance  en 
lui  ; mais  il  n’en  attend  rien  : cet  évêque  a des  gens 
affamés  à qui  il  donne  tout.  Mon  oncle  est  si  lassé 
de  tant  d’embarras,  qu’il  me  pressa  beaucoup  avant- 
hier  de  recevoir  son  bénéfice  par  résignation.  Cela 
me  fit  trembler,  voyant  l'état  oit  sont  les  affaires; 
et  je  sus  si  bien  lui  représenter  ce  que  c’étoit  que 
de  s’engager  dans  des  procès,  et  au  bout  du  compte 
demeurer  moine  sans  titre  et  sans  liberté,  que  lui- 
méme  est  le  premier  à m’eu  détourner,  outre  que 
je  n’ai  pas  l’àge , pareequ’il  faut  être  prêtre  : car, 
quoiqu’une  dispense  soit  aisce , ce  seroit  nouvelle 
matière  de  procès , et  je  serois  traité  de  Turc-à-More 
par  les  réformés.  Enfin,  il  en  vient  jusque-là  qu’il 
voudrait  trouver  un  bénéficier  séculier  qui  voulut 
de  son  bénéfice,  à condition  de  me  résigner  celui 
qu’il  aurait;  mais  il  est  difficile  qu’on  en  trouve. 
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Vous  voyez  par-là  si  je  l’ai  gagné,  et  s’il  a de  la 
bonne  volonté  pour  moi.  Il  est  résolu  de  me  mener 
un  de  ces  jours  à Nîmes  ou  à Avignon , pour  me 
faire  tonsurer,  afin  qu’en  tout  cas,  s’il  vient  quelque 
chapelle,  il  la  puisse  impétrer:  car,  dès  que  les 
réformés  seront  rétablis , vous  êtes  assuré  qu'ils  ne 
me  verront  j>as  volontiers  avec  lui  ; et  son  béné- 
fice se  trouve  malheureusement  engagé  pour  trois 
uns,  si  bien  qu  il  n’en  peut  jouir;  car  il  l’a  engagé 
lui-même  pour  donner  l’exemple  aux  autres.  S’il  vo- 
noit  à vaquer  quelque  chose  dans  votre  détroit,  sou- 
venez-vous de  moi , sauf  les  droits  de  M.  l’abbé,  que 
je  consens  de  bon  cœur  que  vous  préfériez  aux 
miens.  Je  crois  qu’on  n'en  murmurera  pas  à l’ort- 
Royal , puisqu’on  voit  bien  que  je  suis  ici  dévoué  à 
l’Église.  Mon  oncle  est  résolu  d écrire  à son  frère, 
qu’il  remette  entre  vos  mains  l’affaire  d’Anjou;  mais 
j’y  prévois  bien  de  la  répugnance  de  la  part  de  dom 
Cosme.  Je  voudrais  savoir  auparavant  votre  senti- 
ment là-dessus.  Il  vous  aura  peut-être  dépeint  l’af- 
faire plus  difficile  qu  elle  n’est.  Cependant  croyez 
que  l'aumônier  de  M.  d’L’zès  l’a  consultée  à Paris, 
et  que  M.  Couturier  lui  a dit  que  c'étoit  une  baga- 
telle. Les  provisions  de  mon  oncle  sont  onze  ou 
douze  jours  en  date  devant  celles  que  sa  partie  a 
eues  en  cour  de  Rome.  L’affaire  étoit  incontestable , 
et  on  ne  l'a  disputée  que  sur  ce  (pie , dans  la  copie 
des  provisions  , on  avoit  mis  simplement  testibus 
nominatis' , sans  y ajouter  signalis-.  Cependant  il  est 
* « Lp*  témoins  ayant  ét<5  nommes.  » (G.) — 1 «Ayant  *i(*n»:.  ■ (G.) 
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dans  l’original,  et  j’en  ai  encore  moi-même  une 
autre  copie  collationnée  par-devant  notaires;  et 
M.  Couturier  même  prétendoit  que , quand  cela  au- 
roit  été  oublié,  il  suffit  que  le  collateur  ait  signé 
lui-même.  Ce  que  M.  Sconiu  nous  oppose,  c’est  qu’il 
dit  que  toute  la  famille  de  Bernay  1 sollicite  contre 
nous.  Je  n’en  sais  rien  ; mais,  en  tout  cas , vous  con- 
noissez  ces  messieurs.  Et  par  un  admirable  raison- 
nement, il  me  mandoit,  il  y a huit  jours,  que  les 
blés  sont  gâtés  en  Anjou  pour  trois  ans , et  qu’il  va- 
loit  mieux  qu’il  tirât  son  argent,  et  qu'il  laissât  le 
bénéfice.  Au  contraire,  il  inc  semble  que  les  autres 
seront  bien  plus  aises  de  s’acconmmdcr,  puisqu'ils 
n’ont  rien  à prendre  de  trois  ans  ; et  ils  avoient  déjà 
fait  l’an  passé  porter  parole  qu’on  les  remboursât 
des  frais,  et  qu’ils  se  désisteraient.  Mais  dom  Cosme, 
à ce  qu’il  dit,  fut  bien  fin  ; car  il  leur  dit  : Ilcinbour- 
sez-moi,  et  je  vous  laisse  le  titre.  Son  frère  estasse/, 
scandalisé  de  cette  conduite.  Excusez  si  je  vous  im- 
portune ; mais  vous  y êtes  accoutumé. 

‘ Uuaull  (le  Jleruay,  famille  très  ancienne  dan»  la  magistrature 
de  Paris,  et  actuellement  éteinte,  (//non.) 
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LETTRE  XXVII 

AU  MK  ME,  A PARIS. 


A (Jzè*,  le  1 3 juin  i60a. 

J'attends  avec  empressement  des  nouvelles  de  vo- 
tre voyage,  et  votre  absence  de  Paris  m'ennuie  déjà 
autant  <jue  si  j’étois  à Paris  même , à cause  que  je 
n’ai  point  reçu  de  vos  lettres  depuis  que  vous  en  êtes 
sorti.  J’écrivis  la  semaine  passée  à dom  Cosme,  pour 
le  disposer  à vous  abandonner  le  bénéfice,  ou  à quel- 
qu’un de  vos  amis  qui  lui  fût  moins  suspect , puis- 
qu'il a pour  vous  des  sentiments  si  injustes;  et  mon 
oncle  approuva  ma  lettre  par  une  apostille,  car  il  a 
tout  de  bon  envie  de  me  le  donner.  Il  m’a  dit  même 
ide  traiter  avec  l'aumônier  de  M.  d’Uzès,  qui  a grande 
envie  sur  ce  bénéfice,  pourvoir  s’il  me  voudroit  don- 
ner en  échange  un  prieuré  simple  de  cent  écus  qu’il 
a en  ce  pays.  Je  ne  lui  en  ai  point  parlé,  et  j’attends 
de  vos  nouvelles.  Il  seroit  fort  disposé  à cet  échange, 
pourvu  que  le  bénéfice  lui  Rit  assuré  ; car  il  ira  l’hi- 
ver prochain  il  Paris  avec  son  maître,  et  ce  bénéfice 
seroit  fort  à sa  bienséance , pareeque  le  fermier  est 
le  même  à qui  son  maître  a arrenté  Saint-Georges. 
Mais  il  seroit  du  moins  autant  à ma  bienséance  qu’à 
la  sienne , si  vous  pouviez  être  assuré  du  succès  de 
l’affaire  ; car  je  n’aurois  pas  grande  inclination  de 
faire  séjour  en  ce  pays-ci.  Gonseillcz-moi  donc , et 
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je  verrai  après  en  quelle  disposition  il  sera.  Il  me 
parle  toujours  du  bénéfice  de  mon  oncle,  et  il  en- 
rage de  l’avoir.  Mais  la  méchante  condition  que  d’a- 
voir affaire  à dom  Cosme  ! Je  crois  que  cet  homme- 
là  est  né  pour  ruiner  toutes  mes  affaires. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  une  aussi  belle  récolte 
à vos  deux  fermes  que  nous  eu  avons  en  ce  pavs-ci. 
La  moisson  est  déjà  fort  avancée,  et  elle  se  fait  plai- 
samment ici  au  prix  de  la  coutume  de  France;  car  on 
lie  les  gerbes  à mesure  qu’ou  les  coupe;  on  ne  laisse 
point  sécher  le  blé  sur  terre,  car  il  n’est  déjà  que  trop 
sec,  et  dès  le  même  jour  on  le  porte  à l’aire,  où  on 
le  bat  aussitôt.  Ainsi  le  blé  est  aussitôt  coupé,  lié,  et 
battu.  Vous  verriez  un  tas  de  moissonneurs  rôtis  du 
soleil , qui  travaillent  comme  des  démons  ; et,  quand 
ils  sont  hors  d haleine,  ils  se  jettent  à terre  au  soleil 
même,  dorment  un  miserere , et  se  relèvent  aussitôt. 
Pour  moi,  je  ne  vois  cela  que  de  mes  fenêtres;  je  ne 
pourrais  être  un  moment  dehors  sans  mourir  : l’air 
est  aussi  chaud  que  dans  un  four  allumé,  et  cette 
chaleur  continue  autant  la  nuit  que  le  jour.  Enfin 
il  faudrait  se  résoudre  à fondre  comme  du  beurre, 
n’étoit  un  petit  vent  frais  qui  a la  charité  de  souffler 
de  temps  en  temps  ; et  pour  m’achever,  je  suis  tout 
le  jour  étourdi  d'une  infinité  de  cigales  qui  ne  font 
que  chanter  de  tous  côtés , mais  d’un  chant  le  plus 
perçant  et  le  plus  importun  du  monde.  Si  j’uvois  au- 
tant d’autorité  sur  elles  qu’en  avoit  le  bon  saint  Fran- 
çois, je  ne  leur  dirais  pas,  comme  il  faisoit.  Chan- 
tez , ma  sœur  la  cii/ale  ; mais  je  les  prierais  bien  fort  de 
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s on  aller  faire  un  tour  jusqu’à  Paris  ou  à la  Fcrté- 
Milon , si  vous  y êtes  encore,  pour  vous  faire  part 
«l'une  si  belle  harmonie. 

M.  notre  é\ éque  ne  se  découvre  encore  à personne 
sur  le  beau  projet  d«*  réforme  qu'il  a fait  faire  à Pa- 
ris; et  pour  vous  dire  ce  qu'on  en  pense  ici,  il  est 
plus  irrésolu  que  jamais.  Il  appréhende  furieusement 
d'aliéner  les  esprits  de  la  province.  Sur  le  simple 
bruit  <|ui  courut  que  l'affaire  étoit  conclue,  il  se  voit 
déjà  désert,  à ce  qu'on  dit,  et  cela  le  fâche;  car  il  11e 
liait  pas  de  voir  du  monde  chez  lui  : mais  il  rcconnoit 
bien  qu'on  ne  fait  la  cour,  dans  ce  pavs-ci,  qu’à  ceux 
dontonattcud  du  bien.  Il  en  a témoigné  son  étonne- 
ment il  y a quelques  jours,  et  ce.  n’est  rien  encore 
pourtant  ; car , s’il  établit  une  fois  la  réforme,  ou  «lit 
qu’il  sera  abandonné  même  île  ses  valets.  Chacun 
avoit  de  belles  prétentions  sur  ce  chapitre  ; le  mal 
est  qu’on  lui  impute  d’aimer  beaucoup  à dominer, 
et  qu’il  aime  mieux  avoir  dans  sou  église  des  moines 
dont  il  prétend  disposer,  quoique  peut-être  il  se 
trompe,  «|ue  «les  chanoines  séculiers,  «jui  le  portent 
un  peu  plus  haut.  Les  politiques,  en  ces  sortes  d’af- 
faires, disent  que  les  particuliers  sont  plus  mania- 
bles «ju’uuc  communauté,  et  «pie  les  moines  11’otit 
pas  toute  déférence  pour  les  évêques.  Avant-hier  il 
arriva  une  chose  par  où  il  montra  bien  qu’il  avoit  en- 
vie d’étre  le  maître.  Nous  avons  un  religieux  qu’on 
dit  être  un  janséniste  couvert.  Je  connois  le  bon 
homme,  et  je  puis  dire,  sans  le  flatter,  qu’il  ne  sait 
pas  encore  seulement  l'état  «le  la  question.  Sou  sous- 
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prieur  le  déféra  à M.  l’évêque,  lequel  appela  mon 
oncle,  et  lui  dit  avec  beaucoup  d'empressement  qu’il 
vouloit  l’interroger  et  en  être  le  juge  seul , sans  que 
le  prévôt  ni  le  chapitre  s’en  mêlât.  Mon  oncle  lui  dit 
froidement  qu’il  l’interrogeât,  mais  que  ce  bon  reli- 
gieux ne  savoit  pas  seulement , comme  je  vous  ai  dit , 
ce  que  c’étoit  du  jansénisme.  Voilà  toutes  les  nou- 
velles que  je  vous  puis  mander:  il  ne  se  passe  rien 
de  plus  mémorable  en  ce  pays-ci.  Le  blé  est  enchéri, 
quelque  belle  que  soit  la  récolte,  à cause  qu'on  en 
transporte  en  vos  quartiers.  Le  beau  blé,  qui  ne  va- 
loit  que  1 5 livres , en  vaut  2 1 livres  la  salmée.  On  l’ap- 
pelle ainsi,  et  cette  mesure  contient  environ  dix  ini- 
nots  ou  dix  pichets  ',  ou  un  peu  plus.  Pour  le  vin,  on 
ne  saura  du  tout  qu’en  faire.  Le  meilleur,  c’est-à-dire 
le  meilleur  du  royaume,  se  vend  deux  enrôlas  le  pot, 
mesure  de  Saint-Denis.  J’aurai  de  quoi  boire  à votre 
santé  à bon  marché  ; mais  j’aimerois  mieux  l’aller 
boire  là-bas,  avec  du  vin  de  la  montagne  de  Reims. 

Je  baise  très  hiunblement  les  mains  à mademoi- 
selle Vitart,  à vos  deux  mignonnes,  et  universelle- 
ment à toute  la  famille.  Je  m’avise  toujours  un  peu 
tard  d’écrire  ; cela  est  cause  que  je  ne  saurai  presque 
écrire  qu’à  vous.  J’ai  pourtant  écrit  à ma  mère , et 
je  remets  M.  l’abbé  à jeudi  prochain  ; il  lui  en  coû- 
tera un  port  de  lettre  de  ce  retardement,  car  je  ne 
pourrai  pas  vous  l’adresser  comme  les  autres  fois. 

1 Racine  écrit  ainsi  ce  mut,  qui,  dans  quelques  parties  de  la 
France,  se  prononce  bichet.  (Test  une  mesure  qui  contient  environ 
trente  livres  de  froment. 
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•le  vouilrois  qu'il  m’en  fît  coûter  plus  souvent  qu'il 
ne  fait.  Il  est  grand  ménager  de  ses  lettres  et  de  la 
bourse  de  mou  oncle.  Je  suis  tout  à vous,  et  unique- 
ment à vous. 


LETTRE  XXVIII. 

A M.  L.ABBÉ  LF.  VASSEUR,  A PARIS. 


A !Tzè»,  le  4 juillet  i6(ia. 

Que  vous  tenez  bien  votre  gravité  espagnole!  Il 
paroit  bien  qu'en  apprenant  cette  langue,  vous  avez 
pris  un  peu  de  l'humeur  de  la  nation.  Voies  n’allez 
plus  qu’à  pas  comptés,  et  vous  écrivez  une  lettre  en 
trois  mois.  Je  ne  vous  ferai  pas  davantage  de  repro- 
ches, quoique  j’eusse  bien  résolu  ce  matin  de  vous  en 
accabler.  J’avois  étudié  tout  ce  qu’il  v a de  plus  rude 
et  de  plus  injurieux  dans  les  cinq  langues  que  vous 
me  donnez  ; mais  votre  lettre  est  arrivée  à midi , qui 
m’a  fait  perdre  la  moitié  de  ma  colère.  N’êtes-vous 
pas  fort  plaisant  avec  vos  cinq  langues?  Vous  vou- 
driez justement  que  nies  lettres  fussent  des  calepins, 
et  encore  des  lettres  galantes.  Je  vous  trouve,  sans 
mentir,  de  fort  belle  humeur.  Il  y a assez  de  pédants 
au  monde,  sans  que  j’en  augmente  le  nombre.  Si  ma- 
demoiselle Lucrèce  a besoin  de  maître  en  ces  cinq 
langues,  j’en  ai  vu  souvent  trois  ou  quatre  autour  de 
vous.  Donnez-lui  celui-là  qui  avoit  tant  à démêler 
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avec  M.  Lancelot 1 ; cetoit  une  assez  bonne  figure. 
Aussi  bien,  ne  croyez  pas  que  ma  bibliothèque  soit 
fort  grosse  en  ce  pays-ci  : le  nombre  de  mes  livres 
est  très  borne;  encore  ne  sont-ce  pas  des  livres  à 
compter  fleurettes  : ce  sont  des  Sommes  de  théologie 
latine,  Méditations  espagnoles,  Histoires  italiennes, 
Pères  grecs,  et  pas  un  français.  Voyez  où  je  trouve- 
rais quelque  chose  de  revenant  à mademoiselle  Lu- 
crèce. Tout  ce  que  je  pourrai  faire  sera  de  lui  don- 
ner de  mon  françois  tel  qu’il  pourra  être.  Aussi  bien 
il  y a long-temps  que  j’avois  envie  de  lui  écrire  ; mais 
vous  inc  mandiez  toujours  qu'elle  étoit  à la  campagne , 
et  je  croyois  que  cela  vouloit  dire  qu  elle  me  don- 
noit  mon  congé.  Croyez  que  vous  m’avez  mis  bien  au 
large  par  cette  proposition  que  vous  me  laites,  et 
que,  si  Dieu  m’assiste,  je  lui  ferai  de  belles  et  grosses 
lettres.  Cependant  entretenez-la  bien  dans  cette  hu- 
meur de  souffrir  de  mes  lettres  ; car  je  crains  bien 
qu’elle  ne  inc  laisse  là  sitôt  quelle  en  aura  une.  Por- 
i /ue  wi  razones  no  deven  sermanjar  par  tan  subtil  inten- 
dimiento  como  el  sttyo  \ 

Je  savois  déjà  depuis  long-temps  que  M.  Poignant 
n’aimoit  pas  à écrire  beaucoup,  et  lorsque  je  lui  ai 
écrit,  c’étoit  sans  espérance  de  réponse;  et  c’est  dans 

* Dom  Claude  Lancelot,  auteur  des  excellentes  Méthodes  grec- 
que, latine,  italienne,  et  espagnole,  sorties  de  Port-Royal,  de 
l655  à 1660.  II  avoit  été  le  maître  de  Racine  et  de  l’abbé  Le  Vas- 
seur dans  les  écoles  qui  se  tenoient  aux  Granges,  près  la  maison 
de  Port-Royal  des  champs.  (Anon.) 

* * Parceque  mes  raisonnements  ne  doivent  point  être  un  ali- 
ment suffisant  pour  un  esprit  aussi  pénétrant  que  le  sien.  » (G.) 
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cette  pensée  que  je  lui  écrirai  toujours,  quand  j au- 
rai quelque  chose  de  bon  à lui  mander, 

M.  tle  La  Fontaine  m’a  écrit , et  me  mande  force 
nouvelles  de  poésie,  et  sur-tout  de  pièces  de  théâtre, 
.le  m'étonne  que  vous  ne  m'en  disiez  pas  un  mot. 
N'est-cc  point  que  ce  charme  étrange  qui  vous  em- 
pêchait d’écrire  vous  empêchait  aussi  d’aller  à la 
comédie?  Quoi  qu’il  en  soit,  il  me  portoità  faire  des 
vers.  Je  lui  récris  aujourd’hui,  et  j’envoie  sa  lettre 
décachetée  à M.  Vitart.  S’il  eu  fait  retirer  copie,  ayez 
soin,  je  vous  prie,  que  la  lettre  ue  soit  pas  souillon- 
née,  et  qu’on  ne  la  retienne  pas  long-temps.  Man- 
dez-moi  sur-tout  ce  que  vous  en  penserez , et  ue  me 
pavez  pas  d’exclamations  ; autrement  je  ne  vous  en- 
verrai jamais  rien.  Je  ne  suis  pas  content  de  ce  que 
vous  avez  ainsi  traité  mes  Bains  de  Vénus.  Croyez- 
vous  cpie  je  les  envoyasse  seulement  pour  vous  di- 
vertir un  quart  d’heure?  Je  prétends  que  vous  me 
payiez  en  raisons.  Vous  eu  avez  tant  de  bonnes  pour 
vous  justifier  d’un  silence  de  trois  mois  ! Faites  des 
vers  un  peu  pour  voir , et  vous  verrez  si  je  ne  vous 
en  manderai  pas  au  long  tout  ce  que  j’en  pourrai 
dire.  Au  moins  ayez  la  bonté  de  donner  ces  Bains  de 
l énus  à quelqu’un  pour  les  copier,  afin  que  mon  cou- 
sin les  envoie  à M.  de  La  Fontaine. 

Il  ne  se  passe  rien  de  nouveau  en  ce  pays,  et  je 
ne  vois  pas  que  mes  affaires  s’y  avancent  beaucoup, 
Cela  me  fait  désespérer.  Je  ne  sais  si  M.  Vitart  ne 
songe  plus  du  côté  d’Ouchie. 

Je  cherche  quelque  sujet  de  théâtre,  et  je  serois 
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assez  disposé  à y travailler;  mais  j’ai  trop  de  sujet 
d’être  mélancolique  en  ce  pavs-ci,  et  il  faut  avoir 
l’esprit  plus  libre  que  je  ne  l'ai  : aussi  bien  je  n aurais 
pas  ici  une  personne  comme  vous,  à qui  je  pusse  tout 
montrer,  à mesure  que  j’aurois  fait  quelque  chose; 
et,  s'il  faut  un  passage  latin  pour  vous  mieux  expri- 
mer cela,  je  n’en  saurois  trouver  un  plus  propre  que 
celui-ci  : Ai  h il  mihi  nunc  scito  tant  deesse  quant  liai  ni - 
nem  eum , quicum  omnia  quœ  rncew'a  aliqua  ajjiciunt , 
una  communicem , qui  me  omet , qui  sapiat , quicum  ego 
colloquar,  uihil  finqam , nihil  dissimulent , nihil  obte- 
qam  : non  ho/no , sed  lit  tus,  atquc  aer  et  so/itudo  niera. 
Tu  autan  qui  sœpissime  curant  et  augorem  animi  mci 
sermon c et  consilio  levasti  tuo , qui  mihi  in  rebus  omni- 
bus cnnscius 1 et  omnium  menrum  sermonum  et  consilio - 
mm  particeps  esse  soles , ubinant  es*?  Quand  Cicéron 

1 fl  y a clans  le  texte:  o Qui  mihi  et  iu  publics  re  socius,  et  in 
* privatis  omnibus  cotiseras,  etc.  • (G.) 

1 * Sache/  que,  dans  ce  moment,  ce  qui  me  manque  le  plus, 
c est  un  homme  à qui  je  puisse  routier  toutes  mes  inquiétudes,  un 
homme  qui  m’aime,  qui  pense  sagement,  à qui  je  puisse  ouvrir 
mon  cœur  sans  réserve,  sans  déjpiisement,  et  sans  Feinte..*.  * Le 
texte  ne  se  suit  pas  ici  : il  y a,  dans  Cicéron,  immédiatement  après 
obteyam  : « A Lest  cnim  frater  ày*/i3T«TG$  et  aroantissimtis  : Mctel- 
» lus  non  homo,  etc.  ;»  et  en  franoois:  • Je  n’ai  plus  mon  frère, 
dont  le  caractère  est  si  Franc,  et  qui  m'aime  avec  tant  de  tendresse; 
car  Métellus  n’est  pas  un  homme  avec  qui  l’on  puisse  s'entretenir  : 
c est  une  solitude,  où  l’on  n’a  pour  compnjpion  que  le  rie!  et  les 
rochers.  Mais  où  êtes-vous  à présent,  vous  qui  ave/  ^uéri  si  sou- 
vent par  vos  discours  et  vos  conseils  les  douleurs  et  les  amer- 
tumes de  mon  aine,  vous  qui  ave/  coutume  d’être  le  confident  de 
tous  mes  desseins,  de  tous  mes  secrets,  et  de  prendre  part  à 
toutes  mes  affaires?  » (Ad  Atl. , lift».  I,  ep.  i5.) 
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eut  été  à l’zès,  et  que  vous  eussiez  été  en  lu  place 

d’Atticus,  son  ami , eut-il  pu  parler  autrement? 

Mais  adieu;  en  voilà  assez  pour  aujourd'hui.  Écri- 
vez-moi  plus  souvent , et  ne  me  parlez  plus  de  charme 
ni  d'autres  empêchements  ; mais  souvenez-vous  tou- 
jours de  moi , et  m’en  donnez  quelques  marques. 
L’exemple  de  M.  Poignant  n’est  pas  bon  pour  tout 
le  monde , et  sur-tout  pour  ceux  qui  écrivent  si  faci- 
lement que  vous. 

Je  salue  M.  l’Avocat  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  XXIX. 

A M.  VITART,  A PARIS. 

A ITatès,  le  ta5  juillet  1662. 

Depuis  vous  avoir  adressé  la  lettre  que  j’écrivois  à 
M.  de  La  Fontaine,  j’en  ai  reçu  deux  des  vôtres,  dont 
la  dernière  m’a  extrêmement  consolé,  voyant  que 
vous  preniez  quelque  part  à 1 affliction  où  j étois  de 
la  trahison  dedomCosine.  Nous  n'avons  point  encore 
reçu  de  ses  nouvelles,  au  moins  mon  oncle  ; car  pour 
moi  je  n’en  attends  plus  de  lui,  étant  bien  résolu  de 
ne  plus  lui  écrire  de  ma  vie.  Son  silence  étonne  son 
frère,  qui  attendoit  de  merveilleux  effets  de  sa  con- 
duite pour  l’affaire  d’Üuchie.  Je  lui  montrai  une 
partie  de  votre  lettre , et  il  fut  assez  surpris  de  voir 
que  M.  Sconin  eût  tant  fait  de  bruit  pour  rien.  Néan- 
moins je  n'ai  pas  encore  osé  lui  reparler  de  rési- 
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gnation , parcequc  j’ai  peur  qu’il  ne  me  croie  inté- 
ressé. Cependant  il  devrait  bien  s’imaginer  nue  je 
ne  suis  pas  venu  de  si  loin  pour  ne  rien  gagner;  mais 
je  lui  ai  tant  témoigné  jusqu'ici  de  soumission  et 
d’ouverture  de  cœur,  qu’il  a cru  que  je  voudrais  vivre 
long-temps  avec  lui  de  la  sorte  sans  avoir  aucune 
intention  sur  son  bénéfice  et  je  voudrais  bien  qu’il 
eût  toujours  cette  opinion-là  de  moi.  Je  perds  tous 
les  jours  les  occasions  de  lui  Faire  faire  quelque  chose 
en  ma  faveur.  Pour  M.  l’évéque,  il  n’v  a rien  à faire 
auprès  de  lui  ; il  donne  à ses  gens  le  peu  de  bénéfices 
qui  vaquent  ici,  et  depuis  quelques  semaines  le  bruit 
avoit  couru  en  ce  pays  que  M.  d’Uzès  serait  arche- 
vêque de  Paris,  et  j’ai  vu  une  de  ses  lettres,  où  il 
mandoit  lui-même  à mon  oncle  que  le  roi  avoit  jeté 
la  vue  sur  lui,  et  en  avoit  parlé  en  des  termes  fort 
obligeants;  mais  nous  avons  su  cpie  c’étoit  M.  de 
Rhodes2.  Un  dit  que  le  jansénisme  est  étrangement 
menacé 

Je  suis  fort  alarmé  de  votre  refroidissement  avec 
M.  1 abbé.  Quoiqu’il  ne  m’en  eût  rien  mandé  dans  ses 
lettres,  j’avois  pourtant  bien  reconnu  quelque  chan- 
gement. Cela  m’afUigcroit  au  dernier  point,  si  je  ne 
savois  bien  que  votre  amitié  est  trop  forte  pour  de- 
meurer long-temps  refroidie , et  que  vous  êtes  trop 

* Il  avoue  ingénument  ses  sentiments  : il  avoit  grande  envie  du 
bénéfice  ; la  nécessité  de  se  faire  régulier  l’effraynil.  Cependant 
une  plus  grande  nécessité  l'eût  fait  consentir  à tout  ; mais  l’oncle 
étoit  irrésolu.  (L.  R.) 

1 Hardeuin  de  Reaumunt  de  Péréfixe. 
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généreux  1 un  et  l’autre  pour  ne  pas  passer  par-des- 
sus de  petites  choses  qui  pourraient  avoir  causé  cette 
mésintelligence.  Je  souhaite  ardemment  que  cet 
accord  se  fasse  au  plus  tôt.  Ayez  la  bonté  de  m’en 
mander  la  nouvelle  dès  que  vous  le  pourrez  faire  ; 
car  je  mourrais  de  déplaisir  si  vous  rompiez  tout-à- 
fait,  et  je  pourrais  bien  dire  comme  Chiméne: 

La  moitié  de  ma  vie  a mis  l'autre  au  tombeau. 

Mais  vous  n’en  viendrez  pas  jusqu'à  cette  extrémité; 
vous  êtes  trop  pacifiques  tous  deux. 

Il  m a témoigné  qu’il  souhaitoit  que  j écrivisse  à 
mademoiselle  Lucrèce,  et  qu’elle-méme  m’en  sau- 
rait quelque  gré.  D’abord , j’ai  eu  peur  que  vous  ou 
mademoiselle  Vitart  ne  m'en  voulussiez  mal  dans  ce 
méchant  contre-temps;  mais,  comme  je  ne  crois  pas 
votre  querelle  de  longue  durée,  je  le  satisferai  au 
premier  voyage.  D ailleurs,  j’ai  bien  de  la  peine  à 
croire  que  mademoiselle  Vitart  ait  la  moindre  curio- 
sité de  voir  quelque  chose  de  moi , puisqu'elle  ne 
m’en  a rien  témoigné  depuis  plus  de  six  mois.  Vous 
savez  bien  vous-méme  que  les  meilleurs  esprits  se 
trouveraient  embarrassés , s’il  leur  falloit  toujours 
écrire  sans  recevoir  de  réponse  ; car,  à la  fin,  on 
manque  de  sujet. 

Je  vous  aurois  écrit  ces  deux  derniers  voyages; 
mais  j’ai  toujours  accompagné  mon  oncle,  qui  alioit 
voir  faire  la  moisson  dans  toutes  leurs  terres. 

Je  me  réjouis  beaucoup  que  vous  en  ayez  une  si 
belle  à Moloy  ; mais  je  m attriste  déjà  de  ce  que  vous 
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y allez , dans  l’appréhension  où  je  suis  de  ne  rece- 
voir que  bien  rarement  de  vos  nouvelles  : car,  si  je 
n’en  recevois  point,  je  languirois  étrangement  ici. 
Vos  lettres  me  donnent  courage,  et  m'aident  à pous- 
ser le  temps  par  l’épaule,  comme  on  dit  en  ce  pays. 
La  moisson  a été  belle , mais  pas  tant  qu’on  s’étoit 
imaginé.  Le  blé  sera  cher,  c’est-à-dire  qu’il  vaudra 
environ  34  ou  35  sous  le  pichet.  Nous  en  mangeons 
déjà  du  nouveau.  Les  raisins  commencent  à être 
mûrs,  et  on  fera  la  vendange  sur  la  fin  du  mois  pro- 
chain. Les  chaleurs  sont  grandes  et  difficiles  à passer. 

M.  le  prince  de  Conti  est  à trois  lieues  de  cette 
ville , et  sc  fait  furieusement  craindre  dans  la  pro- 
vince. Il  fait  rechercher  les  vieux  crimes,  qui  sont 
en  fort  grand  nombre.  Il  a fait  emprisonner  bon 
nombre  de  gentilshommes,  et  en  a écarté  beaucoup 
d’autres.  Une  troupe  de  comédiens  s’étoient  venus 
établir  dans  une  petite  ville  proche  d’ici  ; il  les  a 
chassés,  et  ils  ont  passé  le  Rhône  pour  se  retirer  en 
Provence.  On  dit  qu’il  n’y  a que  des  missionnaires  et 
des  archers  à sa  queue.  Les  gens  de  Languedoc  ne 
sont  pas  accoutumés  à telle  réforme;  mais  il  faut 
pourtant  plier. 

Je  n’ai  pas  vu  M.  Arnauld  ',  et  son  maître  n’est  pas 
venu  à Uzès.  M.  d’Uzès  l’a  été  recevoir  àGrignan, 
où  ils  passeront  l’été  : ainsi  je  ne  crois  pas  voir  M.  Ar- 

1 Les  persécutions  suscitées  contre  Arnauld  l'avoient  forcé  de 
s’éloigner  de  Paris,  et  il  fut  alors  attaché  pendant  quelque  temps 
à l’archevêque  d’Arles,  frère  de  Louis  Gaucher,  comte  de  Gri- 
gnan.  (y/non.) 
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nauld  de  long-temps.  Mais  je  n espère  plus  rien  des 
affaires  du  chapitre;  je  crois  seulement  qu’elles  ti- 
reront en  longueur,  et  au  bout  du  compte  la  reforme 
subsistera.  Tâchez  de  m’écrire  de  Moloy,  je  vous  en 
prie,  ou  faites-moi  écrire  par  quelqu’un.  Souvenez- 
vous  de  me  mettre  en  bonne  posture  dans  l’esprit 
de  mon  oncle  d’Ouchie.  Je  baise  très  humblement 
les  mains  à mademoiselle  Vitart,  à vos  petites,  à 
M.  Lemazier,  et  à tout  le  inonde. 


LETTRE  XXX. 

AU  MÊME,  A PARIS. 


A f cè  « , 1661. 

(fkaouest.) 

Je  ne  saurois  écrire  à d’autres  qu’à  vous  aujour- 
d’hui ; j’ai  l’esprit  embarrassé  ; je  ne  suis  en  état  que 
de  parler  procès , ce  qui  scandaliserait  ceux  à qui 
j’ai  coutume  d’écrire  : tout  le  monde  n’a  pas  la  pa- 
tience que  vous  avez  pour  souffrir  mes  folies , outre 
que  mon  oncle  est  au  ht,  et  que  je  suis  fort  assidu 
auprès  de  lui.  Il  est  tout-à-fait  bon,  et  je  crois  que 
c’est  le  seul  de  sa  communauté  qui  ait  l’ame  tendre 
et  généreuse.  Je  souhaite  qu’il  fasse  quelque  chose 
pour  moi.  Je  puis  cependant  vous  protester  que  je 
ne  suis  pas  ardent  pour  les  bénéfices  : je  n en  sou- 
haite que  pour  vous  payer  quelque  méchante  partie 
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de  tout  ce  que  je  vous  dois.  Je  meurs  d’envie  de  voir 
vos  deux  infantes. 


LETTRE  XXXI. 

A M.  L’ABBÉ  LE  VASSEUR,  A CnOSNE. 


À Paris,  novembre  i663. 

Si  M.  Vitart  étoit  ici  tandis  que  votre  laquais  y 
est,  je  lui  fcrois  donner  absolument  ce  bail  que  vous 
demandez;  car  il  ne  me  l'a  point  donné,  et  il  s'ob- 
stine à le  vouloir  faire  transcrire  pour  en  donner  la 
copie  à M.  de  Villers.  Je  vous  proteste  que  je  l’en  ai 
horriblement  persécuté , et  que  je  ferai  tout  mon 
possible  pour  faire  donner  demain  au  matin  ce  pa- 
pier à votre  laquais  avant  qu’il  parte.  Je  n’aime  pas 
à manquer  de  parole  quand  j’ai  promis  de  m’em- 
ployer pour  quelqu’un;  c’est  ce  qui  fait  que  j’ai  de 
grands  reproches  à vous  faire  pour  cette  sauvegarde 
que  j’avois  promis  de  faire  obtenir  par  votre  moyen , 
et  je  ne  vais  à l’hôtel  de  Liancourt  qu’en  enrageant, 
quoique  je  sois  obligé  d’y  aller  presque  tous  les 
jours , parceque  c’est  là  où  sont  mes  plus  grandes 
affaires:  c’est  pourquoi  je  vous  conjure  de  faire  tout 
votre  possible  pour  mettre  ma  conscience  en  repos 
de  ce  côté-là,  et  de  donner  des  ordres  du  lieu  où 
vous  êtes  aux  gens  que  vous  avez  promis  d’employer 
auprès  de  M.  le  comte  ; car  je  peste  tous  les  jours 
contre  vous , et  je  serois  bien  aise,  quand  je  songe  à 
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vous , de  n’y  point  songer  avec  ces  sortes  de  scru- 
pules. 

Pour  ce  qui  regarde  les  frères1 *,  ils  ne  sont  pas  si 
avancés  qu'à  l’ordinaire.  Le  quatrième  acte  étoit  fait 
dès  samedi;  mais  malheureusement  je  ne  goùtois 
point,  ni  les  autres  non  plus,  toutes  ces  cpées  tirées: 
ainsi  il  a fallu  les  faire  rengainer,  et  pour  cela  ôter 
plus  de  deux  cents  vers  ; ce  qui  est  malaisé. 

La  Renommée1  a été  assez  heureuse.  M.  le  comte 
de  Saint-Aignan3  l’a  trouvée  fort  belle.  Il  a demandé 
mes  autres  ouvrages , et  m’a  demandé  moi-mémc.  Je 
le  dois  aller  saluer  demain.  Je  ne  l’ai  pas  trouvé  au- 
jourd'hui au  lever  du  roi;  mais  j’v  ai  trouvé  Molière, 
à qui  le  roi  a donné  assez  de  louanges,  et  j’en  ai  été 
bien  aise  pour  lui  : il  a été  bien  aise  aussi  que  j’v 
fusse  présent. 

Pour  mon  affaire  de  chez  M.  de  Bourzeis4,  elle 
est  fort  honnête  et  bien  avancée  ; mais  on  m’a  sur- 
tout recommandé  le  secret,  et  je  vous  le  recom- 


1 La  tragédie  do  la  Thébaùle,  ou  les  Frères  ennemis , à laquelle 
il  travailloit  alors,  (//«on.) 

J C’est  son  ode  intitulée  la  Renommée  aux  Muses. 

3 François  de  Reauvilliers.  Il  n’étoit  encore  que  comte  de  Saint- 
Aignan,  car  ce  ne  fut  que  le  i5  décembre  suivant  ( 1 663)  que  ce 
comté  fut  érigé  en  duché-pairie.  Il  venoit  d’étre  reçu  de  l’académie 
françoise.  (4 non.) 

* A cette  époque,  l’abbé  de  Bourzeis  étoit  chargé  par  Colbert  de 
rechercher  les  gens  de  lettres  propres  à entrer  dans  la  petite  acadé- 
mie qui  se  tenoit  chez  ce  ministre,  et  qui  depuis  devint  l’académie 
des  inscriptions  cl  belles-lettres.  (Anon.) — Il  est  probable  qu’il 
s’agit  ici  de  l’admission  de  Racine  dans  cette  petite  académie. 
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mande.  M.  de  Bellefonds  1 * est  premier  maitre-d’bôtel 
depuis  aujourd’hui.  Le  roi  a été  h Versailles.  Les 
Suisses  iront  dimanche  à Notre-Dame1,  et  le  roi  a 
demandé  la  comédie  pour  eux  à Molière;  sur  quoi 
M.  le  Duc3  a dit  qu’il  suffisoit  de  leur  donner  Gros- 
René  bien  enfariné , parcequ’ils  n’entendoient  point 
le  françois. 

Adieu.  Vous  voyez  que  je  suis  à demi  courtisan; 
mais  c'est  à mon  gré  un  métier  assez  ennuyant. 


LETTRE  XXXII. 

AU  MÊME,  A CROSSE. 


A Paris,  décembre  i663. 

Le  mauvais  temps  m’a  empêché  de  sortir  depuis 
quatre  jours  ; c’est  ce  qui  fait  que  je  nai  point  été 
chez  mademoiselle  de  Lacroix  pour  y porter  des  let- 
tres pour  vous,  et  que  je  n’ai  point  été  ailleurs  non 
plus  : ainsi  ne  vous  attendez  pas  d’apprendre  de  moi 
aucune  nouvelle,  sinon  de  ce  qui  s’est  passé  dans 
l’étendue  de  l’hôtel  de  Luynes  ; car,  quoique  j’aie  vu 

1 bernardin  Gigault,  marquis  de  Bellefonds,  qui  fut  depuis  ma- 
réchal de  France,  (Anon.) 

1 Le  dimanche  a.S  novembre  t663,  on  fit  à Notre-Dame  la  cé- 
rémonie du  renouvellement  de  l’alliance  avec  les  Suisses.  Il  y eut 
une  médaille  frappée  à cette  occasion,  (.éwon.) 

1 Henri-Jules  de  Bourbon,  fils  du  grand  Coudé.  Il  étoil  alors 
Agé  de  vingt  ans.  (Anon.) 
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tout  ce  qui  s’est  passé  à Notre-Dame  avec  messieurs 
les  Suisses  , je  n’ose  pas  usurper  sur  le  gazetier 
l'honneur  de  vous  en  faire  le  récit.  Je  crois  que 
M.  Vitart  vous  envoie  le  bail  que  vous  attendiez.  Je 
n’ai  pas  encore  été  à l’hôtel  de  Liancourt  pour  ôter 
à mon  homme  l’espérance  que  je  lui  avois  donnée 
de  sa  sauvegarde,  et  je  suis  assez  embarrassé  com- 
ment je  m'v  prendrai. 

Je  n’ai  point  vu  f Impromptu  ' ni  son  auteur  depuis 
huit  jours;  j'irai  tantôt.  J'ai  tantôt  achevé  ce  que 
vous  savez,  et  j’espère  que  j’aurai  fait  dimanche  ou 
lundi.  J’y  ai  mis  des  stances  qui  me  satisfont  assez. 
En  voilà  la  première  ; carie  n’ai  guère  de  meilleures 
choses  à vous  écrire. 

Cruelle  ambition,  dont  la  noire  malice 
Conduit  tant  de  monde  au  trépas, 

Et  qui,  feignant  d’ouvrir  le  trône  sous  nus  pas. 

Ne  nous  ouvres  qu’un  précipice. 

Que  tu  causes  d’égarements  ! 

Qu’en  d’étranges  malheurs  tu  plonges  tes  amants! 

Que  leurs  chutes  sont  déplorables  ! 

Mais  que  tu  fais  périr  d’innocents  avec  eux. 

Et  que  tu  fais  de  misérables 
En  faisant  un  ambitieux! 

C’est  un  lieu  commun  qui  vient  bien  à mon  sujet; 
mais  ne  le  montrez  à personne,  je  vous  en  prie,  par- 
coque  si  on  l’avoit  vu  on  s’en  pourroit  souvenir,  et 
on  en  seroit  moins  surpris  quaud  on  le  récitera. 

* L’Impromptu  Je  Versailles,  représenté  à la  cour  le  i\  octobre 
i6S3,  et  sur  le  théâtre  du  Palais-lloyal  le  4 novembre  suivaut. 
[Anon.) 
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La  déhanchée  fait  la  jeune  princesse.  Vous  savez 
bien,  je  crois,  et  qui  est  cette  déhanchée,  et  qui  sera 
cette  princesse'.  Adieu.  Je  suis  marri  d’avoir  si  peu 
de  bonnes  choses  à vous  mander.  Je  souhaite  que 
ma  stance  vous  tienne  lieu  d’une  bonne  lettre. 

Le  bailli  a été  tous  ces  jours  passés  ici  avec  sa 
femme  ; ils  s’en  vont  à l’heure  que  je  parle , et  je  ne 
leur  dis  point  adieu. 

Montfleuri  a fait  une  requête  contre  Molière,  et 
l’a  donnée  au  roi.  Il  l’accuse  d’avoir  épousé  la  fdle, 
et  d’avoir  autrefois  vécu  avec  la  mère3.  Mais  Mont- 
fleuri  n’est  point  écouté  à la  cour.  Adieu.  Ne  laissez 
point,  s’il  vous  plaît,  revenir  votre  laquais  sans  m’é- 
crire; vous  avez  plus  de  temps  que  moi. 


LETTRE  XXXII 1. 

AU  MÊME,  A CHOSNE. 

Paris,  décembre  if>63. 

Nous  étions  prêts  à partir  lorsque  M.  Vitart  s’a- 
perçut qu’il  n’avoit  point  de  bottes,  et  qu’il  les  avoit 

1 La  demoiselle  Reauchàteau,  comédienne  de  l'hôtel  de  Rour- 
gofjne,  qui  devoit  jouer  le  rôle  d’Antigone  dans  la  Tbébaide.  ( Anon .) 

* Ici  Louis  Racine,  pour  adoucir  l'expression,  a bien  aftftravé 
l’accusation.  Au  véritable  texte  de  la  lettre  de  son  père  il  a jtiflé 
à propos  de  substituer  celui-ci  : Jl  C accuse  d'avoir  épousé  sa  propre 
fille.  Au  reste  cette  basse  démarche,  dictée  à Montfleuri  par  l'a- 
nimosité et  la  jalousie,  fut  accueillie  comme  elle  devoit  l'étre. 
{Anon.) 
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prêtées.  Cela  fut  d’abord  capable  d’ébranler  sa  réso- 
lution, et  mademoiselle  Vitart  acheva  ensuite  de 
l’en  détourner,  en  lui  représentant  qu’il  auroit  huit 
lieues  de  chemin  à faire  cette  journée-là;  qu’il  seroil 
obligé  de  revenir  fort  tard,  et  qu’il  éloit  malheureux. 
Il  demeura  donc,  et  il  fallut  que  je  demeurasse  avec 
lui,  mai  j dans  le  dessein  de  m'en  aller  moi  seul  dans 
quatre  ou  cinq  jours  si  vous  êtes  encore  à la  cam- 
pagne tant  que  cela. 

Je  n’ai  pas  de  grandes  nouvelles  à vous  mander. 
Je  n’ai  fait  que  retoucher  continuellement  au  cin- 
quième acte , et  il  n’est  tout  achevé  que  d’hier.  J’en 
ai  changé  toutes  les  stances  avec  quelques  difficultés 
sur  l’état  où  étoit  ma  princesse,  peu  convenable  à 
s’étendre  sur  des  lieux  communs.  J’ai  donc  tout  ré- 
duit à cinq  stances,  et  ôté  celle  de  l’ambition,  qui 
me  servira  peut-être  ailleurs.  On  promet  depuis  hier 
la  Thébaïde  à l’hôtel 1 ; mais  ils  ne  la  promettent 
qu’après  trois  autres  pièces. 

Je  n’ai  pas  été  depuis  long-temps  à l’hôtel  de  Lian- 
court. On  in’a  envoyé  redemander  depuis  quatre 
jom's  le  papier  qu’on  m’avoit  donné  pour  faire  si- 
gner, et  que  je  vous  ai  donné  aussi.  Tâchez  de  vous 
souvenir  où  il  est. 

Je  viens  de  parcourir  votre  belle  et  grande  lettre, 

1 L’hhtel  de  Bourgogne.  On  voit  rjun  Racine  avoit  d’abord  l'in- 
tention de  donner  la  Thébaïde  à ce  théâtre.  Celui  du  Ralais-Koyal , 
dont  Molière  éloit  le  directeur,  n’avoit  encore  joué  jusqu'alors 
que  des  comédies,  et  la  Thébaïde  est  la  première  tragédie  qui  y 
ait  été  donnée.  ( .-/net .) 
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où  j’ai  trouvé  assez  de  difficultés  qui  m’ont  arrêté, 
et  d’autres  sur  lesquelles  il  scroit  aisé  de  vous  rega- 
gner. Je  suis  pourtant  fort  obligé  à l’auteur  des  re- 
marques et  je  l’estime  infiniment.  Je  ne  sais  s’il  ne 
me  sera  point  permis  quelque  jour  de  le  connaître. 
Adieu,  monsieur.  Votre  laquais  attend,  et  il  est  cause 
que  je  ne  lis  pas  plus  posément  votre  lettre,  et  que 
je  n’y  réponds  pas  plus  au  long  dans  celle-ci. 


FRAGMENT. 

A M.  l’abbé  LE  VASSEUR. 


quelle  ne  peut  pas  foire  la  débauche 

à des  paysans,  fussent-ils  de  l’àge  d’or  ou  de  Nor- 
mandie. 

Le  plus  bel  esprit  du  hameau 
Doute  si  le  duc  est  un  homme. 

Les  pyrrhoniens  ont  foit  autrefois  ce  doute;  et  c’é- 
toit  leur  force  d’esprit  qui  le  leur  foisoit  foire  : mais 

‘ Cet  endroit  est  remarquable  : il  parle  des  critiques  sur  son 
ode  de  la  Renommée , faites  par  Boileau,  à qui  M.  l*e  Vasseur 
avoit  montré  cette  ode.  Ces  critiques  lui  inspirèreut  de  l'estime 
pour  Boileau,  et  une  grande  envie  de  le  connoitre.  M.  Le  Vasseur 
le  mena  chez  Boileau  : et  dans  cette  première  visite  commença 
leur  fameuse  et  constante  amitié.  (L.  R.) 
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d’en  douter  par  bêtise,  je  ne  crois  pas  qu’un  homme 
le  puisse  jamais  faire , si  brute  qu'il  puisse  être.  Les 
deux  derniers  vers  font  passer  ce  prêtre  plutôt  pour 
un  athée  qui  se  pique  d'esprit  fort  que  pour  un  igno- 
rant. Voilà  de  la  matière,  si  vous  voulez  exercer 
votre  bel  esprit;  car  je  crois  qu’il  y a bien  à dire  que 
mes  sentiments  ne  soient  les  vôtres  ; et  je  ne  les 
prends  aussi  que  pour  des  sentiments  erronés,  que 
vous  détruirez  au  moindre  souffle  dont  vous  les  vou- 
drez attaquer. 


FIN  DES  LETTRES  UE  RACINE, 
ÉCRITES  DANS  SA  JEUNESSE. 
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CORRESPONDANCE 
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RACINE  ET  LA  FONTAINE. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

RACINE  A LA  FONTAINE. 


Â l'zès,  le  1 1 novembre  16C1 . 

J’ai  bien  vu  du  pays  et  j’ai  bien  voyagé 
Depuis  que  de  vos  yeux  les  miens  ont  pris  congé. 

Mais  tout  cela  ne  m’a  pas  empêché  de  songer  tou- 
jours autant  à vous  que  je  faisois  lorsque  nous  nous 
voyions  tous  les  jours , 

Avant  qu’une  fièvre  importune 
Nous  fît  courir  même  fortune , 

Et  nous  mit  chacun  en  danger 
De  ne  plus  jamais  voyager. 

Je  ne  sais  pas  sous  quelle  constellation  je  vous  écris 
présentement;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  point 
encore  fait  tant  de  vers  depuis  ma  maladie.  Je  croyois 
même  en  avoir  tout-à-fàit  oublié  le  métier.  Seroit-il 
possible  que  les  Muses  eussent  plus  d'empire  en  ce 
pays  que  sur  les  rives  de  la  Seine  ! Nous  le  recon- 
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noltrons  dans  la  suite.  Cependant  je  commencerai  à 
vous  dire  en  prose  que  mon  voyage  a été  plus  heu- 
reux que  je  ne  pensois.  Nous  n’avons  eu  que  deux 
heures  de  pluie  jusqu’à  Lyon.  Notre  compagnie  étoit 
gaie  et  assez  plaisante  : il  y avoit  trois  huguenots , un 
Anglois,  deux  Italiens,  un  conseiller  du  châtelet, 
deux  secrétaires  du  roi,  et  deux  de  ses  mousque- 
taires ; enfin  nous  étions  au  nombre  de  neuf  ou  dix. 
Je  ne  manquois  pas  tous  les  soirs  de  prendre  le  galop 
devant  les  autres  pour  aller  retenir  mon  lit;  car  j’avois 
fort  bien  retenu  cela  de  M.  Botreau,  et  je  lui  en  suis 
infiniment  obligé:  ainsi  | ai  toujours  été  bien  couché; 
et,  quand  je  suis  arrivé  à Lyon,  je  ne  me  suis  senti 
non  plus  fatigué  que  si  du  quartier  de  Sainte-Gene- 
viève j’avois  été  à celui  de  la  rue  Galande. 

A Lyon,  je  ne  suis  resté  que  deux  jours,  et  je 
m’embarquai  sur  le  Rhône  avec  deux  mousquetaires 
de  notre  troupe,  qui  étoient  du  l’ont-Saint-Esprit. 
Nous  nous  embarquâmes,  il  y a huit  jours,  dans  un 
vaisseau  tout  neuf  et  bien  couvert , que  nous  avions 
retenu  exprès,  avec  le  meilleur  patron  du  pays;  car 
il  n’y  a pas  trop  de  sûreté  de  se  mettre  sur  le  Rhône 
qu’à  bonnes  enseignes  : néanmoins  , comme  il  n’a 
point  plu  du  tout  devers  Lyon,  le  Rhône  étant  fort 
bas , il  avoit  perdu  beaucoup  de  sa  rapidité  ordi- 
naire. 

On  pouvoit  sans  difficulté 
Voir  scs  naïades  toutes  nues, 

Et  qui,  honteuses  detre  vues, 

Pour  mieux  cacher  leur  nudité, 

Cherchoicnt  des  places  inconnues. 
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Ces  nymphes  sont  de  pros  rochers. 

Auteurs  de  mainte  sépulture. 

Et  dont  l'effroyable  figure 
Fait  changer  de  visage  aux  plus  hardis  nochers. 

Nous  fûmes  deux  jours  sur  le  Rhône,  et  nous  cou- 
châmes à Vienne  et  à Valence.  J'avois  commencé  dès 
Lyon  à ne  plus  guère  entendre  le  langage  du  pavs, 
et  à n être  plus  intelligible  moi-même.  Ce  malheur 
s’accrut  à Valence,  et  Dieu  voulut  qu'ayant  demandé 
à une  servante  un  pot-de-chambre,  elle  mit  un  ré- 
chaud sous  mon  lit.  Vous  pouvez  vous  imaginer  les 
suites  de  cette  maudite  aventure,  et  ce  qui  peut  arri- 
ver à un  homme  endormi  qui  se  sert  d'un  réchaud 
dans  ses  nécessités  de  nuit.  Mais  c’est  encore  bien 
pis  dans  ce  pays.  Je  vous  jure  que  j ai  autant  besoin 
d’un  interprète  qu'un  Moscovite  en  aurait  besoin 
dans  Paris.  Néanmoins  je  commence  à m'apercevoir 
que  c’est  un  langage  mêlé  d’espagnol  et  d’italien  ; et, 
comme  j’entends  assez  bien  ces  deux  langues,  j’y  ai 
quelquefois  recours  pour  entendre  les  autres , et 
pour  me  faire  entendre.  Mais  il  arrive  souvent  que 
je  perds  toutes  mes  mesures , comme  il  arriva  hier, 
qu’ayant  besoin  de  petits  clous  à broquette  pour 
ajuster  ma  chambre , j’envoyai  le  valet  de  mon  oncle 
en  ville,  et  lui  dis  de  m’acheter  deux  ou  trois  cents 
de  broquettes  ; il  m’apporta  incontinent  trois  bottes 
d’allumettes  : jugez  s’il  y a sujet  d’enrager  en  tle 
semblables  malentendus.  Cela  irait  à l'infini  si  je 
voulois  dire  tous  les  inconvénients  qui  arrivent  aux 
nouveaux  venus  en  ce  pays  comme  moi. 

6. 
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Au  reste,  pour  la  situation  d’Uzès,  vous  saurez 
quelle  est  sur  une  montagne  fort  haute,  et  cette 
montagne  n'est  qu’un  rocher  continuel  : si  bien  qu’en 
quelque  temps  qu’il  fasse,  on  peut  aller  à pied  sec 
tout  autour  de  la  ville.  Les  campagnes  qui  l’envi- 
ronnent sont  toutes  couvertes  d'oliviers  qui  por- 
tent les  plus  belles  olives  du  monde,  mais  bien  trom- 
peuses pourtant;  car  j’y  ai  été  attrapé  moi-méme.  Je 
voulus  en  cueillir  quelques  unes  au  premier  olivier 
que  je  rencontrai,  et  je  les  mis  dans  ma  bouche  avec 
le  plus  grand  appétit  qu'on  puisse  avoir;  tuais  Dieu 
me  préserve  de  sentir  jamais  une  amertume  pareille 
it  celle  que  je  sentis  ! J’en  eus  la  bouche  toute  per- 
due plus  de  quatre  heures  durant,  et  l'on  m’a  appris 
depuis  qu’il  fulloit  bien  des  lessives  et  des  cérémo- 
nies pour  rendre  les  olives  douces  comme  on  les 
mange.  L’huile  qu’on  en  retire  sert  ici  de  beurre,  et 
j’appréhendois  bien  ce  changement  ; mais  j’en  ai 
goûté  aujourd'hui  dans  les  sauces,  et  sans  mentir 
il  n'y  a rien  de  meilleur.  On  seut  bien  moins  l’huile 
qu'on  ne  sentirait  le  meilleur  beurre  de  France.  Mais 
c’est  assez  vous  parler  d’huile,  et  vous  me  pourrez 
reprocher,  plus  justement  qu'on  ncfaisoitàunaucieu 
orateur,  que  mes  ouvrages  sentent  trop  l’huile. 

Il  làut  vous  entretenir  d'autres  choses,  ou  plutôt 
remettre  cela  à un  autre  voyage  , pour  ne  vous  pas 
ennuyer.  Je  ne  me  saurais  emfjécher  de  vous  dire 
un  mot  des  beautés  de  cette  province.  On  m’en  avoit 
dit  beaucoup  de  bien  à Paris  ; mais  sans  mentir  on 
ne  m'eu  avoit  encore  rien  dit  au  prix  de  ce  qui  en 
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est,  et  pour  le  nombre,  et  pour  l’excellence  : il  n’y  a 
pas  une  villageoise,  pas  une  savctière  qui  ne  dispu- 
tât de  beauté  avec  les  Fouilloux  et  les  Menneville'. 
Si  le  pays  de  soi  avoit  un  peu  de  délicatesse,  et  que 
les  rochers  y fussent  un  peu  moins  fréquents,  on  le 
prendroit  pour  un  vrai  pays  de  Cythcre.  Toutes  les 
femmes  y sont  éclatantes,  et  s’y  ajustent  d’une  façon 
qui  leur  est  la  plus  naturelle  du  monde  ; et  pour  ce 
qui  est  de  leur  personne, 

« Color  verus , corpus  solidum  et  succi  plénum J.  • 

Mais , comme  c’est  la  première  chose  dont  on  m’a  dit 
de  me  donner  de  garde , je  ne  veux  pas  en  parler 
davantage  ; aussi  bien  ce  seroit  profaner  une  maison 
de  bénéficier  comme  celle  où  je  suis , que  d’y  faire 
de  longs  discours  sur  cette  matière.  Domus  mea , (lo- 
in us  orationis1 *  3.  C’est  pourquoi  vous  devez  vous  atten- 
dre que  je  ne  vous  en  parlerai  plus  du  tout.  On  m’a 
dit:  Soyez  aveugle.  Si  je  ne  le  puis  être  tout-à-fait, 
il  faut  du  moins  que  je  sois  muet  ; car,  voyez-vous, 
il  faut  être  régulier  avec  les  réguliers,  comme  j’ai 
été  loup  avec  vous  et  avec  les  autres  loups  vos  com- 
pères. Adiousias. 

1 Bénigne  de  Meaux  de  Fouilloux,  qui  fut  marquise  d’Alluye, 
et  Élisabeth  de  Menneville,  de  la  maison  de  Roncberolles,  «Soient 
tilles  d'honneur  de  la  reine.  Ces  deux  noms  figurent  dans  le  fa- 
meux cantique  qui  fit  mettre  Russi  Rabulin  à la  Bastille  en  i665. 
(^non.) 

J « Un  coloris  vrai , un  corps  ferme , la  Heur  de  l’embonpoint  et 
de  la  santé.  » (Tkbent.,  Eunuch .,  act.  il.  sc.  ni.)  (G.) 

1 ■ Ma  maison  est  une  maison  de  prière.  » (G.) 
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LETTRE  II. 

RACINE  A LA  FONTAINE. 


A Uzès,  le  6 juillet  1662. 

Votre  lettre  ma  fait  un  grand  bien,  et  je  passerais 
assez  doucement  mon  temps  si  j’en  recevois  souvent 
de  pareilles.  Je  ne  sache  rien  qui  me  puisse  mieux 
consoler  de  mon  éloignement  de  Paris  ; je  m’imagine 
même  être  au  milieu  du  Parnasse,  tant  vous  111e  dé- 
crivez agréablement  tout  ce  qui  s’y  passe  de  plus 
mémorable;  mais  je  m’en  trouve  fort  éloigné;  et 
c’est  se  moquer  de  moi  que  de  me  porter,  comme 
vous  faites,  à y retourner.  Je  n’y  ai  pas  fait  assez  de 
voyages  pour  en  retenir  le  chemin  ; et  ne  m’en  sou- 
venant plus,  qui  pourrait  m’y  remettre  en  ce  pays- 
ci?  J’aurais  beau  invoquer  les  Muses,  elles  sont  trop 
loin  pour  m’entendre  ; elles  sont  toujours  occupées 
auprès  de  vous  autres  messieurs  de  Paris  : il  arrive 
rarement  qu’elles  viennent  dans  les  provinces  ; on 
dit  même  quelles  ont  fait  serment  de  n’y  plus  reve- 
nir depuis  l’insolence  de  Pyrenée.  Vous  vous  sou- 
venez de  cette  histoire. 

C'étoit  un  fameux  homicide  ; 

Il  avoit  conquis  la  Phocidc, 

Et  faisoit  des  courses,  dit-on, 

Jusques  aux  pieds  de  l’Hélicon. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  LA  FONTAINE.  i49 

Un  jour  les  neuf  savantes  Sœurs  , 

Assez  près  de  cette  montagne, 

S'amusant  à cueillir  des  fleurs , 

Se  promenoient  dans  la  campagne. 

Tout  d’un  coup  le  ciel  se  couvrit, 

Un  épais  nuage  s ouvrit, 

Il  plut  à grands  flots,  et  l'orage 
Les  mit  en  mauvais  équipage. 

Le  barbare  assez  près  de  là 
Avoit  établi  sa  demeure  ; 

Il  les  vit,  et  les  appela. 

Vous  savez  la  suite,  vous  savez  que  ce  malheureux 
Pyrenée  voulut  faire  violence  aux  Muses , et  que , 
pour  les  en  garantir,  les  dieux  leur  donnèrent  des 
ailes,  et  elles  revolèrent  aussitôt  vers  le  Parnasse. 

Lorsqu'elles  furent  (le  retour, 

Considérant  le  mauvais  tour 
Que  leur  avoit  joué  cet  infidèle  prince. 

Elles  firent  serment  que  jamais  en  province 
Elles  ne  feroient  leur  séjour. 

En  effet,  se  trouvaut  des  ailes  sur  le  dos,* 

Elles  jugèrent  à propos 
De  s’en  aller,  à la  même  heure, 

Oit  Pallas  knsoit  sa  demeure. 

Elles  y restèrent  long-temps  ; 

Mais  lorsque  les  Homains  devinrent  éclatants. 

Et  qu'ils  curent  conquis  Athènes, 

Les  Muses  se  firent  romaines. 

Enfin,  par  l’ordre  du  Destin, 

Quand  Home  alloit  en  décadence, 
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Los  Muses  au  pays  latin 
Ne  tirent  plus  leur  résidence. 

Paris , le  siège  des  Amours , 

Devint  aussi  celui  des  filles  de  Mémoire  ; 

Et  l’on  a grand  sujet  de  croire 
Quelles  y resteront  toujours. 

(Quanti  je  parle  de  Paris,  j’y  comprends  les  beaux 
pays  d'alentour;  car  elles  en  sortent  de  temps  en 
temps  pour  prendre  l’air  de  la  campagne. 

Tantôt  Fontainebleau  les  voit 
Le  long  de  scs  belles  cascades  : 

Tantôt  Vincennes  les  reçoit 
Au  milieu  de  ses  palissades. 

Elles  vont  souvent  sur  les  eaux 
Ou  de  la  Marne  ou  de  la  Seine  ; 

Elles  étoietit  toujours  à Vaux 
Et  ne  l'ont  pas  quitté  sans  peine. 

Necrovez  pas  pour  cela  que  les  provinces  manquent 
de  poiites  ; elles  en  ont  en  abondance  : mais  que  ces 
Muses  sont  différentes  des  autres  ! Il  est  vrai  quelles 
leur  sont  égales  en  nombre,  et  se  vantent  d’être 
presque  aussi  anciennes  ; au  moins  sont-elles  depuis 
long-temps  en  possession  des  provinces.  Vous  êtes 
en  peine  de  savoir  qui  elles  sont.  Souvenez-vous  des 
neuf  filles  de  Piérus  : leur  histoire  est  connue  au  Par- 

* Vaux-le-Vicomte,  bien  plus  connu  par  leu  vers  de  La  Fon- 
taine que  par  toutes  les  magnificences  de  Fouquet.  Racine  passe 
ici  en  revue  les  lieux  que  La  Fontaine  fréquentait  le  plus  habi- 
tuellement. ( Anon .) 
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liasse,  d’autant  ijtie  les  Muses  prirent  leurs  noms 
après  les  avoir  vaincues,  comme  les  Romains  p re- 
noient les  noms  des  pays  qu’ils  avoient  conquis.  Les 
filles  de  Eiérus  furent  changées  en  pies. 

Ces  oiseaux,  plus  importuns 
Mille  foi*  que  les  chouettes , 

Sont  cause  que  les  poètes 
Sont  devenus  si  communs. 

Vous  savez  que  toutes  pics 
Dérobent  fort  volontiers  : 

Celles-ci,  comme  harpies, 

Pilleut  les  livres  entiers. 

On  dit  même  qu’à  Paris 
Ces  fausses  Muses  font  râpe. 

Et  que  force  beaux  esprits 
Se  font  à leur  badinage. 

Lorsqu’elles  sont  attrapées, 

Les  ailes  leur  sont  coupées, 

VA  leurs  larcins  confisqués  ; 

Et,  pour  finir  cette  histoire , 

Tels  oiseaux  sont  relégués 
Delà  les  rives  de  Loire. 

C’est  où  Eurctière  relègue  leur  général  Galimatias, 
et  il  est  bien  juste  qu  elles  lui  tiennent  compagnie. 
Mais  je  ne  songe  pas  que  vous  me  condamnerez  peut- 
ctre  à y demeurer  comme  elles.  En  effet  j'ai  bien 
peur  que  ceci  n’approche  fort  de  leur  style , et  que 
vous  u’y  rcconnoissiez  plutôt  le  caquet  importun 
des  pics  que  l’agréable  facilité  des  Muses.  Renvoyez- 
inoi  cette  bagatelle  des  Bains  de  Vénus , et  me  man- 
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dez  ce  qu'en  pense  votre  académie  de  Château- 
Thierry,  sur-tout  mademoiselle  de  La  Fontaine 1 . Je 
ne  lui  demande  aucune  grâce  pour  mes  vers  ; quelle 
les  traite  rigoureusement,  mais  qu’elle  me  lasse  au 
moins  la  grâce  d’agréer  mes  respects. 


LETTRE  III. 

LA  FONTAINE  A RAC1NK. 


De  Château-Thierry,  le  6 juin  1686. 

Poignant,  à son  retour  de  Paris,  m’a  dit  que  vous 
preniez  mon  silence  en  fort  mauvaise  part,  d'autant 
plus  qu’on  vous  avoit  assuré  que  je  travaillois  sans 
cesse  depuis  que  je  suis  à Château-Thierry,  et  qu'au 
lieu  de  m’appliquer  à mes  affaires , je  n'avois  que 
des  vers  en  tête.  II  n'y  a de  tout  cela  que  la  moitié 
de  vrai.  Mes  affaires  m’occupent  autant  qu’elles  en 
sont  dignes,  c’est-à-dire  nullement;  mais  le  loisir 
qu’elles  me  laissent,  ce  n’est  pas  la  poésie,  c’est  la 
paresse  qui  l’emporte.  Je  trouvai  ici,  le  lendemain 
de  mon  arrivée , une  lettre  et  un  couplet  d’une  fille 
âgée  seulement  de  huit  ans  : j'y  ai  répondu  ; c’a 
été  ma  plus  forte  occupation  depuis  mon  arrivée. 
Voici  donc  le  couplet  avec  le  billet  qui  l’accom- 
pagne : 

1 Marie  Héricart,  fille  du  lieutenant  du  bailliage  de  la  Ferté- 
Milon.  Elle  avoit  du  goût  pour  les  vers,  et  son  mari  lui  adressa, 
l'année  suivante,  le  Voyage  de  Paris  en  Limousin,  (sinon.) 
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suit  l’air  de  Joconde. 

Quand  je  veux  faire  une  chanson 
Ail  parfait  La  Fontaine, 

Je  ne  puis  tirer  rien  de  bon 
De  ma  timide  veine.  * 

Elle  est  tremblante  à ce  moment. 

Je  n’en  suis  pas  surprise; 

Devant  lui  mon  foible  talent 
Ne  peut  être  de  mise. 

« Je  crois,  en  vérité,  que  je  ne  serois  jamais  par- 
« venue  à faire  une  chanson  pour  vous,  monsieur, 
« si  je  n avois  en  vue  de  m’en  attirer  une  des  vôtres. 
« Vous  me  l’avez  promise,  et  vous  avez  affaire  à une 
« personne  qui  est  vive  sur  ses  intérêts.  Songez  que 
«je  vous  assassinerai  jusqu’à  ce  que  vous  m’ayez 
« tenu  votre  parole.  De  grâce,  monsieur,  ne  négligez 
« point  une  petite  Muse  qui  pourroit  parvenir  si  vous 
« lui  jetiez  un  regard  favorable.  » 

Ce  couplet  et  cette  lettre , si  ce  qu'on  me  mande 
de  Paris  est  bien  vrai,  n’ont  pas  coûté  une  demi- 
heure  à la  demoiselle , qui  quelquefois  met  de  l’amour 
dans  scs  chansons , sans  savoir  ce  que  c’est  qu’amour. 
Comme  j’ai  vu  qu’elle  ne  me  laisseroit  point  en  repos 
que  je  n’eusse  écrit  quelque  chose  pour  elle,  je  lui  ai 
envoyé  les  trois  couplets  suivants.  Ils  sont  sur  le 
même  air. 

Paule,  vous  faites  joliment 
Lettres  et  chansonnettes  ; 

Quelques  grains  d’amour  seulement. 

Elles  seroient  parfaites. 
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Quand  scs  soins  au  cœur  sont  connus, 

Une  musc  sait  plaire. 

Jeune  Pau  le,  trois  ans  de  plus 
Font  beaucoup  à l’affaire. 

Vous  parle/,  quelquefois  d'amour, 
l'aulc,  sans  le  connoitre; 

Mais  j’espère  vous  voir  un  jour 
Ce  petit  dieu  pour  maître. 

I A'  doux  lan{;af,c  des  soupirs 
Est  pour  vous  lettre  close. 

Paille,  trois  retours  des  zéphyrs 
Font  beaucoup  à la  chose. 

Si  cet  enfant,  dans  vos  chansons , 

A des  jjraces  naïves. 

Que  scra-cc  quand  scs  leçons 
Seront  un  peu  plus  vives? 

Pour  aider  l’esprit  en  ses  vers 
Le  cœur  est  nécessaire, 

Trois  printemps  sur  autant  d'hivers 
Font  beaucoup  à l’affaire. 

Voyez,  monsieur,  s’il  y avoit  là  de  quoi  vous  lâcher 
île  ce  que  je  ne  vous  envoie  pas  les  belles  choses  que 
je  produis.  Il  est  vrai  que  j’ai  promis  une  lettre  au 
prince  de  Conti1  ; elle  est  à présent  sur  le  métier: 
les  vers  suivants  y trouveront  leur  place. 

Un  sot  plein  de  savoir  est  plus  sot  qu’un  autre  homme: 

Je  le  fuirois  jusques  à Home; 

Et  j'aimerois  mille  fois  mieux 

1 François-Louis  de  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  de- 
venu prince  île  Conti,  par  la  mort  de  son  frère  aine,  en  |685. 
(ifnoit.) 
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Un  glaive  aux  mains  d’un  furieux, 

Que  l’étude  en  certains  génies. 

Ronsard  est  dur,  sans  goût,  sans  choix, 

Arrangeant  mal  ses  mots,  gâtant  par  son  François 
Des  Grecs  et  des  Latins  les  grâces  infinies. 

Nos  aïeux,  bonnes  gens,  lui  laissoient  tout  passer. 

Et  d’érudition  ne  se  pouvoient  lasser. 

C’est  un  vice  aujourd'hui  : l’on  oscroit  à peine 
En  user  seulement  une  fois  la  semaine. 

Quand  il  plaît  au  hasard  de  vous  en  envoyer. 

Il  faut  la  bien  choisir,  puis  la  bien  employer; 

Encore  avec  ces  soins  n'est-on  pas  sur  de  plaire. 

Cet  auteur  a,  dit-on,  besoin  d'un  commentaire 
On  voit  bien  qu’il  a lu;  mais  ce  n’est  pas  l’affaire; 

Qu’il  cache  son  savoir,  et  montre  son  esprit. 

Itacan  ne  savoit  rien  ; comment  a-t-il  écrit? 

Et  mille  autres  raisons,  non  sans  quelque  apparence. 
Malherbe  de  ces  traits  usoit  plus  fréquemment. 

Sous  lui  la  cour  n’osoit  encore  ouvertement 
Sacrifier  à l’ignorance. 

Puisque  je  vous  envoie  ces  petits  échantillons,  vous 
en  conclurez,  s’il  vous  plaît,  qu’il  est  faux  que  je 
fasse  le  mystérieux  avec  vous.  Mais,  je  vous  en  prie, 
ne  montrez  ces  derniers  vers  à personne  ; car  ma- 
dame de  La  Sablière  ne  les  a pas  encore  vus. 


FIN  DES  LETTRES  DF.  RACINE  ET  I1E  LA  FONTAINE. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LOUIS  RACINE. 


On  verra,  dans  les  lettres  suivantes,  tout  commun 
entre  les  deux  hommes  qui  s’écrivent,  amis,  intérêts, 
sentiments,  et  ouvrages.  On  verra  aussi  mon  père  plus 
occupé,  à la  cour,  de  lloileau  que  de  lui-même.  Cette 
union,  qui  a duré  près  de  quarante  ans,  n’a  jamais  été 
un  seul  jour  refroidie. 

Les  premières  lettres  furent  écrites  dans  le  temps 
que  Boileau  étoit  allé  à lîourhon , où  les  médecins  l’a- 
voient  envoyé  prendre  les  eaux:  remède  assez  bizarre 
pour  une  extinction  de  voix.  Il  l’avoit  perdue  entière- 
ment, et  tout-à-coup,  à la  fin  d’un  violent  rhume:  et 
se  regardant  comme  un  homme  inutile  au  monde,  il 
s'abandonnoit  à son  affliction.  Mon  père  le  consoloit 
en  l'assurant  qu’il  retrouveroit  la  voix  comme  il  l’avoit 
perdue,  et  qu'au  moment  où  il  s’y  attendroit  le  moins 
elle  reviendroit.  La  prédiction  fut  véritable:  les  re- 
mèdes ne  firent  rien;  et  la  voix,  six  mois  après,  revint 
tout-à-coup. 

Les  autres  lettres  sont  presque  toutes  écrites  dans 
le  temps  que  mon  père  suivoit  le  roi  dans  ses  cam- 
pagnes. Boileau  ne  pouvant,  à cause  de  la  foiblesse 
de  sa  santé,  avoir  le  même  honneur,  son  collègue 
dans  l'emploi  d’écrire  cette  histoire  avoit  attention  de 
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l’instruire  de  tout  ce  qui  se  passoit.  Il  lui  écrivoit  à la 
hâte,  et  Boileau  lui  répomloit  de  même.  Ces  lettres, 
dans  lesquelles  ils  ne  cherchent  point  l’esprit,  font 
connoître  leur  coeur. 


Dlgitized  by  Google 


CORRESPONDANCE 

ENTRE 

RACINE  ET  BOILEAU. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

BOILEAU  A RACINE. 

Auteuil,  19  mai  1687. 

Je  voudras  bien  pouvoir  vous  mander  que  ma 
voix  est  revenue  ; mais  la  vérité  est  quelle  est  au 
même  état  que  vous  l'avez  laissée , et  qu’elle  n’est 
haussée  ni  baissée  d'un  ton.  Rien  ne  la  peut  faire  re- 
venir; mon  ànesse  y a perdu  son  latin,  aussi  bien 
que  tous  les  médecins.  La  différence  qu’il  y a entre 
eux  et  elle,  c’est  que  son  lait  m’a  engraissé,  et  que 
leurs  remèdes  me  desséchent.  Ainsi , mon  cher  mon- 
sieur, me  voilà  aussi  muet  et  aussi  chagrin  que  ja- 
mais. J’aurois  bon  besoin  de  votre  vertu,  et  sur-tout 
de  votre  vertu  chrétienne,  pour  me  consoler;  mais 
je  n'ai  pas  été  élevé,  comme  vous,  dans  le  sanctuaire 
de  la  piété;  et,  à mon  avis,  une  vertu  ordinaire  ne 
sauroit  que  blanchir  contre  un  aussi  juste  sujet  de 
s’affliger  qu’est  le  mien.  Il  me  faut  de  la  grâce,  et  de 
la  grâce  augustinienne  la  plus  efficace,  pour  m’em- 
6.  1 1 
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pêcher  île  me  désespérer  ; car  je  doute  cpie  la  grâce 
molinienne  la  plus  suffisante  suffise  pour  me  sou- 
tenir dans  l’abattement  où  je  suis.  Vous  11e  sauriez 
vous  imaginer  à quel  excès  va  cet  abattement,  et 
quel  mépris  il  m’inspire  pour  toutes  les  choses  de  la 
terre,  sans  néanmoins  (ce  cpii  est  de  fâcheux)  m'in- 
spirer un  assez  grand  goût  des  choses  du  ciel.  Quelque 
insensible  pourtant  qu'il  m’ait  rendu  pour  tout  ce 
qui  se  passe  ici-bas , je  ne  suis  pas  encore  indifférent 
pour  la  gloire  du  roi.  Vous  me  ferez  donc  plaisir  de 
me  mander  quelques  particularités  de  son  voyage, 
puisque  tous  scs  pas  sont  historiques,  et  qu’il  ne  fait 
rien  qui  ne  soit  digne,  pour  ainsi  dire,  d’être  raconté 
à tous  les  siècles.  Je  vous  aurai  aussi  beaucoup  d'o- 
bligation, si  vous  voulez  en  même  temps  m’écrire 
des  nouvelles  de  votre  santé.  Je  meurs  de  peur  que 
votre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi  persévérant  que  mon 
mal  de  poitrine.  Si  cela  est,  je  n’ai  plus  d’espérance 
d’être  heureux , ni  par  autrui , ni  par  moi-même.  On 
me  vient  de  dire  que  Furetière  a été  à l'extrémité,  et 
que,  par  l’avis  de  son  confesseur,  il  a envoyé  quérir 
tous  les  académiciens  offensés  dans  son  Factum , et 
qu’il  leur  a fai  tune  amende  honorable  dans  les  formes, 
mais  qu'il  se  porte  mieux  maintenant.  J'aurai  soin  de 
m éclaircir  de  la  chose,  et  je  vous  en  manderai  le  dé- 
tail. Le  P.  Souvenin  1 a dîné  aujourd’hui  chez  moi, 
et  m’a  fort  prié  de  vous  faire  ses  recommandations. 
Je  vous  les  fais  donc,  et  en  récompense  je  vous  con- 


1 Génovcfain , parent  (lo  Racine. 
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jure  de  bien  faire  les  miennes  au  cher  M.  Félix'. 
Pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois  pas  avec  lui  et  avec 
vous,  ou  que  je  n aie  pas  du  moins  une  voix  pour 
crier  encore  contre  la  fortune,  qui  ni  a envié  ce  bon- 
heur? Dites  bien  aussi  à M.  le  marquis  de  Ternies 
que  je  songe  à lui  dans  mon  infortune,  et  qu’encore 
que  je  sache  assez  combien  les  gens  de  cour  sont 
peu  touchés  des  malheurs  d'autrui,  je  le  tiens  assez 
galant  homme  pour  me  plaindre.  Maximilien2  m’est 
venu  voir  à Auteuil , et  m’a  lu  quelque  chose  de  son 
Théophraste.  C’est  un  fort  honnête  homme,  et  à qui 
il  ne  manquerait  rien  si  la  nature  1 avoit  fait  aussi 
agréable  qu’il  a envie  de  l'ètre.  Du  reste,  il  a de  l’es- 
prit, du  savoir,  et  du  mérite.  Je  vous  donne  le  bon- 
soir, et  suis  tout  à vous. 


LETTRE  II. 

HACINE  A BOILEAU. 


Luxembourg3,  1 1 mai  1687. 

Votre  lettre  m’auroit  fait  beaucoup  plus  de  plaisir 
si  les  nouvelles  de  votre  santé  eussent  été  un  peu 

* Premier  chirurgien  de  Louis  XIV. 

1 La  Dru  y ère. 

1 Louis  XIV  alla,  en  1687,  visiter  les  fortifications  de  Luxem- 
bourg. Ce  fut  un  voyage  de  quinze  jours,  où  il  mena  les  prin- 
cesses. (Voyez  les  Lettres  de  madame  de  Séviyné  au  comte  de 
Bussiy  des  5 avril  et  3i  mai  1687.)  llacine  suivit  le  roi  dans  ce 
voyage. 

1 1. 
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meilleures.  Je  vis  M.  Dodart1  comme  je  venois  de  la 
recevoir,  et  la  lui  montrai.  Il  m'assura  que  vous  n’a- 
viez aucun  lieu  de  vous  mettre  dans  l'esprit  que  votre 
voix  ne  reviendra  point,  et  me  cita  même  quantité 
de  gens  qui  sont  sortis  fort  heureusement  d’un  sem- 
blable accident.  Mais,  sur  toutes  choses,  il  vous  re- 
commande de  ne  point  faire  d’effort  pour  parler,  et, 
s’il  se  peut,  de  n’avoir  commerce  qu’avec  des  gens 
d’une  oreille  fort  subtile,  ou  qui  vous  entendent  à 
demi-mot.  Il  croit  que  le  sirop  d’abricot  vous  est  fort 
bon,  et  qu’il  en  faut  prendre  quelquefois  de  pur, 
et  très  souvent  de  mêlé  avec  de  l’eau , eu  l’avalant 
lentement  et  goutte  à goutte;  ne  point  boire  trop 
frais,  ni  de  vin  que  fort  trempé;  du  reste  vous  tenir 
l’esprit  toujours  gai.  Voilà  à-peu-près  le  conseil  que 
M.  Menjot 1 me  donnoit  autrefois.  M.  Dodart  approuve 
beaucoup  votre  lait  d’ânessc,  mais  beaucoup  plus  en- 
core ce  que  vous  dites  de  la  vertu  moliniste.  U ne  la 
croit  nullement  propre  à votre  mal , et  assure  même 
qu  elle  y seroit  très  nuisible.  Il  m’ordonne  presque 
toujours  les  mêmes  choses  pour  mon  mal  de  gorge, 
qui  va  toujours  son  même  train  ; et  il  me  conseille  un 
régime  qui  peut-être  me  pourra  guérir  dans  deux 
ans,  mais  qui  infailliblement  me  rendra  dans  deux 
mois  de  la  mille  dont  vous  voyez  qu’est  M.  Dodart 


* Denis  Dodart,  médecin  de  Louis  XIV. 

* On  rapporte  de  ce  M.  Menjot  qu’ayant  défendu  à Racine  de 
boire  du  vin,  de  manger  de  la  viande,  de  lire  et  de  s’appliquer  à 
la  moindre  chose,  il  avoit  ajouté:  Du  reste,  réjouissez-vous. 
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lui-même  M.  Félix  étoit  présent  à toutes  ces  ordon- 
nances, qu’il  u fort  approuvées;  et  il  a aussi  de- 
mandé des  remèdes  pour  sa  santé , se  croyant  le 
plus  malade  de  nous  trois.  Je  vous  ai  mandé  qu'il 
avoit  visité  la  boucherie  de  Châlons.  Il  est,  à l’heure 
que  je  vous  parle,  au  marché,  où  il  m’a  dit  qu’il 
avoit  rencontré  ce  matin  des  écrevisses  de  fort  bonne 
mine. 

Le  voyage  est  prolongé  de  trois  ours,  et  on  de- 
meurera ici  jusqu’à  lundi  prochain.  Le  prétexte  est 
la  rougeole  de  M.  le  comte  de  Toulouse  ; mais  le  vrai 
est  apparemment  que  le  roi  a pris  goût  à sa  con- 
quête , et  qu’il  n’est  pas  fâché  de  l’examiner  tout  à 
loisir.  Il  a déjà  considéré  toutes  les  fortifications 
l’une  après  l’autre,  est  entré  jusque  dans  les  contre- 
mines  du  chemin  couvert,  qui  sont  fort  belles,  et 
sur-tout  a été  fort  aise  de  voir  ces  fameuses  redoutes 
entre  les  deux  chemins  couverts,  lesquelles  ont  tant 
donné  de  peine  à M de  Vauban.  Aujourd’hui  le  roi 
va  examiner  la  circonvallation,  c’est-à-dire  foire  un 
tour  de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous  fois  point  le 
détail  de  tout  ce  qui  m’a  paru  ici  de  merveilleux  ; 
qu’il  vous  suffise  que  je  vous  en  rendrai  bon  compte 
quand  nous  nous  verrons , et  que  je  vous  ferai  peut- 
être  concevoir  les  choses  comme  si  vous  y aviez  été. 
M.  de  Vauhan  a été  ravi  de  me  voir,  et,  ne  pouvant 
pas  venir  avec  moi , m a donné  un  ingénieur  qui  m’a 
mené  par-tout.  Il  m’a  aussi  abouché  avec  M.  d’Es- 


' M.  Dodarl  ctoil  extrêmement  maigre. 
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pagne,  gouverneur  de  Thionville,  qui  se  signala 
tant  à Saint-Godard1,  et  qui  in’a  fait  souvenir  qu’il 
avoit  souvent  bu  avec  moi  à l’auberge  de  M.  Poi- 
gnant, et  que  nous  étions,  Poignant  et  moi,  fort 
agréables  avec  feu  M.  de  Rernage,  évêque  de  Grasse. 
Sérieusement,  ce  M.  d’Espagne  est  un  fort  galant 
lioinme,  et  il  m’a  paru  un  grand  air  de  vérité  dans 
tout  ce  qu’il  m’a  dit  de  ce  combat  de  Saint-Godard. 
Mais,  mon  cher  monsieur,  cela  ne  s’accorde  ni  avec 
M.  de  Montécuculli , ni  avec  M.  de  Rissy,  ni  avec 
M.  de  La  Eeuillade  ’,  et  je  vois  bien  que  la  vérité  qu’on 
nous  demande  tant  est  bien  plus  difficile  à trouver 
qu’à  écrire.  J’ai  vu  aussi  M.  de  Charvil , qui  étoit  in- 
tendant à Gigeri3.  Celui-ci  sait  apparemment  la  vé- 
rité, mais  il  se  serre  les  lèvres  tant  qu'il  peut  de  peur 
de  la  dire;  et  j’ai  eu  à-peu-près  la  même  peine  à lui 
tirer  quelques  mots  de  la  bouche,  que  Trivelin  en 


1 Saint-Godard,  ou  plutôt  Saint-Gothard,  est  une  petite  ville  de 
la  basse  Hongrie,  près  de  laquelle  les  François,  allies  aux  Alle- 
mands, remportèrent  une  célèbre  victoire  sur  les  Turcs,  le  Ier  août 
1664*  — Ce  M.  d’Kspagne  servoit,  à cette  époque,  comme  major, 
dans  le  régiment  de  la  Ferlé,  infanterie.  ( Anon .) 

* Le  maréchal  de  La  Feuilladc,  n’étant  encore  que  comte  de 
La  Feuillade  et  maréchal-de-camp,  avoit  commandé  les  François 
à Saint-Gothard,  où  Montécuculli  commandait  les  troupes  impé- 
riales. Claude  de  Tliyard,  comte  de  Rissy,  baron  de  Pierre,  s’y 
étoit  très  distingué.  On  voit  quels  soins  Racine  se  dounoit  pour 
se  procurer  des  renseignements  exacts  sur  l’histoire  qu’il  étoit 
chargé  d’écrire,  (y/non.) 

1 Gigeri  en  Afrique,  près  d’Alger,  fut  pris  par  le  duc  de  Beanfort , » 
le  a a juillet  1664.  On  ne  le  garda  que  trois  mois.  Le  chevalier  de 
Charvil  dirigeoit  celte  expédition,  (i^non.) 
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avoitàen  tirer  de  Scaramouche,  musicien  bègue.  M.  de 
(Jourville  arriva  hier,  et  tout  en  arrivant  nie  demanda 
de  vos  nouvelles.  Je  ne  finirois  point  si  je  vous  nom- 
mois  tous  les  {'eus  qui  m’en  demandent  tous  les  jours 
avec  amitié.  M.  de  Chevrcuse,  entre  autres,  M.  de 
Noailles,  monseigneur  le  Prince,  que  je  devrois 
nommer  le  premier,  sur-tout  M.  Moreau  notre  ami, 
et  M.  Roze  ; ce  dernier  avec  des  expressions  fortes, 
vigoureuses,  et  (pi  on  voit  bien  en  vérité  qui  partent 
du  cœur.  Je  fis  hier  grand  plaisir  à M.  de  Termes 
de  lui  dire  le  souvenir  que  vous  aviez  de  lui.  M.  l'ar- 
chevêque d'Emhrun  est  ici , toujours  mettant  le  roi 
en  bonne  humeur;  M.  de  Iteiins,  M.  le  président  de 
Mesmes,  M.  le  cardinal  de  Furstemberg;  enfin,  {dus 
de  gens  trois  fois  qu’à  Versailles , la  presse  dans  les 
rues,  comme  à Bouquenon,  une  infinité  d’Allemands 
et  d'Allemandes  qui  veulent...  (voir  le  roi 1 ). 

Suscription : A M.  Despréaux,  chez  M.  l’abbé  de 
Dreux,  cloître  Notre-Dame,  à Paris. 


LETTRE  III. 

BOILEAU  A RACINE. 


Autcuil,  le  3t>  mai  1687. 

Je  11e  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre,  par- 
ceque  je  n’avois  rien  à vous  mander  que  ce  que  je 

1 Le  manuscrit  finit  ainsi. 
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vous  avois  déjà  écrit  dans  ma  dernière  lettre.  Les 
choses  sont  changées  depuis.  J’ai  quitté  au  bout  de 
cinq  semaines  le  lait  d ànesse , pareeque  non  seule- 
ment il  ne  me  rendoit  point  la  voix,  mais  qu’il  com- 
mençoit  à m’oter  la  sauté  en  me  donnant  des  dégoûts 
et  des  espèces  d émotions  tirant  à fièvre.  Tout  ce  que 
v ous  a dit  M.  Dodart  est  fort  raisonnable,  et  je  veux 
croire  sur  sa  parole  que  tout  ira  bien  : mais,  entre 
nous,  je  doute  que  ni  lui,  ni  personne  connoisse  bien 
ma  maladie,  ni  mon  tempérament.  Quand  je  fus 
attaqué  de  la  difficulté  de  respirer,  il  y a vingt-cinq 
ans,  tous  les  médecins  m’assuroient  que  cela  s’en 
iroit,  et  se  moquoient  de  moi  quand  je  témoignois 
douter  du  contraire.  Cependant  cela  ne  s’est  point 
en  allé,  et  j’en  fus  encore  hier  incommodé  considé- 
rablement. Je  sens  que  cette  difficulté  de  respirer 
est  au  même  endroit  que  ma  difficulté  de  parler,  et 
que  c’est  un  poids  fort  extérieur  que  j'ai  sur  la  poi- 
trine, qui  les  cause  l’une  et  l’uutre.  Dieu  veuille 
quelles  n’aient  pas  fait  une  société  inséparable  ! Je 
11e  vois  que  des  gens  qui  prétendent  avoir  eu  le  même 
mal  que  moi , et  qui  en  ont  été  guéris  ; mais , outre  que 
je  11e  sais  au  fond  s’ils  disent  vrai,  ce  sont  pour  la 
plupart  des  femmes  ou  des  jeunes  gens  qui  n’ont  point 
de  rapport  avec  un  homme  de  cinquante  ans  : et 
d'ailleurs,  si  je  suis  original  en  quelque  chose,  c’est 
en  infirmités , puisque  mes  maladies  ne  ressemblent 
jamais  à celles  des  autres.  Avec  tout  ce  que  je  vous 
dis,  je  ne  me  couche  point  que  je  n’espère  le  lende- 
main m’éveiller  avec  une  voix  sonore;  et  quelquefois 
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même  après  mon  réveil,  je  demeure  long-temps  sans 
parler,  pour  m’entretenir  dans  mon  espérance.  Ce 
qui  est  de  vrai,  c'est  qu’il  n’y  a point  de  nuit  que  je 
ne  recouvre  la  voix  en  songe;  mais  je  reconnois bien 
ensuite  que  tous  les  songes , quoi  qu’en  dise  Homère, 
ne  viennent  pas  de  Jupiter,  ou  il  faut  que  Jupiter 
soit  un  graud  menteur.  Cependant  je  mène  une  vie 
fort  chagrine  et  tort  peu  propre  aux  conseils  de 
M.  Dodart,  d’autant  plus  que  je  n'oserois  m’appli- 
quer fortement  à aucune  chose,  et  qu’il  ne  me  sort 
rien  du  cerveau  qui  ne  me  tombe  sur  la  poitrine  et 
(pii  ne  me  ruine  encore  plus  la  voix.  Je  suis  bien 
aise  que  votre  mal  de  gorge  vous  laisse  au  moins  plus 
de  liberté , et  ne  vous  empêche  pas  de  contempler  les 
merveilles  qui  se  font  à Luxembourg1.  Vous  avez 
raison  d’estimer  comme  vous  laites  M.  de  Vauban. 
C’est  un  des  hommes  de  notre  siècle,  à mon  avis, 
qui  a le  plus  prodigieux  mérite  ; et  pour  vous  dire 
en  un  mot  ce  que  je  pense  de  lui,  je  crois  qu’il  y a 
plus  d'un  maréchal  de  France  (pii,  quand  il  le  ren- 
contre, rougit  de  se  voir  maréchal  de  France.  Vous 
avez  fait  une  grande  acquisition  en  l’amitié  de  M.  d’Es- 
pagne; et  c est  ce  qui  me  fait  encore  plus  déplorer 
la  perte  de  ma  voix,  puisque  c’est  vraisemblablement 
ce  qui  m’a  fait  manquer  cette  acquisition.  J’écris 
à M.  de  Flamarens  h Je  veux  croire  que  notre  cher 
Félix  est  le  [tins  malade  de  nous  trois  ; mais , si  ce 

' On  fortihoil  alors  cette  place. 

1 François  Agésilan  de  Grossollo,  comte  de  Flamarens , premier 
maitrc-d'hotcl  de  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans. 


Digitized  by  Google 


1 


i y u LETTRES  DE  RACINE 

que  vous  mi1  inuiulez  est  véritable , l'affliction  qu’il 
en  a est  une  affliction  « la  Puimorine  je  veux  dire 
fort  dévorante,  et  qui  ne  lui  u pas  fait  perdre  la 
mémoire  des  soles  et  des  longes  de  veau.  Faites-lui 
bien  mes  baisemains,  aussi  bien  nu  a M.  de  Termes, 
à M.  de  Niort1,  et  à M.  Moreau.  Adieu,  mon  cher 
monsieur;  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je  vous 
rendrai  bien  la  pareille. 


LETTRE  IV. 

BOILEAU  A RACINE. 

Bourbon,  le  21  juillet  1687. 

Depuis  ma  dernière  lettre  j’ai  été  saigné,  purgé, 
etc.  1 1 ne  me  manque  plus  aucune  des  formalités  pré- 
tendues nécessaires  pour  prendre  les  eaux.  La  mé- 
decine que  j'ai  prise  aujourd'hui  m’a  fait,  à ce  qu’on 
dit,  tous  les  biens  du  monde;  car  elle  ma  fait  toin- 

‘ Pierre  Boileau  de  Puimoriii,  frère  de  Despréaux , uiuioit  le» 
plaisir»,  et  sur-tout  ceux  de  la  table.  ( Daunou .) 

1 François  de  Niert,  seigneur  de  Gamhais,  premier  valet-de* 
chambre  ordinaire  du  roi,  mort  en  1719-  il  perdit  un  bras  par  la 
faute  de  Félix,  son  ami,  qui  lui  coupa  l’artère  dans  une  saignée. 
La  Bcaumelle  dit,  dans  ses  Mémoires  de  madame  de  Main  tenon , 
que  Félix  estropia  M.  de  ?Jiert  en  1686,  le  lendemain  qu’il  eut  fait 
au  roi  l’opéralion  de  la  fistule;  mais  ce  ne  fut  que  trois  ans  plus 
tard,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  de  madame  de  Sévigué,  eu  date 
du  la  octobre  1689,  dans  laquelle  le  fait  est  raconté  comme  ré- 
cemment arrivé. 
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ber  quatre  ou  cinq  Fois  en  foiblesse , et  m’a  mis  eu 
tel  état  qu’à  peine  je  me  puis  soutenir.  C'est  demain 
que  se  doit  commencer  le  grand  chef-d’œuvre,  je 
veux  dire  (pie  demain  je  dois  commencer  à prendre 
des  eaux.  M.  Bourdier,  mon  médecin,  me  remplit 
toujours  de  grandes  espérances  ; il  n’est  pas  de  l’avis 
de  M.  Fagon  pour  le  bain , et  cite  même  des  exemples 
de  gens  non  seulementqui  n’ont  pas  recouvré  la  voix , 
mais  qui  font  même  perdue  pour  s’être  baignés:  du 
reste,  on  ne  peut  pas  faire  plus  d’estime  de  M.  Fagon 
qu’il  en  fait,  et  il  le  regarde  comme  l’Esculape  do 
ce  temps.  J'ai  fait  connoissance  avec  deux  ou  trois 
malades,  qui  valent  bien  des  gens  en  santé.  J’en  ai 
trouvé  un  même  avec  qui  j’ai  étudié  autrefois,  et  qui 
est  fort  galant  homme.  Ce  ne  sera  pas  une  petite  af- 
faire pour  moi  que  la  prise  des  eaux,  qui  sont,  dit- 
on,  fort  endormantes,  et  avec  lesquelles  néanmoins 
il  faut  absolument  s'empêcher  de  dormir  : ce  sera  un 
noviciat  terrible  ; mais  que  ne  fait-on  pas  pour  avoir 
de  quoi  contredire  M.  Charpentier  ' ? 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre 
à l’étude,  parceque  j’ai  été  assez  occupé  des  remèdes, 
pendant  lesquels  011  m’a  défendu  sur-tout  l’applica- 
tion : les  eaux,  dit-on,  me  donneront  plus  de  loisir; 
et,  pourvu  que  je  ne  m’endorme  point,  on  me  laisse 
toute  liberté  de  lire,  et  même  de  composer,  fl  y a ici 
un  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle , grand  ami  de 
M.  de  Lamoignon , qui  me  vient  voir  fort  souvent: 

* Il  disputait  souvent  à l'académie  frnnçoisc  contre  M.  Char- 
pentier. (L.  H.) 
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il  est  homme  de  beaucoup  d’esprit;  et,  s'il  n’a  pas  la 
main  si  prompte  à répandre;  les  bénédictions  que  le 
fameux  M.  de  Coutances1,  il  a en  récompense  beau- 
coup plus  de  lettres  et  beaucoup  plus  de  solidité.  Je 
suis  toujours  fort  affligé  de  ne  vous  point  voir  ; mais 
franchement  le  séjour  de  liourbon  ne  m’a  point  paru, 
jusqu'à  présent,  si  horrible  que  je  me  létois  imaginé  ; 
j’ai  un  jardin  pour  me  promener;  et  je  m’étois  pré- 
paré à une  si  grande  inquiétude,  que  je  n’en  ai  pas 
la  moitié  de  ce  que  j’en  croyois  avoir.  Celui  qui  doit 
porter  cette  lettre  à Moulins  me  presse  fort  : c’est  ce 
qui  lait  que  je  tne  hâte  de  vous  dire  que  je  n’ai  jamais 
mieux  conçu  combien  je  vous  aime  (pie  depuis  notre 
triste  séparation.  Mes  recommandations  au  cher 
M.  Félix  ; et  je  vous  supplie,  quand  même  je  l’aurois 
oublié  dans  quelqu’une  de  mes  lettres,  de  supposer 
toujours  que  je  vous  ai  parlé  de  lui,  pareeque  mon 
cœur  l’a  fait,  si  ma  main  ne  l’a  pas  écrit.  Je  vous 
embrasse  do  tout  mon  coeur. 


LETTRE  V. 

RACINE  A BOILEAU. 


Paris,  -a5  juillet  1687. 

Jeeominençois  à m’ennuyer  beaucoup  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles,  et  je  ne  savois  même  que 

’ Voyez  /*■  Lutrin , ch.  I,  v.  1. 
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répondre  à «juautité  de  gens  qui  m’en  demandoicnt. 
Le  roi,  il  y a trois  jours,  me  demanda  à son  dîner 
eonunent  alloit  votre  extinction  de  voix:  je  lui  dis 
«iue  vous  étiez  à Bourbon.  Monsieur  prit  aussitôt  la 
parole,  et  me  fît  là-dessus  force  questions,  aussi  bien 
que  Madame',  et  vous  fîtes  l'entretien  de  plus  de  la 
moitié  du  dîner.  Je  me  trouvai  le  lendemain  sur  le 
chemin  de  M.  de  Louvois,  qui  me  parla  aussi  de 
vous,  mais  avec  beaucoup  de  bonté,  et  me  disant 
en  propres  mots  qu’il  étoit  très  fâché  que  cela  durât 
si  long-temps.  Je  ne  vous  dis  rien  de  mille  autres 
qui  me  parlent  tous  les  jours  de  vous;  et,  quoique 
j’espère  que  vous  retrouverez  bientôt  votre  voix  tout 
entière,  vous  n’en  aurez  jamais  assez  pour  suffire  à 
tous  les  remerciements  que  vous  aurez  à faire. 

Je  me  suis  laissé  débaucher  par  M.  Félix  pour  al- 
ler demain  avec  le  roi  à Maintenon  : c’est  un  voyage 
de  quatre  jours.  M.  de  Termes  nous  mène  dans  son 
carrosse;  et  j'ai  aussi  débauché  M.  Hessein  pour 
faire  le  quatrième.  11  se  plaint  toujours  beaucoup  de 
ses  vapeurs,  et  je  vois  bien  qu'il  espère  se  soulager 
par  quelque  dispute  de  longue  haleine1;  mais  je  ne 
suis  guère  en  état  de  lui  donner  contentement,  me 
trouvant  toujours  assez  incommodé  de  ma  gorge  dès 
que  j’ai  parlé  un  peu  de  suite.  Cela  va  pourtant  mieux 

* Élisabeth-Charlotte  «le  Bavière,  mère  «lu  «lue  d’Orléans  qui  fut 
depuis  régent  de  France. 

' M.  Hessein,  leur  ami  commun,  et  frère  de  madame  «le  la  Sa- 
blière, avoit  beaucoup  d’esprit  et  de  lettres  ; mais  il  aimoit  à dis- 
puter et  à contredire.  (L.  R.) 
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que  quand  vous  êtes  parti  ; mais  je  ne  suis  pas  encore 
hors  d'affaire:  ce  qui  m'embarrasse,  c’est  que  M.  l'a- 
gon,  et  plusieurs  autres  médecins  très  habiles,  uia- 
voient  ordonné,  comme  vous  savez,  de  boire  beau- 
coup d’eau  de  Sainte-Reine,  et  des  tisanes  de  chico- 
rée : et  j’ai  trouvé  chez  M.  Nicole  un  médecin  qui  me 
paroit  Tort  sensé,  qui  m’a  dit  qu'il  connoissoit  mon 
mal  à fond;  qu'il  en  a guéri  plusieurs  gens  en  sa  vie, 
et  que  je  ne  me  guérirais  jamais  tant  que  je  boirois 
de  l’eau  ou  de  la  tisane  ; que  le  seul  moyen  de  sortir 
d’affaire  étoit  de  ne  boire  que  pour  la  seide  néces- 
sité, et  toulau  plus  pour  détremper  les  aliments  dans 
l’estomac.  11  a appuyé  cela  de  quelques  raisonne- 
ments qui  m’ont  paru  assez  solides.  Ce  qui  est  arrivé 
de  là,  c’est  que  présentement  je  n'exécute  ni  son  or- 
donnance ni  celle  de  M.  Lagon  : je  ne  me  noie  plus 
d’eau  comme  je  faisois,  je  bois  à ma  soif;  et  vous 
jugez  bien  que  par  le  temps  qu’il  fait  on  a toujours 
assez  soif,  c’est-à-dire,  à vous  parler  franchement, 
que  je  me  suis  remis  dans  mon  train  de  vie  ordinaire, 
et  je  m’en  trouve  assez  bien.  Le  même  médecin  m’a 
assuré  que,  si  les  eaux  de  Bourbon  ne  vous  guéris- 
soient  pas,  il  vous  guérirait  infailliblement.  Il  m'a 
cité  l'exemple  d’un  chantre  de  Notre-Dame  (je  crois 
que  c’étoit  une  basse)  à qui  un  rhume  avoit  fait 
perdre  entièrement  la  voix  depuis  six  mois,  et  il  étoit 
sur  le  point  de  se  retirer  : le  médecin  que  je  vous  dis 
l’entreprit,  et  avec  une  tisane  d’une  herbe  qu’on  ap- 
pelle, je  crois,  ervsimum,  il  le  tira  d’affaire  en  trois 
semaines;  en  telle  sorte  que  non  seulement  il  parle. 
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mais  il  chante  très  bien,  et  a la  voix  aussi  forte  qu’il 
l'ait  jamais  eue.  Ce  chantre  a , dit-il , plus  de  quarante 
ans.  J ai  conté  la  chose  aux  médecins  de  la  cour  ; ils 
avouent  que  cette  plante  d 'erysimum  est  très  bonne 
pour  la  poitrine;  mais  ils  disent  qu’ils  ne  lui  croient 
pas  la  vertu  que  dit  mon  médecin.  C'est  le  même  qui 
a deviné  le  mal  de  M.  Nicole:  il  s’appelle  Al.  Morin 
et  il  est  à mademoiselle  de  Guise.  M.  l agon  en  fait 
un  fort  grand  cas.  J'espère  que  vous  n'aurez  pas  be- 
soin de  lui;  mais  cela  est  toujours  bon  à savoir:  et,  si 
le  malheur  vouloit  que  vos  eaux  ne  fissent  pas  tout 
l’effet  (pie  vous  souhaitez,  voilà  encore  une  assez 
bonne  consolation  que  je  vous  donne.  Je  ne  vous 
manderai  point  cette  fois-ci  d'autres  nouvelles  que 
celles  qui  regardent  votre  santé  et  la  mienne.  Je 
vous  dirai  seulement  que  j’ai  encore  mes  deux  che- 
vaux sur  la  litière.  J’ai,  etc. 

Suscription : A M.  Despréaux,  cliczM.  Prévôt,  chi- 
rurgien à Bourbon. 


' 11  étoit  de  l'académie  des  sciences.  Son  élofjc  est  un  îles  pre- 
miers de  ceux  qu'a  faits  M.  de  Fonlcnelle.  (L.  K.) 
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LETTRE  VI. 

ROII.KAÜ  A RACINE. 


Bourbon,  le  29 juillet  1687. 

Votre  lettre  m’a  tiré  d un  fort  grand  embarras; 
car  je  doutois  que  vous  eussiez  reçu  celle  que  je  vous 
avois  écrite , et  dont  la  réponse  est  arrivée  fort  tard 
à Bourbon.  Si  la  perte  de  ma  voix  ne  m'avoit  fort 
guéri  de  la  vanité,  j’aurois  été  très  sensible  à tout  ce 
que  vous  m'avez  mandé  de  l’honneur  que  m’a  fait  le 
plus  grand  prince  de  la  terre,  en  vous  demandant 
des  nouvelles  de  ma  santé:  mais  l'impuissance  où 
ma  maladie  me  met  de  répondre  par  mon  travail  à 
toutes  les  bontés  qu’il  me  témoigne,  me  lait  un  sujet 
de  chagrin  de  ce  qui  devrait  faire  toute  ma  joie.  Les 
eaux  jusqu’ici  m’ont  fait  un  fort  grand  bien,  sui- 
vant toutes  les  régies,  puisque  je  les  rends  de  reste, 
et  qu  elles  m ont,  pour  ainsi  dire,  tout  fait  sortir  du 
corps,  excepté  la  maladie  pour  laquelle  je  les  prends. 
M.  li  airdier,  mon  médecin,  soutient  pourtant  que 
j’ai  la  voix  plus  forte  que  quand  je  suis  arrivé;  et 
M.  Baudièrc,  mon  apothicaire,  qui  est  encore  meil- 
leur |uge  que  lui,  puisqu’il  est  sourd  , prétend  aussi 
la  même  chose:  mais,  pour  moi,  je  suis  persuadé 
qu’ils  me  flattent,  ou  plutôt  qu’ils  se  flattent  eux- 
inémes  ; et,  à ce  que  je  puis  reconnoitre  en  moi , je 
tiens  que  les  eaux  me  soulageront  plutôt  la  difficulté 
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de  respirer  que  la  difficulté  de  parler.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  j’irai  jusqu'au  bout,  et  je  ne  donnerai  point  oc- 
casion à M.  Fagou  et  à M.  Félix  de  dire  que  je  me 
suis  impatienté.  Au  pis  aller,  nous  essaierons  cet  hi- 
ver l'erysemum  : mon  médecin  et  mou  apothicaire,  à 
qui  j’ai  montré  l’endroit  de  votre  lettre  où  vous  par- 
lez de  cette  plante,  ont  témoigné  tous  deux  en  faire 
grand  cas  ; mais  M.  Bourdier  prétend  qu’elle  11e  peut 
rendre  la  voix  qu’à  des  gens  qui  ont  le  gosier  atta- 
qué, et  non  pas  à un  homme  comme  moi , qui  a tous 
les  muscles  de  la  poitrine  embarrassés.  Peut-être 
que,  si  j’avois  le  gosier  malade,  préteudroit-il  que 
l 'erysimum  ne  saurait  guérir  tpie  ceux  qui  ont  la  poi- 
trine attaquée.  Le  bon  de  l’uffaire  est  qu’il  persiste 
toujours  dans  1a  pensée  que  les  eaux  de  Bourbon  me 
rendront  bientôt  la  voix  : si  cela  arrive,  ce  sera  à 
moi,  mon  cher  monsieur,  à vous  consoler,  puisque, 
de  la  manière  dont  vous  me  parlez  de  votre  mal  de 
gorge,  je  doute  qu’il  puisse  être  guéri  sitôt,  sur-tout 
si  vous  vous  engagez  en  de  longs  voyages  avec 
M.  Hessein.  Mais  laisses-moi  faire,  si  la  voix  me  re- 
vient, j’espère  de  vous  soulager  dans  les  disputes 
(pie  vous  aurez  avec  lui,  sauf  à la  perdre  encore  une 
seconde  fois  pour  vous  rendre  cet  office.  Je  vous  prie 
pourtant  de  lui  faire  bien  des  amitiés  de  ma  part,  et 
de  lui  faire  entendre  que  ses  contradictions  me  seront 
toujours  beaucoup  plus  agréables  que  les  complai- 
sances et  les  applaudissements  fades  des  amateurs  de 
beaux  esprits.  Il  s’est  trouvé  ici  parmi  les  capucins 
un  de  ces  amateurs,  qui  a fait  des  vers  à ma  louange. 

6.  1 1 
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J’admire  ce  que  c’est  que  des  hommes,  f'anitas,  et 
omnia  vanitas  ' . Cette  sentence  ne  m'a  jamais  paru  si 
vraie  qu’en  fréquentant  ces  bons  et  crasseux  pères. 
Je  suis  bien  fâché  que  vous  ne  soyez  point  encore 
habitué  à Auteuil,  où  ipsi  te  fontes,  ipso  luec  arbusta 
vocabant-,  c’est-à-dire  où  mes  deux  puits3  et  mes 
abricotiers  vous  appeloient. 

Vous  laites  très  bien  d’aller  à Maiutenon  avec  une 
compagnie  aussi  agréable  que  celle  dont  vous  me 
parlez,  puisque  vous  y trouverez  votre  utilité  et 
votre  plaisir.  Omne  tulit  punctum , etc. 

Je  n ui  jamais  pu  deviner  la  critique  que  vous  peut 
faire  M.  l’abbé  Tallemant*  sur  l’endroit  de  l’épitaphe 
que  vous  m’avez  marqué.  N'est-ce  point  qu’il  prétend 
que  ces  termes,  il  fut  nommé,  semblent  dire  que  le 
roi  Louis  XIII  a tenu  M.  Le  Tellier5  sur  les  fonts  de 
baptême  ; ou  bien  que  c est  mal  dit , que  le  roi  le 
choisit  pour  remplir  la  charge,  etc. , parceque  c’est 

1 • Vanité,  et  tout  est  vanité.  » ( Eccles. , cap.  I,  v.  2.) 

* Vmo.v  eclog.  I. 

* H u'avoit  pas  d'autres  eaux  dans  cette  petite  maison,  dont  il 
faisoit  ses  délices.  (L.  II.) 

* Paul  Tallemant  : il  ne  faut  pas  le  confondra  avec  François 
Tallematit,  son  cousin,  auteur  d'une  traduction  des  Vies  de  Piu- 
t arque  y et  que  Roilcau  ( Épitr . VII')  a désigné  dans  ce  vers . 

Ou  le  sec  traducteur  du  frunçois  d’Amyot. 

Celui  dont  il  est  questiou  ici  eut  beaucoup  de  part  à l'histoire  de 
Louis  XIV  par  les  médailles.  Tous  deux  étoient  de  l’académie 
françoise.  (G.) 

5 11  s'agisâoit  de  l’épitaphe  du  chancelier  Le  Tellier,  mort  de- 
puis dix-huit  mois.  Cette  épitaphe  est  insérée  dans  le  quatrième 
volume. 
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la  charge  qui  a rempli  M.  Le  Tellier,  et  lion  pas  M.  Le 
Tellier  qui  a rempli  la  charge:  par  la  même  raison 
que  c’est  la  ville  qui  entoure  les  fossés,  et  uon  pas 
les  fossés  qui  entourent  la  ville?  C’est  à vous  à m’ex- 
pliquer cette  énigme. 

Faites  bien,  je  vous  prie,  mes  baisemains  au  père 
Rouhours  et  à tous  nos  amis  quand  vous  les  rencon- 
trerez ; mais  sur-tout  témoignez  bien  à M.  Nicole  la 
profonde  vénération  que  j’ai  pour  son  mérite,  et 
pour  la  simplicité  de  ses  mœurs,  encore  plus  admi- 
rable que  son  mérite.  Vous  ne  me  parlez  point  de 
l’épitaphe  de  mademoiselle  de  Lamoignon  ' . 

Voilà,  ce  ine  semble,  une  assez  longue  lettre  pour 
un  homme  à qui  on  défend  les  longues  applications, 
et  qu’on  presse  d’ailleurs  de  donner  cette  lettre  pour 
la  porter  à Moulins.  J'ai  appris  par  la  gazette  que 
M.  l’abbé  de  Choisi  étoit  agréé  à l'Académie.  Voici 
encore  une  voix  que  je  vous  envoie  pour  lui,  si  les 
trente-neuf  ne  suffisent  pas.  Adieu,  aimez-moi 
toujours,  et  crovez  que  je  n’aime  rien  plus  que  vous. 
Je  passe  ici  le  temps,  sic  ut  i/uimus,  quando  ut  volu- 
mus  non  possurn  *.  Adieu,  encore  uue  fois;  dites  à 
sœur  et  à M.  Manchon 3 que  je  ne  manquerai  pas  de 

‘ Madeleine  de  Lamoignon,  soeur  du  premier  président  Guil- 
laume de  Lamoignon , morte  le  i \ avril  précédent,  à l'âge  de 
soixante  et  dix-huit  ans.  Cette  épitaphe  est  insérée  dans  le  qua- 
trième volume,  après  celle  du  chancelier  Le  Tellier. 

* « Comme  nous  pouvons,  puisque  je  ne  puis  le  passer  comme 
nous  voulons.  * (G.) 

5 M.  Manchon,  commissaire  des  guerres,  avoit  épousé  une  soeur 
de  Boileau. 
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leur  écrire  par  lu  première  commodité,  .lui  écrit  a 

M.  Marchand. 


LETTRE  VU. 


RACINE  A llOILEAf. 


Paris, 


Je  suis  ravi  des  bonnes  espérances  que  1 on  con- 
tinue de  vous  donner,  et  du  soulagement  que  vous 
ressentez  déjà  si  votre  poitrine.  Je  ne  doute  pas  que 
la  difficulté  de  parler  ne  soit  encore  plus  aisée  à gué- 
rir que  la  difficulté  de  respirer.  Je  n’ai  point  encore 
vu  M.  Fagon  depuis  que  j ai  reçu  de  vos  nouvelles  ; 
oui  bien  Al.  Daquin,  qui  trouve  fort  étrange  que 
vous  ne  vous  soyez  pas  mis  entre  les  mainsde  M.  des 
Trapièrcs:  il  est  même  bien  on  peine  qui  peut  vous 
avoir  adressé  à M.  Rourdier.  Je  jugeai  à propos,  tant 
il  étoit  en  colère,  de  ne  lui  pas  dire  un  mot  de  M.  Fa- 
gon. 

.Aj’ai  fait  le  voyage  de  Mainlenon  , et  je  suis  fort 
content  des  ouvrages  que  j y ai  vus  ; ils  sont  prodi- 
gieux, et  dignes  en  vérité  de  la  magnificence  du  roi. 
Il  y en  a encore,  dit-on,  pour  deux  ans.  Les  arcades 
qui  doivent  joindre  les  deux  montagnes  vis-à-vis 
Maintenue  sont  presque  faites  : il  y en  a quarante- 
huit;  elles  sout  bâties  pour  l’éternité.  Je  voudrais 
qu’on  eut  autant  d’eau  à faire  passer  dessus  qu  elles 
sont  capables  d’en  porter.  Il  y a la  plus  de  trente 
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mille  hommes  qui  travaillent,  tous  gens  bien  faits , 
et  qui , si  la  guerre  recommence , remueront  plus 
volontiers  la  terre  devant  quelque  place  sur  la  fron- 
tière que  dans  les  plaines  de  Beauce. 

J’eus  l’honneur  de  voir  madame  de  Maintenon , 
avec  qui  je  lus  une  bonne  partie  d’une  après-dinée; 
et  elle  me  témoigna  même  que  ce  temps-là  ne  lui 
avoit  point  duré.  Elle  est  toujours  la  même  que  vous 
l’avez  vue,  pleine  d’esprit,  de  raison,  de  piété,  et  de 
beaucoup  de  bonté  pour  nous.  Elle  me  demanda  dos 
nouvelles  de  notre  travail  : je  lui  dis  que  votre  indis 
position  et  la  mienne,  mon  voyage  à Luxembourg, 
et  votre  voyage  à Bourbon,  nous  avoient  un  peu 
recules,  mais  que  nous  ne  perdions  cependant  pas 
notre  temps  '. 

A propos  de  Luxembourg,  je  viens  de  recevoir  un 
plan  et  de  la  place  et  des  attaques , et  cela  dans  la 
dernière  exactitude.  Je  viens  aussi  tout-à-l’beure  de 
recevoir  une  lettre  de  Versailles,  où  l’on  me  mande 
une  nouvelle  fort  surprenante  et  fort  affligeante  pour 
vous  et  pour  moi  : c’est  la  mort  de  notre  ami  M.  de 
Saint-Laurent1,  qui  a été  emporté  d’un  seul  accès 
de  colique  néphrétique,  à quoi  il  n’avoit  jamais  été 

' Ils  ne  le  perdoient  pas  ; mais  les  grands  morceaux  qu’ils  avoient 
faits  ont  etc  brûles  clans  l'incendie  arrive?  clic*  M.  de  Valincourt. 

(L.  n.) 

* Homme  d'une  grande  piété,  précepteur  du  jeune  duc  de 
Chartres,  depuis  M.  le  duc  d'Orléans,  régent.  Une  lettre  suivante 
fera  connoitre  les  regrets  du  jeune  prince,  et  sa  douleur  de  cette 
mort.  (L.  H.)  — C’étoit  un  homme,  dit  Saint-Simon,  à choisir  dans 
toute  l'Europe  pour  l'éducation  «les  rois. 
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sujet  en  sa  vie.  Je  ne  crois  pas  qu'excepté  Madame , 
oii  en  soit  fort  affligé  au  Palais-Royal  : les  voilà  dé- 
barrassés d’un  homme  de  bien. 

Je  laisse  volontiers  à la  gazette  à vous  parler  de 
M.  l’abbé  de  Choisi.  Il  fut  reçu  sans  opposition  1 ; il 
avoit  pris  tous  les  devants  qu  il  falloit  auprès  des 
gens  qui  auraient  pu  lui  faire  de  la  peine.  Il  fera,  le 
jour  de  Saint-Louis,  sa  harangue,  qu'il  m a inoutrée  : 
il  y a quelques  endroits  d’esprit;  je  lui  ai  fait  ôter 
quelques  fautes  de  jugement.  M.  Iîergoret  fera  la 
réponse;  je  crois  qu’il  y aura  plus  de  jugement. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n’ayez  pas  conçu  la  cri- 
tique de  M.  l'abbé  Tallemant;  c’est  signe  qu’elle  ne 
vaut  rien.  La  critique  tomboit  sur  ces  mots  : Il  en 
commença  les  fonctions.  Il  prétendait  qu  il  falloit  dire 
nécessairement:  Il  commença  à en  faire  les  fonctions. 
Le  P.  Bouhours  ne  le  devina  point,  non  plus  que 
vous;  et,  quand  je  lui  dis  la  difficulté,  il  s’eu  moqua. 
Je  donnai  ( épitaphe  de  mademoiselle  de  Lamoi- 
gnon à M.  de  La  Chapelle1,  en  l'état  que  nous  étions 
convenus  à Moutgeron  ; je  n’en  ai  pas  ouï  parler 
depuis. 

M.  Hesscin  n’a  point  changé:  nous  fumes  cinq 
jours  ensemble.  Il  fut  fort  doux  dans  les  quatre  pre- 
miers jours , et  eut  beaucoup  de  complaisance  pour 

• A l«i  place  du  duc  de  Saint-Ai^nan,  à l'académie  Françoise, 
en  1687. 

1 Henri  de  Besset,  sieur  de  La  Chapelle-Milon,  inspecteur  des 
beaux-arts,  contrôleur  des  bâtiments  du  roi,  et  adjoint  comme 
secrétaire  à la  petite  académie.  Il  mourut  en  >694-  H avoit  épouse 
Charlotte  Dongois,  fille  d'une  sœur  de  Boileau. 
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AJ.  de  Termes,  qui  ne  l’avoit  jamais  vu,  et  qui  étoit 
charmé  de  sa  douceur.  Le  dernier  jour,  M.  Hesseiu 
ne  lui  laissa  pas  passer  un  mot  sans  le  contredire;  et 
même,  quand  il  nous  voyoit  fatigués  de  parler  ou 
endormis,  il  avançoit  malicieusement  quelque  para- 
doxe , qu’il  savoit  bien  qu'on  ne  lui  laisserait  point 
passer.  En  un  mot,  il  eut  contentement;  non  seule- 
ment on  disputa,  mais  on  se  querella,  et  ou  se  sépara 
sans  avoir  trop  d’envie  de  se  revoir  de  plus  de  huit 
jours.  Il  me  sembla  que  >1.  de  Termes  avoit  toujours 
raison  ; il  lui  sembla  aussi  la  même  chose  de  moi. 
M.  Félix  témoigna  un  peu  plus  de  bonté  pour  M.  Iles- 
sein,  et  aima  mieux  nous  gronder  tous  que  de  se  ré- 
soudre à le  condamner.  Voilà  comment  s’est  passé  le 
voyage.  Mon  mal  de  gorge  est  beaucoup  diminué, 
dieu  merci  ; mais  il  n’est  pas  encore  fini:  il  me  reste 
de  temps  en  temps  quelques  âcretés  vers  la  luette , 
mais  cela  ne  dure  point.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  n’y  fais 
plus  rien.  Mes  chevaux  marcheront  demain  pour  la 
première  fois  depuis  votre  départ;  celui  qui  avoit  le 
larcin  est,  dit-on , entièrement  guéri  : je  n’ose  encore 
trop  vous  l’assurer.  M.  Marchand  me  vint  voir  il  y 
a trois  jours , un  peu  fâché  de  ce  que  vous  n’avez  pas 
pris  à Bourbon  le  logis  qu  il  vous  avoit  dit.  Il  doit 
mener  à Auteuil  sa  fille,  qui  est  sortie  de  religion, 
pour  lui  faire  prendre  l’air.  Cela  ne  m’empêchera  pas 
d’y  aller  passer  des  après-dinées , et  même  d’y  aller 
dîner  avec  lui.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  mandez- 
rnoi  au  plus  tôt  que  vous  parlez;  c’est  la  meilleure 
nouvelle  que  je  puisse  recevoir  en  ma  vie. 
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LETTRE  VIII. 

RACINE  A BOILEAU. 


Paris,  8 août  1G87. 

Madame  Manchon  ' vint  avant-hier  me  chercher, 
fort  alarmée  d'une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite, 
et  qui  est  en  effet  bien  différente  de  celle  que  j'ai 
reçue  de  vous.  J’aurois  déjà  été  à Versailles  pour 
entretenir  M.  Fagon  ; mais  le  roi  est  à Marly  depuis 
quatre  jours,  et  n’en  reviendra  que  demain  au  soir: 
ainsi  je  n’irai  qu'après-demain  matin , et  je  vous  man- 
derai exactement  tout  ce  qu’il  m'aura  dit.  Cependant 
je  me  flatte  que  ce  dégoût  et  cette  lassitude  dont  vous 
vous  plaignez  n'auront  point  de  suite,  et  que  c'est 
seulement  un  effet  que  les  eaux  doivent  produire 
quand  l’estomac  n'y  est  pas  encore  accoutumé;  que 
si  elles  continuent  à vous  faire  mal , vous  savez  ce 
que  tout  le  monde  vous  dit  en  partant,  qu'il  falloit 
les  quitter  en  ce  cas,  ou  tout  du  moins  les  interrom- 
pre. Si  par  malheur  elles  ne  vous  guérissent  pas,  il 
n’y  a point  lieu  encore  de  vous  décourager;  et  vous 
ne  seriez  pas  le  premier  qui,  n’ayaut  pas  été  guéri 
sur  les  lieux,  s’est  trouve  guéri  étant  de  retour  chez 
lui.  En  tout  cas,  le  sirop d’erysinium  n’est  point  as- 
surément une  vision.  M.  Dodart , à qui  j’en  parlai  il 


* Sœur  de  Boileau. 
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y a trois  jours,  me  dit  et  m’assura  en  conscience  que 
ce  M.  Morin  qui  m’a  parlé  de  ce  remède  est  sans 
doute  le  plus  habile  médecin  qui  soit  dans  Paris,  et 
le  moins  charlatan.  Il  est  constant  que,  pour  moi,  je 
me  trouve  infiniment  mieux  depuis  que,  par  son 
conseil , j’ai  renoncé  à tout  ce  lavage  d eaux  qu  on 
m’avoit  ordonnées,  et  qui  m'avoient  presque  gâté 
entièrement  l’estomac,  sans  me  guérir  mon  mal  de 
gorge.  Je  prierai  aussi  M.  de  Jussac  décrire  à ma- 
dame sa  femme,  à Eontevrault,  et  de  lui  mander 
l’embarras  de  ce  pauvre  paralytique,  qui  étoitsans 
vous  sur  le  pavé. 

AI.  de  Saint-Laurent  est  mort  d’une  colique  de 
misérérc,  et  non  point  d’un  accès  de  néphrétique, 
comme  je  vous  avois  mandé.  Sa  mort  a été  fort  chré- 
tienne, et  même  aussi  singulière  que  le  reste  de  sa 
vie.  U ne  confia  qu’à  M.  de  Chartres1  qu’il  se  trouvoit 
mal , et  qu’il  alioit  s’enfermer  dans  une  chambre 
pour  se  reposer,  conjurant  instamment  ce  jeune 
prince  de  ne  point  dire  où  il  étoit,  pareequ’il  ne  vou- 
loit  voir  personne.  En  le  quittant  il  alla  faire  ses  dé- 
votions; c'étoit  un  dimanche,  et  ou  dit  qu’il  les  fai- 
soit  tous  les  dimanches  : puis  il  s’enferma  dans  une 
chambre  jusqu’à  trois  heures  après  midi,  que  M.  de 
Chartres,  étant  en  inquiétude  de  sa  santé,  déclara 
où  il  étoit.  Tancret  y fut,  qui  le  trouva  tout  habillé 
sur  un  lit,  souffrant  apparemment  beaucoup,  et 
néanmoins  fort  tranquille.  Tancret  ne  lui  trouva 

‘ Depuis  duc  d’Orlrnns,  et  réfjcnl  du  royaume  sous  la  miuoiitc 
de  Doui*  XV. 
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point  de  pouls;  mais  M.  de  Saint-Laurent  lui  dit  que 
cela  ne  l’étonnât  point,  qu’il  étoit  vieux,  et  qu'il  n'a- 
voil  pas  naturellement  le  pouls  fort  élevé.  Il  voulut 
être  saigne,  et  il  ne  vint  point  de  sang.  Peu  de  temps 
après  il  se  mit  sur  son  séant,  puis  dit  à son  valet  de 
le  pencher  un  peu  sur  son  chevet  ; et  aussitôt  scs 
pieds  se  mirent  à trépigner  contre  le  plancher,  et  il 
expira  dans  le  moment  même.  On  trouva  dans  sa 
bourse  un  billet  par  lequel  il  déclarait  oit  l'on  trou- 
verait son  testament.  Je  crois  qu’il  donne  tout  son 
bien  aux  pauvres.  Voilà  comme  il  est  mort;  et  voici 
ce  qui  fait,  ce  me  semble,  assez  bien  son  éloge:  vous 
savez  qu’il  n’avoit  presque  point  d’autres  soins  au- 
près de  M.  de  Chartres  que  de  l’empêcher  de  man- 
ger des  friandises  ; qu'il  l’empéchoit  le  plus  qu’il 
pouvoit  d’aller  aux  comédies  et  aux  opéras  ; et  il  vous 
a conté  lui-méme  toutes  les  rebuffades  qu’il  lui  a fallu 
essuyer  pour  cela,  et  comment  toute  la  maison  de 
Monsieur  étoit  déchaînée  contre  lui,  gouverneur, 
sous-précepteur,  valets -de-chambre.  Cependant  on 
a été  plus  de  deux  jours  sans  oser  apprendre  sa  mort 
à ce  même  M.  de  Chartres  ; et,  quand  Monsieur  enfin 
lu  lui  a annoncée,  il  a jeté  des  cris  effroyables,  se  je- 
tant, non  point  sur  son  lit,  mais  sur  le  lit  de  M.  de 
Saint-Laurent,  qui  étoit  encore  dans  sa  chambre,  et 
l’appelant  à haute  voix  comme  s'il  eut  encore  été  en 
vie:  tant  la  vertu,  quand  elle  est  vraie,  a de  force 
pour  se  faire  aimer!  Je  suis  assuré  que  cela  vous 
fera  plaisir,  non  seulement  pour  la  mémoire  de 
M.  de  Saint-Laurent,  mais  même  pour  M.  de  Char- 
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très.  Dieu  veuille  qu'il  persiste  long-temps  dans  de 
pareils  sentiments  ! il  me  semble  que  je  n’ai  point 
d’autres  nouvelles  à vous  mander. 

M.  le  duc  de  Hommes  est  venu  ce  matin  pour  me 
parler  de  sa  rivière,  et  pour  me  prier  d’en  parler.  Je 
lui  ai  demande  s’il  11e  savoit  rien  de  nouveau  ; il  m’a 
dit  que  non  : et  il  faut  bien,  puisqu'il  ne  sait  point  de 
nouvelles,  qu’il  n’y  en  ait  point,  car  il  en  sait  toujours 
plus  qu’il  u’y  en  a.  Un  dit  seulement  que  M.  de  Lor- 
raine a passé  la  Drave  ',  et  les  Turcs  la  Save  ; ainsi  il 
n’y  a point  de  rivière  qui  les  sépare  : tant  pis  appa- 
remment pour  les  Turcs;  je  les  trouve  merveilleu- 
sement accoutumés  à être  battus.  La  nouvelle  qui 
fait  ici  le  plus  de  bruit,  c’est  l’embarras  des  comé- 
diens, qui  sont  obligés  de  déloger  de  la  rue  Guéné- 
gaud,  à cause  que  messieurs  de  Sorbonne,  en  acce[>- 
tant  le  collège  des  Quatre-Nations , ont  demandé, 
pour  première  condition,  qu’on  les  éloignât  de  ce 
collège.  Ils  ont  déjà  marchandé  des  places  dans  cinq 
ou  six  endroits  ; mais,  par-tout  où  ils  vont,  c’est  mer- 
veille d’entendre  comme  les  curés  crient.  Le  curé  de 
Saint-Germain-l’Auxerrois  a déjà  obtenu  qu'ils  ne 
seroient  point  à l’hôtel  de  Sourdis,  pareeque  de  leur 
théâtre  on  aurait  entendu  tout  à plein  les  orgues,  et 
de  l’église  on  aurait  parfaitement  bien  entendu  les 
violons.  Enfin  ils  en  sont  à la  rue  de  Savoie , dans  la 
paroisse  de  Saint-André.  Le  curé  a été  aussi  au  roi 

' Le  duc  de  Lorraine  fui  oblige  de  repasser  la  Drave  ; mai» 
cette  tentative  amena  la  célèbre  bataille  de  Mohatz,  le  12  août  de 
cette  année  1687.  ( Anon .) 
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lui  représenter  qu'il  ny  a tantôt  plus  dans  sa  pa- 
roisse que  des  auberges  et  des  coquetiers;  si  les  co- 
médiens y viennent,  que  son  église  sera  déserte.  Les 
Grands-Augustins  ont  aussi  été  au  roi;  et  le  P.  Lem- 
brochons,  provincial,  a porté  la  parole:  mais  on 
prétend  que  les  comédiens  ont  dit  à sa  majesté  que 
ces  mêmes  Augustins  qui  ne  veulent  point  les  avoir 
pour  voisins  sont  fort  assidus  spectateurs  de  la  co- 
médie, et  qu’ils  ont  même  voulu  vendre  à la  troupe 
des  maisons  qui  leur  appartiennent  dans  la  rue 
d’Anjou,  pour  y bâtir  un  théâtre,  et  que  le  marché 
serait  déjà  conclu  si  le  lieu  eut  été  plus  commode. 
Al.  de  Louvois  a ordonné  à M.  de  La  Chapelle  de  lui 
envoyer  le  plan  du  lieu  où  ils  veulent  bâtir  dans  la 
rue  de  Savoie.  Ainsi  on  attend  ce  que  A1.  de  Louvois 
décidera 1 . Cependant  l'alarme  est  grande  dans  le 
quartier;  tous  les  bourgeois,  qui  sont  gens  de  pa- 
lais , trouvant  fort  étrange  qu'on  vienne  leur  em- 
barrasser leurs  rues.  M.  billard’  sur-tout,  qui  se 
trouvera  vis-à-vis  de  la  porte  du  parterre,  crie  fort 


‘ Le  20  juin  1687,  les  comédiens  françois  reçurent  l’ordre  de 
fermer,  dans  trois  mois,  leur  théâtre  de  Guénéfjaud.  Après  plu- 
sieurs contrats  rpii  furent  cassés  par  arrêt  du  conseil , ils  obtin- 
rent enfin,  en  1G88,  la  permission  d’acquérir  le  jeu  de  paume  de 
l'Étoile,  rue  des  Fossés-Saint-Germain-dcs-Prés , et  ils  y firent 
construire  le  théâtre  qui  a été  pendant  près  de  cent  ans  celui  de 
la  comédie  française.  (Atwn.) 

* Germain  Pillard , avocat  renommé  ; il  avoit  marié  une  de  ses 
filles  à Jérôme  Bignon , qui  fut  prévôt  des  marchands  de  la  ville 
de  Paris,  en  1708;  l’autre  à Louis  Chauvelin,  père  du  parde-<les- 
sceaux.  {A  non.) 
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haut;  et,  quanti  011  lui  a voulu  dire,  qu'il  en  aurait 
plus  de  commodité  pour  s’aller  divertir  quelquefois, 
il  a répondu  fort  tragiquement  : Je  ne  veux  point  me 
divertir.  Adieu,  monsieur:  je  fais  moi-même  ce  que 
je  puis  pour  vous  divertir,  quoique  j’aie  le  cœur  fort 
triste  depuis  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à ma- 
dame votre  soeur.  Si  vous  croyez  que  je  puisse  vous 
être  bon  à quelque  chose  à Bourbon,  n’en  faites 
point  de  façon,  ntandez-le-moi  ; je  volerai  pour  vous 
aller  voir. 


LETTRE  IX. 

BOII.EAU  A RACINE. 

Bourbon,  le  <>  août  1687. 

Je  vous  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je 
vous  envoie:  mais  M.  Bourdier,  mon  médecin,  a 
cru  qu’il  étoitdc  son  devoir  d écrire  à M.  Fagon  sur 
ma  maladie.  Je  lui  ai  dit  qu'il  fui  loi  t que  M.  Dodart 
vit  aussi  la  chose;  ainsi  nous  sommes  convenus  de 
vous  adresser  sa  relation.  Je  vous  envoie  un  com- 
pliment pour  M.  de  La  Bruyère. 

J’ai  été  sensiblement  affligé  de  la  mort  de  M.  de 
Saint-Laurent.  Franchement  notre  siècle  se  dégar- 
nit fort  du  gens  de  mérite  et  de  vertu  ; et,  sans  ceux 
qu’on  a étouffés  sous  prétexte  de  jansénisme,  en 
voilà  un  grand  nombre  que  la  mort  a enlevés  de- 
puis peu.  Je  plains  fort  le  pauvre  M.  de  Sainctot.  Je 
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ne  vous  dirai  point  en  quel  état  est  ma  poitrine , 
puisque  mon  médecin  vous  en  écrit  tout  le  détail  ; 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  que  ma  maladie  est 
de  ces  sortes  de  choses  quœ  non  recipiunt  mayis  et 
minus',  puisque  je  suis  environ  au  même  état  que 
j’étois  lorsque  je  suis  arrivé.  On  me  dit  cependant 
toujours,  comme  à Paris,  que  cela  reviendra;  et 
c’est  ce  qui  me  désespère,  cela  ne  revenant  point. 
Si  je  savois  que  je  dusse  être  sans  voix  toute  ma  vie, 
je  m'affligerais  sans  doute;  mais  je  prendrais  ma  ré- 
solution, et  je  serais  peut-être  moins  malheureux 
que  dans  un  état  d’iucertitude  qui  ne  me  permet 
pas  de  me  lixer,  et  qui  me  laisse  toujours  comme  un 
coupable  qui  attend  le  jugement  de  son  procès.  Je 
m'efforce  cependant  de  traîner  ici  ma  misérable  vie 
du  mieux  que  je  puis,  avec  un  abbé  très  honnête 
homme  qui  est  trésorier  d’une  sainte  chapelle,  mon 
médecin,  et  mon  apothicaire.  Je  passe  le  temps  avec 
eux  à-peu-près  comme  don  Quixottc  le  passoit  en  un 
lugar  de  la  Mancha  *,  avec  son  curé,  son  barbier,  et 
le  bachelier  Samson  Carrasco.  J’ai  aussi  une  ser- 
vante ; il  me  manque  une  nièce  : mais , de  tous  ces 
gens-là,  celui  qui  joue  le  mieux  son  personnage, 
c’est  moi,  qui  suis  presque  aussi  fou  que  lui,  et  qui 
ne  dirais  guère  moins  de  sottises , si  je  pouvois  me 
foire  entendre. 

Je  n’ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'avez 
mandé  de  M.  Dessein  : Naturam  expellasfurca , tamen 

' « Qui  ne  sont  susceptibles  ni  de  plus  ni  de  moins.  » (G.) 

* * Dans  un  lieu  de  la  Manche.  » 
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us<fue  recurret 1 . Il  a d'ailleurs  de  très  bonnes  qua- 
lités : mais,  à mon  avis,  puisque  je  suis  sur  la  citation 
de  don  Quixotte,  il  11’est  pas  mauvais  de  garder  avec 
lui  les  mêmes  mesures  qu'avec  Cardénio.  Comme  il 
veut  toujours  contredire,  il  11e  seroit  pas  mauvais 
de  le  mettre  avec  cet  homme  que  vous  savez  de  notre 
assemblée,  qui  ne  dit  jamais  rien  qu’on  ne  doive 
contredire1  : ils  seraient  merveilleux  ensemble. 

J’ai  déjà  formé  mon  plan  pour  l'année  1 667-1,  <>u 
je  vois  de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à l'esprit: 
mais,  à 11e  vous  rien  déguiser,  il  ne  faut  pas  que 
vous  lassiez  un  grand  fond  sur  moi,  tant  que  j'aurai 
tous  les  matins  à prendre  douze  verres  d’eau,  qu’il 
coûte  encore  plus  à rendre  qu’à  avaler,  et  qui  vous 
laissent  tout  étourdi  le  reste  du  jour,  sans  qu’il  vous 
soit  permis  de  sommeiller  un  moment.  Je  ferai 
pourtant  du  mieux  que  je  pourrai,  et  j'espère  que 
Dieu  m’aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  de  Mainte- 
non  : jamais  personne  ne  fut  si  digne  qu'elle  du  poste 
qu’elle  occupe,  et  c est  la  seule  vertu  où  je  11’aie  point 
encore  remarqué  de  défaut.  L’estime  qu’elle  a pour 
vous  est  une  marque  de  son  bon  goût.  Pour  moi,  je 
ne  me  compte  [tas  au  rang  des  choses  vivantes. 

■ Vox  quoque  Moerim 

« Jani  fugit  ipsa  : lupi  Mœriui  viderr  priores  *.  » 

■ «*  Chassez  le  naturel  a vecuue  fourche,  ii  reviendra  toujours.  s (G.) 

1 Charpentier. 

* 11  parle  des  travaux  historiques  dont  ils  étoient  charges,  Ra- 
pine et  lui.  (L.  R.) 

4 s Mœris  a déjà  même  perdu  la  voix  : les  loups  ont  vu  Mrrn, 
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LETTRE  X. 

BOILEAU  a racine. 


Moulins,  le  t3aoiit  1687. 

Mon  médecin  a jugé  à propos  de  me  laisser  repo 
ser  deux  jours  ; et  j'ai  pris  ce  temps  pour  venir  voir 
Moulins,  où  j’arrivai  hier  au  matin,  et  d’où  je  m'en 
dois  retourner  aujourd’hui  au  soir.  C’est  une  ville 
très  marchande  et  très  peuplée,  et  qui  n’est  pas  in- 
digne! d’avoir  un  trésorier  de  France  comme  vous1. 
Un  M.  de  Chamblain,  ami  de  M.  l'abbé  de. Sales,  qui 
y est  venu  avec  moi , m’y  donna  hier  à souper  fort 
magnifiquement.  Il  se  dit  grand  ami  de  M.  de  Poi- 
gnant, et  connoit  fort  votre  nom,  aussi  bien  que 
tout  le  monde  de  cette  ville,  qui  s’honore  fort  d’a- 
voir un  magistrat  de  votre  force,  et  qui  lui  est  si  peu 
à charge.  Je  vous  ai  envoyé,  par  le  dernier  ordi- 
naire, une  très  longue  déduction  de  ma  maladie, 
que  M.  Bourdier,  mon  médecin,  écrit  à M.  Fagon  : 
ainsi  vous  en  devez  être  instruit  il  l'heure  qu’il  est 
parfaitement.  Je  vous  dirai  pourtant  que  dans  cette 


les  premiers.*  (Vinr,.,  erlng.  IX.)  Suivant  un  ancien  proverbe 
rustique,  quand  le  loup  apereevoit,  le  premier , un  homme,  eet 
homme  devenoit  enroué.  (G.) 

1 Colbert  avoit  gratifié  Racine  d’une  charge  de  trésorier  de 
France  nu  bureau  «Ica  finances  de  Moulins,  qui  «‘toit  tombée  aux 
parties  casuelles.  Il  n'y  alloit  jamais. 
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relation  il  ne  parle  point  de  la  lassitude  de  jambes, 
et  du  peu  d appétit;  si  bien  que  tout  le  profit  que 
j’ai  fait  jusqu’ici  à boire  des  eaux,  selon  lui,  consiste 
à un  éclaircissement  de  teint,  que  le  hàle  du  voyage 
m’avoit  jauni  plutôt  que  la  maladie  : car  vous  savez 
bien  (pi  eu  partant  de  Paris,  je  n'avois  pas  le  visage 
trop  mauvais  ; et  je  ne  vois  pas  qu’à  Moulins,  où  je 
suis,  on  me  félicite  fort  présentement  de  mon  em- 
bonpoint. Si  j’ai  écrit  une  lettre  si  triste  à ma  sœur, 
cela  ne  vient  point  de  ce  que  je  me  sente  beaucoup 
plus  mal  qu’à  Paris,  puisqu’à  vous  dire  le  vrai,  tout 
le  bien  et  tout  le  mal  mis  ensemble,  je  suis  environ 
au  même  état  que  quand  je  partis  ; mais , dans  le 
chagrin  de  ne  point  guérir,  on  a quelquefois  des  mo- 
ments où  la  mélancolie  redouble,  et  je  lui  ai  écrit 
dans  un  de  ces  moments.  Peut-être,  dans  une  autre 
lettre,  verra-t-elle  que  je  ris.  Le  chagrin  est  comme 
une  fièvre  qui  a ses  redoublements  et  ses  suspen- 
sions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout-à-fait 
édifiante:  il  me  paro’rt  qu’il  a fini  avec  toute  l’audace 
d’un  philosophe  et  toute  l'humilité  d’un  chrétien.  Je 
suis  persuadé  qu  il  y a des  saints  canonisés  qui  n’é- 
toient  pas  plus  saints  que  lui  : on  le  verra  un  jour, 
selon  toutes  les  apparences,  dans  les  litanies.  Mon 
embarras  est  seulement  comment  on  l’appellera,  et 
si  on  lui  dira  simplement  saint  Laurent,  ou  saint 
Saint-Laurent.  Je  n'admire  pas  seulement  M.  de 
Chartres,  mais  je  l’aime,  j’en  suis  fou.  Je  ne  sais 
pas  ce  qu’il  sera  dans  la  suite;  mais  je  sais  bieu  que 
6.  >3 
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l'enfance  d’Alexandre , ni  de  Constantin,  n'a  jamais 
promis  de  si  grandes  choses  que  la  sienne  ; et  on 
pourroit  beaucoup  plus  justement  faire  de  lui  les 
prophéties  que  Virgile,  à mon  avis,  u faites  assez  à 
la  légère  du  fils  de  l'ollion. 

Dans  le  temps  que  je  vous  écris  ceci,  M.  Atniot 
vient  d’entrer  dans  ma  chambre:  il  a précipité,  dit- 
il,  son  retour  à Uourbon  pour  111e  venir  rendre  ser- 
vice. Il  m’a  dit  qu’il  avoit  vu,  avant  que  de  partir, 
M.  Fagon,  et  qu’ils  persistoient  1 un  et  l’autre  dans 
la  pensée  du  demi-bain,  quoi  qu’en  puissent  dire 
MM.  Rourdier  et  Raudière:  c’est  une  affaire  qui  se 
décidera  demain  à Rourbon.  A vous  dire  le  vrai,  mon 
cher  monsieur,  c’est  quelque  chose  d’assez  fâcheux 
que  de  se  voir  ainsi  le  jouet  d’une  science  très  con- 
jecturale, et  où  l’un  dit  blanc,  et  l’autre  noir:  car 
les  deux  derniers  ne  soutiennent  pas  seulement  que 
le  bain  n’est  pas  bon  à mon  mal,  mais  ils  prétendent 
qu’il  y va  de  la  vie , et  citent  sur  cela  des  exemples 
funestes.  Mais  enfin  me  voilà  livré  à la  médecine,  et 
il  n’est  plus  temps  de  reculer.  Ainsi  ce  que  je  de- 
mande à Dieu,  ce  n’est  pas  qu’il  me  rende  la  voix, 
mais  qu’il  me  donne  la  vertu  et  la  piété  de  M.  de 
Saint-Laurent,  ou  de  M.  Nicole,  ou  même  la  votre, 
puisque  avec  cela  on  sc  moque  des  périls.  S’il  y a 
quelque  malheur  dont  on  se  puisse  réjouir,  c’est,  à 
mon  avis,  de  celui  des  comédiens  : si  on  continue  à 
les  traiter  comme  on  fait,  il  faudra  qu  ils  saillent 
établir  entre  la  Villette  et  la  porte  Saint-Martin; 
encor#  ne  sais-je  s’ils  n’auront  point  sur  les  bras  le 
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curé  de  Saint-Laurent.  Je  vous  ai  une  obligation  infi- 
nie du  soin  que  vous  prenez  d'entretenir  un  misé- 
rable comme  moi.  L’offre  que  vous  me  faites  de  ve- 
nir à Bourbon  est  tout-à-fait  héroïque  et  obligeante  ; 
mais  il  n’est  pas  nécessaire  que  vous  veniez  vous  en- 
terrer inutilement  dans  le  plus  vilain  lieu  du  monde; 
et  le  chagrin  que  vous  auriez  iufaillibleinent  de  vous 
y voir  ne  feroit  qu  augmenter  celui  que  j’ai  d’y  être. 
Vous  m’êtes  plus  nécessaire  à Paris  qu’ici , et  j’aime 
encore  mieux  ne  vous  point  voir  que  de  vous  voir 
triste  et  affligé.  Adieu , mon  cher  monsieur.  Mes  re- 
commandations à M.  Félix,  à M.  de  Termes,  et  à 
tous  nos  autres  amis. 


LETTRE  XI. 

HACINE  A BOILEAU. 


Paris,  1 3 août  1687. 

Je  11e  vous  écrirai  aujourd’hui  que  deux  mots  : 
car,  outre  qu’il  est  extrêmement  tard  , je  reviens 
chez  moi  pénétré  de  frayeur  et  de  déplaisir.  Je  sors 
de  chez  le  pauvre  M.  Dessein,  que  j’ai  laissé  à l'ex- 
trémité : je  doute  qu'à  moins  d’un  miracle  je  le  re- 
trouve demain  en  vie.  Je  vous  conterai  sa  maladie 
une  autre  fois,  et  je  ne  vous  parlerai  maintenant 
que  de  ce  qui  vous  regarde.  Vous  êtes  un  peu  cruel 
à mon  égard  de  me  laisser  si  long-temps  dans  l’hor- 
rible inquiétude  où  vous  avez  bien  du  juger  que 
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votre  lettre  à madame  Manchon  me  pouvoit  jeter. 
J’ai  vu  M.  Fagon,  qui,  sur  le  récit  que  je  lui  ai  fait 
de  ce  qui  est  dans  cette  lettre,  a jugé  qu’il  falloit 
quitter  sur-le-champ  vos  eaux.  Il  dit  que  leur  effet 
naturel  est  d’ouvrir  l’appétit,  bien  loin  de  loter;  il 
croit  même  qu’à  l’heure  qu’il  est  vous  les  aurez  in- 
terrompues, pareequ'on  n’en  prend  jamais  plus  de 
vingt  jours  de  suite.  Si  vous  vous  en  êtes  trouvé  con- 
sidérablement bien , il  est  d’avis  qu’après  les  avoir 
laissées  pour  quelque  temps,  vous  les  recommen- 
ciez : si  elles  ne  vous  ont  fait  aucun  bien , il  croit 
qu’il  les  faut  quitter  entièrement.  Le  roi  me  de- 
manda hier  au  soir  si  vous  étiez  revenu  : je  lui  ré- 
pondis que  non,  et  que  les  eaux  jusqu'ici  ne  vous 
a voient  pas  fort  soulagé.  Il  me  dit  ces  propres  mots  : 
« Il  fera  mieux  de  se  remettre  à son  train  de  vie  or- 
«dinaire;  la  voix  lui  reviendra  lorsqu’il  y pensera 
« le  moins.  » Tout  le  monde  est  charmé  de  la  bonté 
que  sa  majesté  a témoignée  pour  vous,  eu  parlant 
ainsi  ; et  tout  le  inonde  est  d’avis  que,  pour  votre 
santé,  vous  ferez  bien  de  revenir.  M.  Félix  est  de 
cet  avis  : le  premier  médecin  et  M.  Moreau  en  sont 
entièrement.  M.  du  Tartre  croit  qu’absolument  les 
eaux  de  Bourbon  ne  sont  pas  bonnes  pour  votre  poi- 
trine, et  que  vos  lassitudes  en  sont  une  marque. 
Tout  cela,  mon  cher  monsieur,  m’a  donné  une  fu- 
rieuse envie  de  vous  voir  de  retour.  On  dit  que  vous 
trouverez  de  petits  remèdes  innocents  qui  vous 
rendront  infailliblement  la  voix,  et  qu’elle  reviendra 
d elle-même  quand  vous  ne  feriez  rien.  M.  le  maré- 
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chai  de  Bellefonds  m’enseigna  hier  un  remède  dont 
il  dit  qu’il  a vu  plusieurs  gens  guéris  d’une  extinc- 
tion de  voix 1 ; c’est  de  laisser  fondre  dans  sa  bouche 
un  peu  de  myrrhe,  la  plus  transparente  qu’on  puisse 
trouver  : d’autres  se  sont  guéris  avec  la  simple  eau 
de  poulet,  sans  compter  Ycrysimiim  ; enfin,  tout 
d’une  voix,  tout  le  monde  vous  conseille  de  revenir. 
Je  n’ai  jamais  vu  une  santé  plus  généralement  sou- 
haitée que  la  vôtre.  Venez  donc,  je  vous  en  conjure  ; 
et,  à moins  que  vous  n’ayez  déjà  un  commencement 
de  voix  qui  vous  donne  des  assurances  que  vous 
achèverez  de  guérir  à Bourbon,  ne  perdez  pas  un 
moment  de  temps  pour  vous  redonner  à vos  amis , 
et  à moi  sur-tout,  qui  suis  inconsolable  de  vous  voir 
si  loin  de  moi , et  d’être  des  semaines  entières  sans 
savoir  si  vous  êtes  en  santé  ou  non.  Plus  je  vois  dé- 
croître le  nombre  de  mes  amis , plus  je  deviens  sen- 
sible au  peu  qui  in’en  reste;  et  il  me  semble,  à vous 
parler  franchement,  qu’il  ne  me  reste  plus  que  vous. 
Adieu  ; je  crains  de  111’attendrir  follement  en  m’ar- 
rêtant trop  sur  cette  réflexion.  Madame  Manchon 
pense  toutes  les  mêmes  choses  que  moi , et  est  véri- 
tablement inquiète  sur  votre  santé. 


1 Madame  de  Scvi{*nc , dans  une  lettre  à madame  de  Coulante*, 
du  5 juillet  1G94.  raille  le  maréchal  de  Bellefonds  sur  ce  qu’il  se 
méloit  un  peu  de  médecine. 
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LETTRE  XII. 

KACINF.  A BOILEAU. 


Paris,  17  août  1687. 

J'allai  hier  au  soir  à Versailles,  et  j’y  allai  tout 
exprès  pour  voir  M.  I'agon , et  lui  donner  la  consul- 
tation de  M.  Uourdier.  Je  la  lus  auparavant  avec 
M.  Félix,  et  je  la  trouvai  très  savante,  dépeignant 
votre  tempérament  et  votre  mal  en  termes  très  éner- 
giques ; j'y  croyois  trouver  en  quelque  page  : Nu- 
méro Dcus  impare  gnudet.  M.  I’agon  me  dit  que  du 
moment  qu’il  s’agissoit  de  la  vie,  et  qu’elle  pouvoit 
être  en  compromis,  il  s’étonnoit  qu’on  mît  en  ques- 
tion si  vous  prendriez  le  demi-bain.  Il  en  écrira  à 
M.  Bourdicr,  et  cependant  il  m’a  chargé  de  vous 
écrire  au  plus  vite  de  ne  point  vous  baigner,  et  même, 
si  les  eaux  vous  ont  incommodé,  de  les  quitter  en- 
tièrement, et  de  vous  en  revenir.  Je  vous  avois  déjà 
mandé  son  avis  là-dessus,  et  il  persiste  toujours. 
Tout  le  monde  crie  que  vous  devriez  revenir,  méde- 
cins, chirurgiens,  hommes,  femmes.  Je  vous  avois 
mandé  qu’il  fàlloit  un  miracle  pour  sauver  M.  Des- 
sein : il  est  sauvé,  et  c’est  votre  bon  ami  le  quinquina 
qui  a fait  ce  miracle.  L’émétique  l’avoit  mis  à la 
mort:  M.  Fagon  arriva  fort  à propos,  qui,  le  croyant 
à demi  mort,  ordonna  au  plus  vite  le  quinquina.  Il 
est  présentement  sans  fièvre  : je  l’ai  même  tantôt  fait 
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rire  jusqu'il  la  convulsion , en  lui  montrant  l’endroit 
de  votre  lettre  où  vous  parlez  du  bachelier,  du  curé, 
et  du  barbier.  Vous  dites  qu  il  vous  manque  une 
nièce  : voudriez-vous  qu’on  vous  envoyât  mademoi- 
selle Despréaux'  ? Je  m’en  vais  ce  soir  à Marly. 
M.  Félix  a demandé  permission  au  roi  pour  moi , et 
j’y  demeurerai  jusqu’à  mercredi  prochain. 

M.  le  duc  de  Charost  m’a  tantôt  demandé  de  vos 
nouvelles  d'un  ton  de  voix  que  je  vous  souhaiterois 
de  tout  mon  cœur.  Quantité  de  (je ns  de  nos  amis 
sont  malades,  entre  autres  M.  le  duc  de  Chevrcuse 
et  M.  de  Cbamlai  : tous  deux  ont  la  fièvre  double- 
tierce.  M.  de  Chamlai  a déjà  (iris  le  quinquina  ; M.  de 
Chcvreusc  le  prendra  au  premier  jour.  On  ne  voit  à 
la  cour  que  des  (jens  qui  ont  le  ventre  plein  de  quin- 
quina. .Si  celà  ne  vous  excite  pas  à y revenir , je  ne 
sais  plus  ce  qui  vous  peut  en  donner  envie.  M.  Des- 
sein ne  l’a  point  voulu  prendre  des  apothicaires , 
niais  de  la  propre  main  de  Smith.  J'ai  vu  ce  Smith 
chez  lui  ; il  a le  visajje  vermeil  et  boutonné,  et  a bien 
plus  l’air  d'un  maître  cabaretier  que  d’un  médecin. 
M.  Dessein  dit  qu’il  n’a  jamais  rien  bu  de  plus  agréa- 
ble, et  qu'à  chaque  fois  qu'il  eu  prend  il  sent  la  vie 
descendre  dans  son  estomac.  Adieu,  mon  cher  mon- 


* Ce  toit  une  tille  île  Jerome  Boileau,  le  greffier,  mort  en  167c). 
La  femme  île  ce  greffier  avuit  Humeur  la  plus  bizarre  et  la  plus 
acariâtre,  et  elle  a fourni  au  poète  plusieurs  traits  de  la  satire 
contre  les  femmes  ; la  fille  teuoit  de  la  inère,  et  toutes  deux  avoieut 
beaucoup  tourmente  Boileau  lorsqu'il  demeurait  chez,  son  frère, 
(//non.) 
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sieur  : je  commencerai  et  finirai  toutes  nies  lettres 
en  vous  disant  de  vous  hâter  de  revenir. 


LETTRE  XIII. 

BOILEAU  A HACINE. 


Bourbon, ce  19  août  1687. 

Vous  pouvez  juger,  monsieur,  combien  j’ai  été 
frappé  de  la  fiineste  nouvelle  que  vous  m’avez  man- 
dée de  notre  pauvre  ami  En  quelque  état  pitoyable 
néanmoins  que  vous  l’ayez  laissé,  je  ne  saurais 
m’empêcher  d’avoir  toujours  quelque  rayon  d’espé- 
rance tant  que  vous  ne  m’aurez  point  écrit,  il  est 
mort  ; et  je  me  flatte  même  qu’au  prefnier  ordinaire 
j’apprendrai  qu’il  est  hors  de  danger.  A dire  le  vrai, 
j'ai  bon  besoin  de  me  flatter  ainsi , sur-tout  aujour- 
d’hui que  j’ai  pris  une  médecine  «pii  m'a  fait  tom- 
ber quatre  fois  en  foiblcssc,  et  qui  m’a  jeté  dans  un 
abattement  dont  même  les  plus  agréables  nouvelles 
ne  seraient  pas  capables  de  me  relever.  Je  vous 
avoue  pourtant  que,  si  quelque  chose  pouvoit  me 
rendre  la  santé  et  la  joie , ce  serait  la  bonté  qu’a  sa 
majesté  de  s’enquérir  de  moi  toutes  les  fois  que  vous 
vous  présentez  «levant  lui.  Il  ne  saurait  guère  rien 
arriver  de  plus  glorieux , je  ne  dis  pas  à un  misé- 
rable comme  moi,  mais  à tout  ce  qu’il  y a de  gens 


1 He.ssein 
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plus  considérables  à la  cour;  et  je  gage  qu’il  y en  a 
plus  de  vingt  d’entre  eux  qui,  à l’heure  qu’il  est, 
envient  nia  bonne  fortune , et  qui  voudroient  avoir 
perdu  la  voix,  et  môme  la  parole,  à ce  prix.  Je  ne 
manquerai  pas , avant  qu’il  soit  peu , de  profiter  du 
bon  avis  qu'un  si  grand  prince  me  donne , sauf  à dés- 
obliger M.  Bourdier,  mon  médecin,  et  M.  Batidière, 
mon  apothicaire,  qui  prétendent  maintenir  contre 
lui  que  les  eaux  de  Bourbon  sont  admirables  pour 
rendre  la  voix  ; mais  je  m’imagine  qu’ils  réussiront 
dans  cette  entreprise  à-peu-près  comme  toutes  les 
puissances  de  l’Europe  ont  réussi  à lui  empêcher  de 
prendre  Luxembourg,  et  tant  d’autres  villes.  Pour 
moi,  je  suis  persuadé  qu’il  fait  bon  suivre  ses  ordon- 
nances, en  fait  même  de  médecine.  J'accepte  l’au- 
gure qu’il  m’a  donné  en  vous  disant  que  la  voix  me 
reviendroit  lorsque  j’y  penserois  le  moins.  Un  prince 
qui  a exécuté  tant  de  choses  miraculeuses  est  vrai- 
semblablement inspiré  du  ciel,  et  toutes  les  choses 
qu’il  dit  sont  des  oracles.  D’ailleurs  j’ai  encore  un 
remède  à essayer,  où  j’ai  grande  espérance,  qui  est 
de  me  présenter  à son  passage  dès  que  je  serai  de 
retour  ; car  je  crois  que  l’envie  que  j’aurai  de  lui 
témoigner  ma  joie  et  ma  reconnoissance  me  fera 
trouver  de  la  voix,  et  peut-être  même  des  pa#les 
éloquentes.  Cependant  je  vous  dirai  que  je  suis  aussi 
muet  que  jamais,  quoique  inondé  d’eaux  et  de  re- 
mèdes. Nous  attendons  la  réponse  de  M.  l-’agon  sur 
la  relation  que  M.  Bourdier  lui  a envoyée.  Jusque-là 
je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  mon  départ  . On  me  fait 
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toujours  espérer  ici  une  guérison  prochaine;  et  nous 
devons  tenter  le  demi-bain,  supposé  que  M.  Eugon 
persiste  toujours  dans  l'opinion  qu’il  me  peut  être 
utile.  Après  cela  je  prendrai  mon  parti. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  vous  suis  obligé 
de  la  tendresse  que  vous  m’avez  témoignée  dans 
votre  dernière  lettre  : les  larmes  m’en  sont  presque 
venues  aux  yeux;  et  quelque  résolution  que  j’eusse 
faite  de  quitter  le  monde,  supposé  que  la  voix  ne 
me  revint  point,  cela  m’a  entièrement  fait  changer 
d’avis:  c’est-à-dire,  en  un  mot,  que  je  me  sens  ca- 
pable de  quitter  toutes  choses,  hormis  vous.  Adieu  , 
mon  cher  monsieur  ; excusez  si  je  ne  vous  écris  pas 
une  plus  longue  lettre  : franchement  je  suis  fort 
abattu,  .le  n’ai  point  d’appétit;  je  traîne  les  jambes 
plutôt  que  je  ne  marche.  Je  n’oserois  dormir,  et  je 
suis  toujours  accablé  de  sommeil.  Je  me  flatte  pour- 
tant encore  de  l’espérance  (pie  les  eaux  de  Bourbon 
me  guériront.  M.  Amiot  est  homme  d'esprit,  et  me 
rassure  fort.  U se  fait  une  affaire  très  sérieuse  de  me 
guérir,  aussi  bien  que  les  autres  médecins.  Je  n’ai 
jamais  vu  de  gens  si  affectionnés  à leur  malade,  et 
je  crois  qu  il  n’y  en  a |ias  un  d’entre  eux  qui  ne  don- 
nât quelque  chose  de  sa  santé  pour  me  rendre  la 
mSime.  Outre  leur  affection,  il  y va  de  leur  intérêt, 
pareeque  ma  maladie  fait  grand  bruit  dans  Bourbon. 
Cependant  ils  ne  sont  point  d’accord,  et  M.  Ifourdier 
lève  toujours  des  yeux  très  tristes  au  ciel  quand  on 
parle  de  bain.  (J uni  qu’il  en  soit,  je  leur  suis  obligé 
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de  leurs  soins  et  de  leur  bonne  volonté;  et,  quand 
vous  m’écrirez,  je  vous  prie  de  me  dire  quelque  chose 
qui  marque  que  je  parle  bien  d’eux. 

M.  de  La  Chapelle  m'a  écrit  une  lettre  fort  obli- 
geante, et  m’envoie  plusieurs  inscriptions  sur  les- 
quelles il  me  prie  de  lui  dire  mon  avis.  Elles  me  pa- 
raissent toutes  fort  spirituelles  : mais  je  ne  saurais 
pas  lui  mander,  pour  cette  fois,  ce  que  j’y  trouve  ù 
redire;  ce  sera  pour  le  premier  ordinaire.  M.  Bour- 
sault1,  que  je  croyois  mort,  me  vint  voir  il  y a cinq 
ou  six  jours,  et  m’apparut  le  soir  assez  subitement. 
Il  me  dit  qu’il  s ’étoit  détourné  de  trois  grandes  lieues 
du  chemin  de  Mont-Luçon,  où  il  alloit,  et  où  il  est 
habitué,  pour  avoir  le  bonheur  de  me  saluer.  Il  me 
fil  offre  de  toutes  choses,  d’argent,  de  commodités, 
de  chevaux.  Je  lui  répondis  avec  les  mêmes  honnê- 
tetés, et  voulus  le  retenir  pour  le  lendemain  à dî- 
ner; mais  il  me  dit  qu  il  ctoit  obligé  de  s’en  aller  dès 
le  grand  matin.  Ainsi  nous  nous  séparâmes  amis  à 
outrance.  A propos  d’amis,  mes  baisemains,  je  vous 
prie,  à tous  nos  ainis  communs.  Uites  bien  à M.  Qui- 
nault  que  je  lui  suis  infiniment  obligé  de  son  sou- 
venir, et  des  ci. oses  obligeantes  qu’il  a écrites  de 
moi  ù M.  l’abbé  de  Sales.  Vous  pouvez  l’assurer  que 

* Roursault,  connu  par  «es  comédies,  par  ses  lettres,  etc.,  étoit 
alors  receveur  de»  ferme»  à Muni -Luron.  Ce  trait  de  générosité 
lui  gagna  le  cœur  de  Boileau,  qui  dans  la  suite  fit  disparaître  le 
nom  de  Boursaull  de  toutes  ses  satires,  et  lui  resta  attaché  le  reste 
de  sa  vie. 
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je  le  compte  présentement  au  rang  de  mes  meilleurs 
amis',  et  de  ceux  dont  j’estime  le  plus  le  cœur  et 
l’esprit.  Ne  vous  étonnez  pas  si  vous  recevez  quel- 
quefois mes  lettres  un  peu  tard,  pareeque  la  poste 
n’est  point  à Hourbon , et  que  souvent,  Faute  de  gens 
pour  envoyer  à Moulins,  on  perd  un  ordinaire.  Au 
nom  de  Dieu , mandez-moi  avant  toutes  choses  des 
nouvelles  de  M.  Hussein. 


LETTRE  XIV. 

BOILK AU  A ISACINE. 


Bourbon,  I**  ^3  août  1G87. 

On  me  vient  avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir  à 
Itourhon.  C’est  ce  qui  l’ait  que  je  prends  la  plume 
à l'heure  qu’il  est,  c’est-à-dire  à dix  heures  du  soir, 
qui  est  une  heure  fort  extraordinaire  aux  malades 
de  Hourbon,  pour  vous  dire  que,  malgré  les  tra- 
giques remontrances  de  M.  llourdier,  je  me  suis  mis 
aujourd’hui  dans  le  demi-bain  , par  le  conseil  de 
M.  Amiot,  et  mémo  de  M.  des  T rapières,  que  j’ai  ap- 
pelé au  conseil.  Je  n’y  ai  été  qu’une  heure;  cepen- 
dant j’en  suis  sorti  beaucoup  en  meilleur  état  que  je 
n’v  étois  entré , c’est-à-dire  la  poitrine  beaucoup 
plus  dégagée,  les  jambes  plus  légères,  l’esprit  plus 
gai  : et  même  mon  laquais  m’ayant  demandé  quel- 

’ Cet  endroit  iloit  détromper  ceux  qui  croient  que  Boileau  a 
toujours  été  l'eum-itn  de  Quiuault.  (I..  H.) 
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que  chose,  je  lui  ai  répondu  un  non  à pleine  voix, 
qui  l’a  surpris  lui-méme,  aussi  bien  qu’une  servante 
qui  étoit  dans  la  chambre  ; et  pour  moi,  j’ai  cru  l'a- 
voir  prononcé  par  enchantement.  Il  est  vrai  que  je 
n’ai  pu  depuis  rattraper  ce  ton-là  : mais,  comme 
vous  voyez,  monsieur,  c’en  est  assez  pour  me  re- 
mettre le  ceeur  au  ventre , puisque  c’est  une  preuve 
que  ma  voix  n’est  pas  entièrement  perdue,  et  que 
le  bain  m’est  très  bon.  Je  m’en  vais  piquer  de  ce 
côté-là,  et  je  vous  manderai  le  succès.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  M.  Fagon  a molli  si  aisément  sur  les  ob- 
jections très  superstitieuses  de  M.  Bourdier.  Il  y a 
tantôt  six  mois  que  je  n’ai  eu  de  véritable  joie  que 
ce  soir.  Adieu,  mon  cher  monsieur.  Je  dors  en  vous 
écrivant.  Conservez-moi  votre  amitié,  et  croyez  que, 
si  je  recouvre  la  voix , je  l’emploierai  à publier  à 
toute  la  terre  la  reconnoissance  que  j’ai  des  bontés 
que  vous  avez  pour  moi,  et  qui  ont  encore  accru  de 
beaucoup  la  véritable  estime  et  la  sincère  amitié  que 
j’avois  pour  vous.  J’ai  été  ravi,  charmé,  enchaîné, 
du  succès  du  quinquina  ; et  ce  qu’il  a fait  sur  notre 
ami  llessein  m’engage  encore  plus  dans  ses  intérêts 
que  la  guérison  de  ma  fièvre  double-tierce. 
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LETTRE  XV. 

I1ACINF.  A BOILEAU. 


Paris,  34  »oût  1687. 

Je  vous  dirai , avant  toutes  choses,  que  M.  Des- 
sein, excepté  quelque  petit  reste  de  foiblesse,  est 
entièrement  hors  d affaire,  et  ne  prendra  plus  que 
huit  jours  du  quinquina,  à moins  qu’il  n’en  prenne 
pour  son  plaisir;  car  la  chose  devient  à la  mode,  et 
011  commencera  bientôt,  à la  lin  des  repas,  à le  ser- 
vir comme  le  café  et  le  chocolat.  L’autre  jour,  à 
Marly,  Monseigneur,  après  un  fort  grand  déjeuner 
avec  madame  la  princesse  de  Conti  et  d’autres  dames, 
en  envoya  quérir  deux  bouteilles  chez  les  apothi- 
caires du  roi,  et  en  luit  le  premier  un  grand  verre; 
ce  qui  fut  suivi  par  toute  la  compagnie,  qui,  trois 
heures  après , 11'en  dîna  que  mieux  : il  me  semble 
même  que  cela  leur  avoit  donné  un  plus  grand  air 
de  gaieté  ce  jour-là;  et,  à ce  même  dîner,  je  contai 
au  roi  votre  embarras  entre  vos  deux  médecins , et 
la  consultation  très  savante  de  M.  Rourdier.  Le  roi 
eut  la  bonté  de  me  demander  ce  qu’on  vous  répon- 
doit  là-dessus,  et  s'il  y avoit  à délibérer.  « Oh  ! pour 
«■moi,  s’écria  naturellement  madame  la  princesse 
« de  Conti , qui  étoit  à table  à côté  de  sa  majesté,  j’ai- 
<«  merois  mieux  ne  parler  de  trente  ans  que  d’expo- 
« scr  ainsi  ma  vie  pour  recouvrer  la  parole.  » Le  roi. 
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qui  vcnoit  de  foire  la  guerre  à Monseigneur  sur  sa 
débauche  de  quinquina,  lui  demanda  s’il  ne  vou- 
drait point  aussi  tâter  des  eaux  de  Bourbon.  Vous 
11e  sauriez  croire  combien  cette  maison  de  Marly  est 
agréable:  la  cour  y est,  ce  me  semble,  tout  autre 
qu’à  Versailles.  Il  y a peu  de  gens,  et  le  roi  nomme 
tous  ceux  qui  l’v  doivent  suivre.  Ainsi  tous  ceux  qui 
y sont,  se  trouvant  fort  honorés  d’y  être,  y sont 
aussi  de  fort  bonne  humeur.  Le  roi  même  y est  fort 
libre  et  fort  caressant.  On  diroit  qu’à  Versailles  il  est 
tout  entier  aux  affaires , et  qu’à  Marly  il  est  tout  à 
lui  et  à son  plaisir.  11  m’a  fait  l'honneur  plusieurs  fois 
de  me  parler,  et  j’en  suis  sorti  à mon  ordinaire,  c'est- 
à-dire  fort  charmé  de  lui , et  au  désespoir  contre  moi  : 
car  je  ne  me  trouve  jamais  si  peu  d’esprit  que  dans 
ces  moments  où  j’anrois  le  plus  d’envie  d’en  avoir. 

Du  reste,  je  suis  devenu  riche  de  bons  mémoires. 
J’y  ai  entretenu  tout  à mon  aise  les  gens  qui  pou- 
voient  me  dire  le  plus  de  choses  de  la  campagne  de 
Lille.  J eus  même  l'honneur  de  demander  cinq  ou 
six  éclaircissements  à M.  de  Louvois,  qui  me  parla 
avec  beaucoup  de  bonté.  Vous  savez  sa  manière,  et 
comme  toutes  scs  paroles  sont  pleines  de  droit  sens 
et  vont  au  fait.  En  un  mot,  j’en  sortis  très  savant  et 
très  content.  Il  médit  que,  tout  autant  de  difficultés 
que  nous  aurions,  il  nous  écouteroit  avec  plaisir. 
Les  questions  que  je  lui  fis  regardoient  Gharleroi  et 
Douai.  J’étois  en  peine  pourquoi  on  alla  d’abord  à 
Charleroi,  et  si  011  a voit  déjà  nouvelle  que  les  Espa- 
gnols l’eussent  rasé  : car , en  voulant  écrire , je  me 
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suis  trouvé  arrêté  tout-à-coup,  et  par  cette  difficulté, 
et  par  beaucoup  d’autres  que  je  vous  dirai.  Vous  ne 
me  trouverez  peut-être,  à cause  de  cela,  guère  plus 
avancé  que  vous,  c’est-à-dire  beaucoup  d idées  et  peu 
d’écritures.  Franchement  je  vous  trouve  fort  à dire, 
et  dans  mon  travail,  et  dans  mes  plaisirs.  Une  heure 
de  conversation  in’étoit  d’un  grand  secours  pour 
l'un,  et  d’un  grand  accroissement  pour  les  autres. 

.le  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous.  Je  ne 


doute  pas  que  vous  n’ayez  présentement  reçu  celle 
où  je  vous  mandois  l’avis  de  M.  Fagon  ; et  que 
M.  Bourdier  n’ait  reçu  des  nouvelles  de  M.  Fagon 
même,  qui  ne  serviront  pas  peu  à le  confirmer  dans 
son  avis.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  votre  peu 
d’appétit  et  de  votre  abattement  est  très  considé- 
rable, et  marque  toujours  de  pins  en  plus  que  les 
eaux  ne  vous  conviennent  point.  M.  Fagon  ne  man- 
quera pas  de  me  répéter  encore  qu’il  les  faut  quitter, 
et  les  quitter  au  plus  vite;  car,  je  vous  l’ai  mandé, 
il  prétend  que  leur  effet  naturel  est  d'ouvrir  l'appé- 
tit et  de  rendre  les  forces.  Quand  elles  font  le  con- 
traire, il  y faut  renoncer.  Je  ne  doute  donc  pas  «pie 
vous  ne  vous  remettiez  bientôt  en  chemin  pour  reve- 
nir. Je  suis  persuadé  comme  vous  que  la  joie  de  re- 
voir un  prince  qui  témoigne  tant  de  bonté  pour  vous 
vous  fera  plus  de  bien  que  tous  les  remèdes.  M.  Roze 
m’avoit  déjà  dit  de  vous  mander  de  sa  part  qu’après  ' 
Dieu  le  roi  étoit  le  plus  grand  médecin  du  monde , 
et  je  fus  même  fort  édifié  que  M.  Roze  voulût  bien 
mettre  Dieu  avant  le  roi.  Je  commence  à soupçonner 
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(|ii  il  pourroit  bi(>n  être  en  effet  ilans  la  dévotion. 
M.  Nicole  a donné  depuis  deux  jours  au  public  deux 
tomes  de  Réflexions  sur  les  épitres  et  sur  les  évangiles, 
qui  me  semblent  encore  plus  forts  et  plus  édifiants 
que  tout  ce  qu  il  a fait.  Je  ne  vous  les  envoie  pus , 
parceque  j espère  que  vous  serez  bientôt  de  retour, 
et  vous  les  trouverez  infailliblement  chez  vous.  Il  n’a 
encore  travaillé  (pic  sur  la  moitié  des  épîtres  et  des 
évangiles  de  l’année  ; j’espère  qu’il  achèvera  le  reste, 
pourvu  qu  il  plaise  à Dieu  et  au  révérend  père  de 
La  Chaise  de  lui  laisser  encore  un  an  do  vie. 

Il  n y a point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles 
qui  sont  dans  la  gazette.  M.  de  Lorraine,  en  passant 
la  Drave,  a fait,  ce  me  semble,  une  entreprise  de 
fort  grand  éclat,  et  fort  inutile.  Cette  expédition  a 
bien  I air  de  celle  qu  on  fit  pour  secourir  Philisbourg. 
Il  a trouvé  au-delà  de  la  rivière  un  bois,  et  au-delà 
de  ce  bois  les  ennemis  retranchés  jusqu'aux  dents. 
M.  de  I ermes  est  du  nombre  de  ceux  que  je  vous  ai 
mande  qui  avoient  l’estomac  farci  de  quinquina. 
Croyez-vous  que  le  quinquina,  qui  vous  a sauvé  la 
vie,  ne  vous  rendroit  point  la  voix?  Il  devrait  du 
moins  vous  être  plus  favorable  qu’à  un  autre,  vous 
qui  vous  êtes  enroué  tant  de  fois  à le  louer.  Les  co- 
médiens, qui  vous  font  si  peu  de  pitié,  sont  pour- 
tant toujours  sur  le  pavé;  et  je  crains  comme  vous 
quils  ne  soient  obligés  de  s’aller  établir  auprès  des 
vignes  de  feu  M.  votre  père  ; ce  serait  un  digne 
théâtre  pour  les  œuvres  de  M.  Pradon  : j’allois  ajou- 
ter de  M.  Boursault  ; mais  je  suis  trop  touché  des 

*4 


Digitized  by  Google 


ai o LETTRES  DE  RACINE 

honnêtetés  que  vous  avez  tout  nouvellement  reçues 
de  lui.  Je  ferai  tantôt  à M.  Quinault  celles  que  vous 
me  mandez  de  lui  faire.  11  me  semble  que  vous  avan- 
cez furieusement  dans  le  chemin  de  la  perfection. 
Voilà  bien  des  gens  à qui  vous  avez  pardonné. 

On  m’a  dit,  chez  madame  Manchon,  que  M.  Mar- 
chand partoit  lundi  prochain  pour  Bourbon.  Hui! 
vereor  ne  <]uid  sîndria  apportet  mali'\  Franchement 
j'appréhende  un  peu  qu'il  ne  vous  retienne.  Il  aime 
fort  son  plaisir.  Cependant  je  suisassuré  que  M.  Bour- 
dier  même  vous  dira  de  vous  en  aller.  Le  bien  que 
les  eaux  vous  pourroient  faire  est  peut-être  lait  : 
elles  auront  mis  votre  poitrine  en  bon  train.  Les  re- 
mèdes ne  font  pas  toujours  sur-le-champ  leur  plein 
effet,  et  mille  gens  qui  étoient  allés  à Bourbon  pour 
des  faiblesses  de  jambes  n'ont  commencé  à bien 
marcher  que  lorsqu'ils  ont  été  de  retour  chez  eux. 
Adieu,  mon  cher  monsieur  : vous  me  demandez  par- 
don de  m’avoir  écrit  une  lettre  trop  courte , et  vous 
avez  raison  de  le  demander;  et  moi,  je  vou6  le  de- 
mande d’en  avoir  écrit  une  trop  longue,  et j ai  peut- 
être  aussi  raison. 


1 •>  Hélas  ! je  crains  que  l'Andrienne  n* apporte  quelque  mal.  • 
(Tramer.,  And.,  art.  1,  «c.  1.)  (G.) 
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LETTRE  XVI. 

BOILEAU  A RACINE. 


Bourbon,  le  28  août  1687. 

Je  ne  m’étonne  point,  monsieur,  que  madame  la 
princesse  de  Conti  soit  dans  le  sentiment  où  elle  est. 
Quand  elle  aurait  perdu  la  voix,  il  lui  resterait  en- 
core un  million  de  charmes  pour  se  consoler  de  cette 
perte  ; et  elle  serait  encore  la  plus  parfaite  chose  que 
la  nature  ait  produite  depuis  long-temps.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  d’un  misérable  qui  a besoin  de  sa  voix  pour 
être  souffert  des  hommes,  et  qui  a quelquefois  à 
disputer  contre  M.  Charpentier.  Quand  ce  ne  serait 
que  cette  dernière  raison,  il  doit  risquer  quelque 
chose;  et  la  vie  n’est  pas  d’un  si  grand  prix  qu’il  ne 
la  puisse  hasarder , pour  se  mettre  en  état  d’inter- 
rompre un  tel  parleur.  J’ai  donc  tenté  l’aventure  du 
demi-bain  avec  toute  l’audace  imaginable  : mes  va- 
lets faisant  lire  leur  frayeur  sur  leurs  visages , et 
M.  Bourdier  s’étant  retiré  pour  n’étre  point  témoin 
d’une  entreprise  si  téméraire.  A vous  dire  vrai , cette 
aventure  a été  un  peu  semblable  à celle  des  inaillo- 
tins  dans  don  Quixotte,  je  veux  dire  qu’après  bien 
des  alarmes  il  s’est  trouvé  qu’il  n’y  avoit  qu’à  rire, 
puisque  non  seulement  le  bain  ne  m’a  point  aug- 
menté la  fluxion  sur  la  poitrine,  mais  qu’il  me  l a 
même  fort  soulagée,  et  que,  s’il  ne  m’a  rendu  la  voix, 
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il  m'a  du  moins  en  partie  rendu  la  santé.  Je  ne  l’ai 
encore  essayé  que  quatre  Ibis,  et  M.  Amiot  prétend 
le  pousser  jusqu’à  dix.  Après  quoi,  si  la  voix  ne  me 
revient,  il  m’assure  qu’il  me  donuera  mon  coupé.  Je 
conçois  un  fort  grand  plaisir  à vous  revoir  et  à vous 
embrasser;  mais  vous  ne  sauriez  croire  pourtant 
tout  ce  qui  se  présente  d’affreux  à mon  esprit,  quand 
je  songe  qu’il  me  faudra  peut-être  repasser  muet  par 
ces  mêmes  hôtelleries,  et  revenir  sans  voix  dans  ces 
mêmes  lieux , où  I on  m avoit  tant  de  fois  assuré 
que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériroient  infaillible- 
ment. Il  n’y  a que  Dieu  et  vos  consolations  qui  me 
puissent  soutenir  dans  une  si  juste  occasion  de 
désespoir. 

J’ai  été  fort  frappé  de  l’agréable  débauche  de  Mon- 
seigneur chez  madame  la  princesse  deConti:  mais 
ne  songe-t-il  point  à l’insulte  qu'il  a faite  par-là  à 
tous  messieurs  de  la  faculté?  Basse  pour  avaler  le 
quinquina  sans  avoir  la  fièvre  : mais  de  le  prendre 
sans  s’être  préalablement  fait  saigner  et  purger,  c'est 
une  chose  qui  crie  vengeance,  et  il  y a une  espèce 
d’effronterie  à ne  se  point  trouver  mal  après  un  tel 
attentat  contre  toutes  les  régies  de  la  médecine.  Si 
Monseigneur  et  toute  sa  compagnie  avoient  avant 
tout  pris  une  dose  de  séné  dans  quelque  sirop  con- 
venable , cela  lui  auroit  à la  vérité  coûté  quelques 
tranchées , et  l’auroit  mis,  lui  et  tous  les  autres,  hors 
d’état  de  dîner;  mais  il  y auroit  eu  au  moins  quelques 
formes  gardées , et  M.  Bachot 1 auroit  trouvé  le  trait 

1 Apothicaire. 
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galant;  au  lieu  que,  de  la  manière  dont  la  chose  s’est 
faite,  cela  ne  sauroit  jamais  être  approuvé  que  des 
gens  de  cour  et  du  inonde,  et  non  point  des  vérita- 
bles disciples  d’Hippocrate,  gens  à barbe  vénérable, 
et  qui  ne  verront  point  assurément  ce  qu’il  peut  y 
avoir  eu  de  plaisant  à tout  cela.  Que  si  personne 
n’en  a été  malade,  ils  vous  répondront  qu’il  y a eu 
du  sortilège;  et  en  effet,  monsieur,  de  la  manière 
dont  vous  me  peignez  Marly,  c’est  un  véritable  lieu 
d’enchantement.  Je  ne  doute  point  que  les  fées  n’y 
habitent.  En  un  mot,  tout  ce  qui  s’y  dit  et  ce  qui  s’y 
fait  me  paroit  enchanté  ; mais  sur-tout  les  discours 
du  maître  du  château  ont  quelque  chose  de  fort  en- 
sorcelant, et  ont  un  charme  (pii  se  fait  sentir  jusqu’à 
Bourbon.  De  quelque  pitoyable  manière  que  vous 
m’ayez  conté  la  disgrâce  des  comédiens,  je  n’ai  pu 
in’empccher  d'en  rire.  Mais,  dites-moi,  monsieur, 
supposé  qu'ils  aillent  habiter  où  je  vous  ai  dit,  croyez- 
vous  qu’ils  boivent  du  vin  du  cru?  Ce  ne  seroit  pas 
une  mauvaise  pénitence  à proposer  à M.  de  Champ- 
tneslé1,  pour  tant  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne 
qu’il  a bues;  vous  savez  aux  dépens  de  qui.  Vous 
avez  raison  de  dire  qu'ils  auront  là  un  merveilleux 
théâtre  pour  jouer  les  pièces  de  M.  Pradon;  et  d’ail- 
leurs ils  y auront  une  commodité,  c’est  que,  quand 
le  souffleur  aura  oublié  d’apporter  la  copie  de  ses 
ouvrages , il  en  retrouvera  infailliblement  une  bonne 

1 Le  comédien  Ckainpineslc  aimoit  beaucoup  à boire  ; et  Ila- 
cme,  clans  le  temps  de  sa  liaison  avec  mademoiselle  Cliampmeslé, 
«voit  plus  d’une  fois  prêté  de  Tardent  au  inari.  (s/rtoi|.) 
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partie  dans  les  précieux  dépôts  qu'on  apporte  tous 
les  matins  en  cet  endroit.  M.  l'àgon  n’a  point  écrit  à 
M.  Bourdier.  Faites  bien  des  compliments  pour  moi 
à M.  Roze.  Les  gens  de  son  tempérament  sont  de 
fort  dangereux  ennemis  ; mais  il  n’y  a point  aussi 
de  plus  chauds  amis,  et  je  sais  qu’il  a de  l'amitié 
pour  moi.  Je  vous  félicite  des  conversations  fruc- 
tueuses que  vous  avez  eues  avec  M.  de  Louvois, 
d’autant  plus  que  j’aurai  part  à votre  récolte.  Ne 
craignez  point  que  M.  Marchand  m’arrête  à Bour- 
bon. Quelque  amitié  que  j’aie  pour  lui,  il  n’entre 
point  en  balance  avec  vous,  et  l’Andrienne  n’appor- 
tera aucun  mal.  Je  meurs  d’envie  de  voir  les  Ré- 
flexions de  M.  Nicole,  et  je  m’imagine  que  c’est  Dieu 
qui  me  prépare  ce  livre  à Paris , pour  me  consoler 
de  mon  infortune.  J’ai  fort  ri  de  la  raillerie  que  vous 
me  faites  sur  les  gens  à qui  j’ai  pardonné.  Cepen- 
dant savez-vous  bien  qu’il  y a à cela  plus  de  mérite 
que  vous  ne  croyez , si  le  proverbe  italien  est  véri- 
table, que,  Chi  offende  non  perdona? 

L’action  de  M.  de  Lorraine  ne  me  paroit  point  si 
inutile  qu’on  se  veut  imaginer,  puisque  rien  ne  peut 
mieux  confirmer  l’assurance  de  ses  troupes  que  de 
voir  que  les  Turcs  n’ont  osé  sortir  de  leurs  retran- 
chements, ni  même  donner  sur  son  arrière-garde 
dans  sa  retraite  ; et  il  faut  en  effet  que  ce  soient  de 
grands  coquins  pour  l’avoir  ainsi  laissé  repasser  la 
Drave.  Croyez  moi , ils  seront  battus  ; et  la  retraite 
de  M.  de  Lorraine  a plus  de  rapport  à la  retraite  de 
César,  quand  il  décampa  devant  Pompée,  qu’à  l’af- 
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Faire  de  Philisbourg.  Quand  vous  verrez  M.  Hussein, 
foitos-le  ressouvenir  que  nous  sonimes  frères  en 
quinquina , puisqu’il  nous  a sauvé  la  vie  à l'un  et  à 
l'autre.  Vous  pensez  vous  moquer  ; mais  je  ne  sais 
pas  si  je  n'en  essaierai  point  pour  le  recouvrement 
de  ma  voix.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  aimez-moi 
toujours,  et  croyez  qu’il  n’y  a rien  au  monde  que 
j’aime  plus  que  vous.  Je  ne  sais  où  vous  vous  êtes 
mis  en  tête  que  vous  m'aviez  écrit  ime  longue  lettre-, 
car  je  n’en  ai  jamais  trouvé  une  si  courte. 


LETTRE  XVII. 

BOILEAU  A RACINE. 

Ilourboti,  le  2 septembre  1687. 

3ie  vous  étonnez  pas,  monsieur,  si  vous  ne  rece- 
vez pas  des  réponses  à vos  lettres  aussi  prompte- 
ment que  peut-être  vous  souhaitez,  pareeque  lu 
poste  est  fort  irrégulière  à Bourbon , et  qu'on  ne  sait 
pas  trop  bien  quand  il  fout  écrire.  Je  commence  à 
songer  à ma  retraite.  Voilà  tantôt  la  dixième  fois 
que  je  me  baigne;  et , à ne  vous  rien  celer,  ma  voix 
est  tout  au  même  état  que  quand  je  suis  arrivé.  Le 
monosyllabe  que  j’ai  prononcé  n'a  été  qu'un  effet  de 
ces  petits  tons  que  vous  savez  qui  m'échappent  quel- 
quefois quand  j'ai  beaucoup  parlé,  et  mes  valets  ont 
été  un  peu  trop  prompts  à crier  miracle.  La  vérité 
est  pourtant  que  le  bain  m’a  renforcé  les  jambes , et 
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fortifié  la  poitrine  : ruais,  pour  ma  voix,  ni  le  bain,  ni 
la  boisson  des  eaux , ne  m’ont  de  rien  servi.  Il  finit 
donc  s’eu  aller  de  Bourbon  aussi  muet  que  j’v  suis 
arrivé.  Je  ne  saurais  vous  dire  quand  je  partirai  ; je 
prendrai  brusquement  mou  parti , et  Dieu  veuille 
que  le  déplaisir  ne  me  tue  pas  en  chemin  ! Tout  ce 
que  je  vous  puis  dire , c’est  que  jamais  exilé  n’a  quitté 
son  pays  avec  tant  d affliction  que  je  retournerai  au 
mien.  Je  vous  dirai  encore  plus,  c’est  que,  sans  votre 
considération , je  ne  crois  pas  que  j’eusse  jamais  revu 
Paris,  où  je  ne  conçois  aucun  autre  plaisir  que  ce- 
lui de  vous  revoir.  Je  suis  bien  lâché  de  la  juste  in- 
quiétude que  vous  donne  la  fièvre  de  M.  votre  jeune 
fils’.  J’espère  que  cela  ne  sera  rien:  mais,  si  quel- 
que chose  me  fait  craindre  pour  lui,  c’est  le  nom- 
bre de  bonnes  qualités  qu’il  a , puisque  je  n’ai  ja- 
mais vu  d’enfant  de  son  âge  si  accompli  en  toutes 
choses.  M.  Marchand  est  arrivé  ici  samedi.  J’ai  été 
fort  aise  de  le  voir;  mais  je  ne  tarderai  guère  à le 
quitter.  Nous  faisons  notre  ménage  ensemble.  Il  est 
toujours  aussi  bon  et  aussi  méchant  homme  que  ja- 
mais. J’ui  su  par  lui  tout  ce  qu’il  y a de  mal  à Bour- 
bon, dont  je  ne  savois  pas  un  mot  à son  arrivée. 
Votre  relation  de  l’affaire  de  Hongrie  m’a  fait  un  très 
grand  plaisir,  et  m’a  fait  comprendre  eu  très  peu  de 
mots  ce  que  les  plus  longues  relations  ne  m’auraient 
peut-être  pas  appris.  Je  l’ai  débitée  à tout  Bourbon, 
où  il  n’y  avoit  qu’une  relation  d’un  commis  de  M.  Jac- 


1 Jean-Baptislc  Itucine,  hl>  a me.  Il  avoit  alors  près  de  neuf  anv 
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ques,  où,  après  avoir  parle  du  grand-visir,  on  ajou- 
toit,  entre  autres  choses,  que  ledit  visir,  voulant  ré- 
parer le  grief  qui  lui  avoit  été  fait,  etc.  Tout  le  reste 
étoit  de  ce  style.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  aimez- 
moi  toujours,  et  croyez  que  vous  seul  êtes  ma  con- 
solation. 

Je  vous  écrirai  et»  partant  de  Bourbon , et  vous  au- 
rez de  mes  nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  pas  trop 
le  parti  que  je  prendrai  à Paris.  Tous  mes  livres  sont 
à Auteuil,  où  je  ne  puis  plus  désormais  aller  les  hi- 
vers. J’ai  résolu  de  prendre  un  logement  pour  moi 
seul.  Je  suis  las  franchement  d’entendre  le  tinta- 
marre des  nourrices  et  des  servantes.  Je  n’ai  qu’une 
chambre,  et  point  de  meubles  au  cloître.  Tout  ceci 
soit  dit  entre  nous  ; mais  cependant  je  vous  prie  de 
me  mander  votre  avis.  N’ayant  point  de  voix,  il  me 
huit  du  moins  de  la  tranquillité.  Je  suis  las  de  me  sa- 
crifier au  plaisir  et  à la  commodité  d'autrui.  Il  n’est 
pas  vrai  que  je  ne  puisse  bien  vivre  et  tenir  seul  mon 
ménage:  ceux  qui  le  croient  se  trompent  grossière- 
ment. D’ailleurs,  je  prétends  désormais  mener  un 
genre  de  vie  dont  tout  le  monde  ne  s’accommodera 
pas.  J’avois  pris  des  mesures  que  j'aurois  exécutées, 
si  ma  voix  ne  s’étoit  point  éteinte.  Dieu  ne  l a pas 
voulu.  J’ai  honte  de  moi-même,  et  je  rougis  des 
larmes  que  je  répands  en  vous  écrivant  ces  derniers 
mots. 
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LETTRE  XVIII. 

11ACINE  A BOILEAU. 


Paris,  5 septembre  1687. 

J'avois  destiné  cette  après-dînée  à vous  écrire  fort 
au  long;  mais 

U11  cousin,  abusant  d’un  fâcheux  parentale 

est  venu  malheureusement  me  voir,  et  il  ne  fait  que 
de  sortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous  écris  donc  que  pour 
vous  dire  que  je  reçus  avant-hier  une  lettre  de  vous. 
Le  P.  liouhours  et  le  P.  Rapin  éloient  dans  mon  ca- 
binet quand  je  la  reçus.  Je  leur  en  fis  la  lecture  en  la 
décachetant,  et  je  leur  fis  un  fort  grand  plaisir.  Je 
regardois  pourtant  de  loin , à mesure  que  je  la  lisois , 
s’il  n’y  avoit  rien  dedans  qui  fût  trop  janséniste.  Je 
vis  vers  la  fin  le  nom  de  M.  Nicole,  et  je  sautai  bra- 
vement, ou,  pour  mieux  dire,  lâchement,  par-des- 
sus. Je  n'osai  m’exposer  à troubler  la  grande  joie  et 
même  les  éclats  de  rire  que  leur  causèrent  plusieurs 
choses  fort  plaisantes  que  vous  me  mandiez.  Nous 
aurions  été  tous  trois  les  plus  contents  du  monde, 
si  nous  eussions  trouvé  à la  fin  de  votre  lettre  que 
vous  parliez  à votre  ordinaire,  comme  nous  trou- 
vions que  vous  écriviez  avec  le  même  esprit  que  vous 

1 Boit.,  Épit.  h M.  Je  Lamoignon. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  BOILEAU.  219 

avez  toujours  eu.  lis  sont,  je  vous  assure,  tous  deux 
fort  de  vos  amis,  et  même  de  fort  bonnes  gens.  Nous 
avions  été  le  matin  entendre  le  P.  de  Villiers1,  qui 
faisoit  l’oraison  funèbre  de  M.  le  Prince , grand-père 
de  M.  le  Prince  d’aujourd’hui.  Il  y a joint  les  louanges 
du  dernier  mort,  et  il  s’est  enfoncé  jusqu’au  cou  dans 
le  combat  de  saint  Antoine  ; Dieu  sait  combien  judi- 
cieusement ! En  vérité  il  a beaucoup  d’esprit  ; mais 
il  auroit  bien  besoin  de  se  laisser  conduire.  J’an- 
nonçai au  P.  Bouliours  un  nouveau  livre  qui  excita 
fort  sa  curiosité;  ce  sont  les  Remarques  de  M.  de  Vau- 
gelas , avec  les  Notes  de  Thomas  Corneille.  Cela  est  ainsi 
affiché  dans  Paris  depuis  quatre  jours.  Auriez-vous 
jamais  cm  voir  ensemble  M.  de  Vaugelas  et  M.  de 
Corneille  le  jeune  donnant  des  régies  sur  la  langue? 

J'eusse  bien  voulu  vous  pouvoir  mander  que  M.  de 
Louvois  est  guéri , en  vous  mandant  qu’il  a été  ma- 
lade ; mais  ma  femme , qui  revient  de  voir  madame 
de  La  Chapelle,  m’apprend  qu’il  a encore  de  la  fièvre. 
Elle  étoit  d’abord  comme  continue , et  même  assez 
grande  ; elle  n’est  présentement  qu’intermittente  ; et 
c’est  encore  une  des  obligations  que  nous  avons  au 
quinquina.  J’espère  que  je  vous  manderai  lundi  qu’il 
est  absolument  guéri.  Outre  l'intérêt  du  roi  et  celui 


1 II  étoit  alors  jésuite  ; mais  il  quitta  cette  société  deux  ans 
après.  Il  a fait  un  poème  sur  CArt  de  prêcher,  cl,  entre  autres  ou- 
vrages eu  prose,  un  Entretien  sur  Us  tragédies.  L'oraison  funèbre 
dont  il  s’agit  ici  est  celle  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
mort  en  1646.  Le  dernier  mort  est  le  grand  Coudé,  fils  de  celui-ci, 
et  qui  étoit  mort  l’année  précédente  (1686). 
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du  public,  nous  avons,  vous  et  moi,  un  intérêt  très 
particulier  à lui  souhaiter  une  longue  santé.  Un  ne 
peut  pas  nous  témoigner  plus  de  )>onté  qu’il  nous  en 
témoigne  ; et  vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  ami- 
tié il  m’a  toujours  demandé  de  vos  nouvelles,  lion- 
soir,  mon  cher  monsieur.  Je  salue  de  tout  mon  coeur 
M.  Marchand.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  lundi. 
Mon  fils  est  guéri. 


LETTRE  XIX. 

110 1 LE  A U A nACINE. 

Paris,  le  a5  mars  1691. 

Je  ne  voyois  proprement  que  vous  pendant  que 
vous  étiez  à Paris;  et,  depuis  que  vous  n’y  êtes  plus, 
je  11e  vois  plus,  pour  ainsi  dire,  personne.  N'atten- 
dez donc  pas  que  je  vous  rende  nouvelles  pour  nou- 
velles, puisque  je  n’en  sais  aucune.  D’ailleurs  il 
n’est  guère  fait  mention  à Paris  présentement  que 
du  siège  de  Mons , dont  je  ne  crois  pas  vous  devoir 
instruire.  Les  particularités  que  vous  in’en  avez  man- 
dées m’ont  fait  un  fort  grand  plaisir.  Je  vous  avoue 
pourtant  que  je  ne  saurais  digérer  que  le  roi  s’ex- 
pose comme  il  fait.  C’est  une  mauvaise  habitude 
qu’il  a prise,  dout  il  devrait  se  guérir;  et  cela  ne 
s’accorde  pas  avec  cette  haute  prudence  qu  il  fait 
paraître  dans  toutes  scs  autres  actions.  Est-il  pos- 
sible qu’un  prince  qui  prend  si  bien  ses  mesures 
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pour  assiéger  Mous  en  prenne  si  peu  pour  la  con- 
servation de  sa  propre  personne?  Je  sais  bien  qu’il  a 
pour  lui  l’exemple  des  Alexandre  et  des  César,  (pii 
s’exposoient  de  la  sorte  ; mais  avoient-ils  raison  de 
le  faire?  Je  doute  qu’il  ait  lu  ce  vers  d’IIorace: 

« Dedpit  cxemplar  vitiis  imitabile  \ * 

Je  suis  ravi  d’apprendre  que  vous  êtes  dans  un  cou- 
vent, en  même  cellujc  que  M.  de  Cavoie  ’ ; car,  bien 
que  le  logement  soit  un  peu  étroit , je  m’imagine 
qu’on  n’y  garde  pas  trop  étroitement  les  régies,  et 
qu’on  n’y  fait  pas  la  lecture  pendant  le  diuer,  si  ce 
n’est  peut-être  de  lettres  pareilles  à la  mienne.  Je 
vous  dis  bien  en  partant  que  je  ne  vous  plaignais 
plus,  puisque  vous  faisiez  le  voyageavecun  homme 
tel  que  lui,  auprès  duquel  on  trouve  toutes  sortes 
de  commodités,  et  dont  la  compagnie  pourvoit  con- 
soler de  toutes  sortes  d’incommodités.  Et  puis , je 
vois  bien  qu'à  l'heure  qu’il  est  vous  êtes  un  soldat 
parfaitement  aguerri  contre  les  périls  et  contre  la 
fatigue.  Je  vois  bien,  dis-je,  que  vous  allez  recou- 
vrer votre  honneur  à Mons,  et  que  toutes  les  mau- 
vaises plaisanteries  du  voyage  de  Gand  ne  tombe- 
ront plus  que  sur  moi.  M.  de  Cavoie  a déjà  assez 

1 « Le  modèle  séduit  souvent  par  la  facilité  d'imiter  ses  de- 
fauts. » ( Epist . xix , lib.  I.)  (G.) 

* Louis  Ofjer,  marquis  de  Cavoie,  maréchal-des-lo^is  de  la  mai- 
son du  roi,  nommé  te  brave  Cavoie , ctoit  lie  d'une  amitié  parti- 
culière avec  Racine,  et  ils  se  quittoient  peu.  On  sait  le  mot  de 
Louis  XIV  à ce  sujet.  Pendant  la  disgrâce  momentanée  de  Cavoie, 
Racine  se  montra  plus  que  jamais  son  ami.  (//non.) 
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bien  commence  à m’y  préparer1 *.  Dieu  veuille  seule- 
ment que  je  les  puisse  entendre,  au  hasard  même 
d’v  mal  répondre.  Mais , à ne  vous  rien  celer,  non 
seulement  mon  mal  ne  finit  point,  mais  je  doute 
même  qu'il  guérisse.  En  récompense,  me  voilà  fort 
bien  guéri  d’ambition  et  de  vanité.  Et,  en  vérité,  je 
ne  sais  si  cette  guérison-là  ne  vaut  pas  bien  l’autre, 
puisqua  mesure  que  les  honneurs  et  les  biens  me 
fuient,  il  me  semble  que  la  tranquillité  me  vient. 
J'ai  été  une  fois  à notre  assemblée  ’ depuis  votre  dé- 
part. M.  de  La  Chapelle  ne  manqua  pas , comme 
vous  vous  le  figurez  bien , de  proposer  d’abord  une 
médaille  sur  le  siège  de  Mous  ; et  j'en  imaginai  une 
sur3... 


LETTRE  XX. 

RACINE  A BOILEAU. 


Au  camp  devant  Mons,  3 avril  1691. 

On  nous  avoit  trop  tôt  mandé  la  prise  de  l’ouvrage 
à cornes:  il  ne  fut  attaqué,  pour  la  première  fois, 
qu'avant-hier  ; encore  fut-il  abandonné  un  moment 
après  par  les  grenadiers  du  régiment  des  Gardes, 


1 Voyez  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Racine , tom.  I. 

* La  petite  académie.  Elle  n’eut  que  l’année  suivante  le  titre 
d’académie  des  inscriptions  et  médailles,  (//non.) 

3 Les  assemblées  de  la  petite  académie  avoient  donné  le  goût 
des  devises  et  des  médailles , et  on  en  imaginoit  sur  toutes  sortes 
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qui  s'épouvantèrent  mal-à-propos,  et  que  leurs  offi- 
ciers ne  purent  retenir,  même  en  leur  présentant 
l'épée  nue,  comme  pour  les  percer.  Le  lendemain, 
qui  étoit  hier,  sur  les  neuf  heures  du  matin,  on  re- 
commença une  autre  attaque  avec  beaucoup  plus  de 
précaution  que  la  précédente.  On  choisit  pour  cela 
huit  compagnies  de  grenadiers,  tant  du  régiment  du 
Roi  que  d autres  régiments,  qui  tous  méprisent  fort 
les  soldats  des  Gardes,  qu’ils  appellent  des  Pierrots. 
On  commanda  aussi  cent  cinquante  mousquetaires 
des  deux  compagnies  pour  soutenir  les  grenadiers. 
L’attaque  se  fit  avec  une  vigueur  extraordinaire,  et 
dura  trois  bons  quarts  d’heure;  car  les  ennemis  se 
défendirent  en  fort  braves  gens,  et  quelques  uns 
d’entre  eux  se  colletèrent  même  avec  quelques  uns 
de  nos  officiers.  Mais  comment  auroient-ils  pu  faire? 
Pendant  qu’ils  étoient  aux  mains  , tout  notre  canon 
tiroit  sans  discontinuer  sur  les  deux  demi-lunes  qui 
dévoient  les  couvrir,  et  d'où,  malgré  cette  tempête 
de  canon , on  ne  laissa  pourtant  pas  de  faire  un  feu 
épouvantable.  Nos  bombes  tomboient  aussi  à tous 
moments  sur  ces  demi-lunes,  et  sembloient  les  ren- 
verser sens  dessus  dessous.  Enfin  nos  gens  demeu- 
rèrent Les  maîtres,  et  s’établirent  de  manière  qu’on 
n’a  pas  même  osé  depuis  les  inquiéter.  Nous  y avons 

de  sujets.  Nous  trouvons  dans  les  notes  de  Jean-Baptiste  Racine 
que  Boileau,  en  riant  avec  ses  amis,  avoit  propose  pour  l'acadé- 
mie françoise  la  devise  suivante  : Des  singes  assis  en  rond  autour 
d’un  bassin  d’eau,  dans  lequel  ils  se  regardent,  avec  cette  légende  : 
Sibi  pulchri. 
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bien  perdu  deux  cents  hommes,  entre  autres  huit 
ou  dix  mousquetaires,  du  nombre  desquels  étoit  le 
fils  de  M.  le  prince  de  Courtenai,  qui  a été  trouvé 
mort  dans  la  palissade  de  la  demi-lune  ; car  quel- 
ques mousquetaires  poussèrent  jusque  dans  cette 
demi-lune,  malgré  la  défense  expresse  de  M.  de 
Vauban  et  de  M.  de  Maupertuis,  croyant  faire  sans 
doute  la  même  chose  qu’à  Valenciennes.  Us  furent 
obligés  île  revenir  fort  vite  sur  leurs  pas;  et  c’est  là 
que  la  plupart  furent  tués  ou  blessés.  Les  grenadiers, 
à ce  que  dit  M.  de  Maupertuis  lui-même,  ont  été 
aussi  braves  que  les  mousquetaires.  De  huit  capi- 
taines, il  y en  a eu  sept  tués  ou  blessés.  J’ai  retenu 
cinq  ou  six  actions  ou  paroles  de  simples  grenadiers, 
dignes  d’avoir  place  dans  l'histoire;  et  je  vous  les 
dirai  quand  nous  nous  reverrons.  M.  de  Chastcau- 
villain,  fils  de  M.  le  grand-trésorier  de  Pologne, 
étoit  à tout,  et  est  un  des  hommes  de  l'armée  le  plus 
estimé.  La  Cliesnaye  a aussi  fort  bien  fait.  Je  vous 
les  nomme  tous  deux,  parccque  vous  les  connois- 
sez  particulièrement  : mais  je  ne  vous  puis  dire  as- 
sez de  bien  du  premier,  qui  joint  beaucoup  d’esprit 
à une  fort  grande  valeur.  Je  voyois  toute  l’attaque 
fort  à mon  aise,  d’un  peu  loin  à la  vérité;  mais  j’a- 
vois  de  fort  bonnes  lunettes,  que  je  ne  pouvois  pres- 
que tenir  fermes , tant  le  cœur  me  battoit  à voir  tant 
de  braves  gens  dans  le  péril.  On  fit  une  suspen- 
sion pour  retirer  les  morts  de  part  et  d’autre.  On 
trouva  de  nos  mousquetaires  morts  dans  le  chemin 
couvert  de  la  demi-lune.  Deux  mousquetaires  bles- 
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ses  s’étoient  couchés  parmi  ces  morts,  de  peur  d’ètro 
achevés  : ils  se  levèrent  tout-à-coup  sur  leurs  pieds , 
pour  s’en  revenir  avec  les  morts  qu’on  remportoit  ; 
mais  les  ennemis  prétendirent  qu'ayant  été  trouvés 
sur  leur  terrain , ils  dévoient  demeurer  prisonniers. 
Nôtre  officier  ne  put  pas  en  disconvenir  ; mais  il  vou- 
lut au  moins  donner  de  l’argent  aux  Espagnols,  afin 
de  faire  traiter  ces  deux  mousquetaires.  Les  Espa- 
gnols répondirent:  « Ils  seront  mieux  traités  parmi 
«nous  que  parmi  vous,  et  nous  avous  de  l’argent 
« plus  qu’il  n’en  faut  pour  nous  et  pour  eux.  » Le 
gouverneur  fut  un  peu  plus  incivil  ; car  M.  de  Luxem- 
bourg lui  ayant  envoyé  une  lettre  par  un  tambour 
pour  s’informer  si  le  chevalier  d’Estrades,  qui  s’est 
trouvé  perdu,  n’éloit  point  du  nombre  des  prison- 
niers qui  ont  été  faits  dans  ces  deux  actions,  le  gou- 
verneur ne  voulut  ni  lire  la  lettre,  ni  voir  le  tam- 
bour. 

Ou  a pris  aujourd’hui  deux  manières  de  paysans 
qui  étoient  sortis  de  la  ville  avec  des  lettres  pour 
M.  de  Castanaga.  Ces  lettres  portoient  que  la  place 
ne  pouvoit  plus  tenir  que  cinq  ou  six  jours.  En  ré- 
compense, comme  le  roi  regardoit  de  la  tranchée  ti- 
rer nos  batteries,  un  homme,  qui  apparemment  éloit 
quelque  officier  ennemi  déguisé  eu  soldat  avec  un 
simple  habit  gris , est  sorti,  à la  vue  du  roi , de  notre 
tranchée,  et,  traversant  jusqu'à  une  demi-lune  des 
ennemis,  s’est  jeté  dedans  ; et  on  a vu  deux  des  en- 
nemis venir  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  J’étois 
aussi  dans  la  tranchée  dans  ce  lemps-là,  et  je  l’ai 
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conduit  de  l’œil  jusque  dans  la  demi-lune.  Tout  le 
inonde  a été  surpris  au  dernier  point  de  son  impu- 
dence; mais  vraisemblablement  il  n'cmpéchera  pas 
la  place  d’ctre  prise  dans  cinq  ou  sis  jours.  Toute  la 
demi-lune  est  presque  éboulée,  et  les  remparts  de 
ce  côté-là  ne  tiennent  plus  à rien  : on  n’a  jamais  vu 
un  tel  feu  d’artillerie.  Quoique  je  vous  dise  que  j’ai 
été  dans  la  tranchée , n'allez  pas  croire  que  j’aie  été 
dans  aucun  péril  : les  ennemis  ne  tiraient  plus  de  ce 
côté-là  ; et  nous  étions  tous , ou  appuyés  sur  le  pa- 
rapet, ou  debout  sur  le  revers  de  la  tranchée  : mais 
j’ai  couru  d’autres  périls,  que  je  vous  conterai  en 
riant  quand  nous  serons  de  retour. 

Je  suis,  comme  vous,  tout  consolé  de  la  récep- 
tion de  Fontenelle.  M.  Roze  parait  fâché  de  voir, 
dit-il,  l’académie  in  pejus  ruere.  Il  vous  fait  ses  bai- 
semains avec  des  expressions  très  fortes , à sou  or- 
dinaire. M.  de  Cavoie,  et  quantité  de  nos  communs 
amis,  m’ont  chargé  aussi  de  vous  en  faire.  Voilà , ce 
me  semble,  une  assez  longue  lettre;  mais  j'ai  les 
pieds  chauds,  et  je  n’ai  guère  de  plus  grand  plaisir 
que  de  causer  avec  vous.  Je  crois  que  le  nez  a saigné 
au  prince  d’Orange,  et  il  n’est  tantôt  plus  fait  men- 
tion de  lui.  Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  m’é- 
crire, quand  cela  vous  fera  aussi  quelque  plaisir.  Je 
vous  prie  de  faire  mes  baisemains  à M.  de  La  Cha- 
pelle. Ayez  la  bonté  de  mander  à ma  femme  que 
vous  avez  reçu  de  mes  nouvelles. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  que,  pendant  que  j’étois 
sur  le  mont  Pagnolte  à regarder  l'attaque,  le  H.  I’.  de 
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La  Chaise  étoit  dans  la  tranchée,  et  même  fort  près 
de  l’attaque,  pour  la  voir  plus  distinctement.  J’en 
parlois  hier  soir  à son  frère,  qui  me  dit  tout  naturel- 
lement : « Il  se  fera  tuer  un  de  ces  jours.  » Ne  dites 
rien  de  cela  à personne  ; car  on  croiroit  la  chose  in- 
ventée, et  elle  est  très  vraie  et  très  sérieuse. 


LETTRE  XXL 

RACINE  A BOILEAU. 

Versailles,  ce  mardi  8 avril  169a. 

Madame  de  Maintenon  m'a  dit  ce  matin  que  le  roi 
avoit  réglé  notre  pension 1 à quatre  mille  francs  pour 
moi,  et  à deux  mille  francs  pour  vous  : cela  s'entend 
sans  y comprendre  notre  pension  de  gens  de  lettres. 
Je  l’ai  fort  remerciée  pour  vous  et  pour  moi.  Je  viens 
aussi  tout  à-l’heure  de  remercier  le  roi.  Il  m’a  paru 
qu  il  avoit  quelque  peine  qu’il  y eût  de  la  diminu- 
tion ; mais  je  lui  ai  dit  que  nous  étions  trop  contents. 
J’ai  plus  appuyé  encore  sur  vous  que  sur  moi , et  j’ai 
dit  au  roi  que  vous  prendriez  la  liberté  de  lui  écrire 
pour  le  remercier,  n'osant  pas  lui  venir  donner  la 
peine  d’élever  sa  voix’  pour  vous  parler.  J’ai  dit  en 
propres  paroles:  «Sire,  il  a plus  d’esprit  que  ja- 
« mais,  plus  de  zèle  pour  votre  majesté,  et  plus  d’en- 

’ La  pension  accordée  à Racine  et  à Boileau,  comme  historio- 
graphe* du  roi,  ne  fut  fixée  qu’en  169a. 

* Boileau  commençoit  à devenir  un  peu  sourd.  (L.  R.) 
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« vie  de  travailler  jx>ur  votre  gloire.  » Vous  voyez 
enfui  que  les  choses  ont  été  réglées  comme  vous 
l’avez  souhaité  vous-même.  Je  11e  laisse  jias  d'avoir 
une  vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que  je  gagne  à 
cela  plus  (juc  vous;  mais,  outre  les  dépenses  et  les 
fatigues  des  voyages , dont  je  suis  assez  aise  que 
vous  soyez  délivré,  je  vous  commis  si  noble  et  si 
plein  d’amitié,  que  je  suis  assuré  que  vous  souhaite- 
riez de  bon  cœur  que  je  fusse  encore  mieux  traité. 
Je  serai  très  content  si  vous  l’êtes  en  effet.  J’espère 
vous  revoir  bientôt.  Je  demeure  ici  pour  voir  de 
quelle  manière  la  chose  doit  tourner  : car  on  ne 
m’a  point  encore  dit  si  c’est  par  un  brevet,  ou  si 
c’est  à l’ordinaire  sur  la  cassette.  Je  suis  entièrement 
à vous.  Il  n'y  a rien  de  nouveau  ici.  On  11e  parle  que 
du  voyage,  et  tout  le  monde  11’est  occupé  que  de  ses 
équipages. 

Je  vous  conseille  d'écrire  quatre  lignes  an  roi , et 
autant  à madame  de  Maintenou,  qui  assurément 
s’intéresse  toujours  avec  beaucoup  d'amitié  à tout 
ce  qui  vous  touche.  Envoycz-moi  vos  lettres  par  la 
poste  ou  par  votre  jardinier,  comme  vous  le  jugerez 
à propos. 
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LETTRE  XX II. 

KO  ILE  AU  A RACINE. 


Paris,  9 avril  1692. 

Êtes-vous  fou  avec  vos  compliments?  Ne  savez- 
vous  pas  bien  que  c’est  moi  qui  ai , pour  ainsi  dire, 
prescrit  la  chose  de  la  manière  qu’elle  s’est  faite?  Et 
pouvez-vous  douter  que  je  ne  sois  parfaitement  con- 
tent d’une  affaire  où  l’on  m’accorde  tout  ce  que  je 
demande?  Tout  va  le  mieux  du  monde  ; et  je  suis  en- 
core plus  réjoui  pour  vous  que  pour  moi-même. 

•le  vous  envoie  deux  lettres,  que  j’écris,  suivant 
vos  conseils,  l’une  au  roi,  l’autre  à madame  de  Main- 
tenon.  Je  les  ai  écrites  sans  faire  de  brouillon,  et  je 
n’ai  point  ici  de  conseil  : ainsi  je  vous  prie  d’exami- 
ner si  elles  sont  en  état  d’étre  données,  afin  que  je 
les  réforme  si  vous  ne  les  trouvez  pas  bien.  Je  vous 
les  envoie  pour  cela  toutes  décachetées  ; et,  supposé 
que  vous  jugiez  à propos  de  les  présenter,  prenez 
la  peine  d’y  mettre  votre  cachet.  Je  verrai  aujour- 
d’hui madame  Hacine  pour  la  féliciter.  Je  vousdonne 
le  bonjour,  et  suis  tout  à vous.  Je  ne  reçus  votre 
lettre  qu’hier  tout  au  soir,  et  je  vous  envoie  mes  trois 
lettres  aujourd'hui,  à huit  heures,  par  la  poste.  Voilà, 
ce  me  semble,  une  assez  grande  diligence  pour  le 
plus  paresseux  de  tous  les  hommes. 
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LETTRE  XXIII'. 

HACINF.  A BOILEAU. 


Versailles,  11  avril  169a. 

Je  vous  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remar- 
ques, dont  vous  ferez  tel  usage  qu’il  vous  plaira. 
Tâchez  de  me  les  renvoyer  avant  six  heures , ou  pour 
mieux  dire  avant  cinq  heures  et  demie  du  soir,  afin 
que  je  les  puisse  donner  avant  que  le  roi  entre  chez 
madame  de  Maintenou.  J’ai  trouvé  que  la  tromfteUc 
et  les  sourds  étoient  trop  joués  et  qu’il  ne  falloit  pas 
trop  appuyer  sur  votre  incommodité , moins  encore 
chercher  de  l’esprit  sur  ce  sujet.  Du  reste , les  lettres 
seront  fort  bien,  et  il  n’en  faut  pas  davantage.  Je 
m’assure  que  vous  donnerez  un  meilleur  tour  aux 
choses  que  j’ai  ajoutées.  Je  ne  veux  point  faire  at- 
tendre votre  jardinier. 

Je  n’ai  point  encore  de  nouvelles  de  la  manière 
dont  notre  affaire  sera  tournée.  M.  de  Chevreuse 
veut  que  je  laisse  achever  ce  qu’il  a commencé,  et 
dit  que  nous  nous  en  trouverons  bien.  Je  vous  con- 
seille de  lui  écrire  un  mot  à votre  loisir.  On  ne  peut 
pas  avoir  plus  d’amitié  qu’il  en  a pour  vous. 

’ Cette  lettre  a été  écrite  le  matin,  et  celle  qui  suit  dans  l'après- 
midi. 

* Boileau  avoit  apparemment  fait  sur  la  surdité  quelque  plaisan- 
terie qui  ne  plut  pas  à l’ami  dont  il  faisoit  son  juge.  (L.  B.) 
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LETTRE  XXIV. 

RACINE  A BOILEAU. 

Versailles,  n avril  1692. 

V'os  deux  lettres  sont  à merveille,  et  je  les  donne- 
rai tantôt.  M.  de  Pontchartrain  oublia  de  parler  hier, 
et  ne  peut  parler  que  dimanche  : mais  j’en  fus  bien 
aise,  pareeque  M.  de  Chevreuse  aura  le  temps  de  le 
voir.  M.  de  Pontchartrain  me  parla  de  notre  autre 
pension  , et  de  la  petite  académie , mais  avec  une 
bonté  incroyable , en  me  disant  que  dans  un  autre 
temps  il  prétend  bien  faire  d’autres  choses  pour 
vous  et  pour  moi. 

Je  ne  crois  pas  aller  à Autcuil  ; ainsi  ne  m’y  at- 
tendez point.  Je  ne  crois  pas  même  aller  à Paris  en- 
core demain  ; et,  en  ce  cas,  je  vous  prie  de  tout  mon 
cœur  de  faire  bien  mes  excuses  à M.  de  Pontchar- 
train , que  j’ai  une  extrême  impatience  de  revoir. 
Madame  sa  mère  me  demanda  hier  fort  obligeam- 
ment si  nous  n’allions  pas  toujours  chez  lui  ; je  lui 
dis  que  c’étoit  bien  notre  dessein  de  recommencer  à 
y aller. 

J’envoie  à Paris  pour  un  volume  de  M.  de  Nouilles, 
que  mon  laquais  prétend  avoir  reporté  chez  lui , 
et  qu’on  n’y  trouve  point.  Cela  me  désole.  Je  vous 
prie  de  lui  dire  si  vous  ne  croyez  point  l’avoir  chez 
vous.  Je  vous  donne  le  bonjour. 
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LETTRE  XXV. 

1UC1NE  A H01LEAU. 


Au  cainp  de  Gévries,  31  uiai  1693. 

Il  faut  que  j'aiuie  M.  Vigan  autant  que  je  fais 
pour  ne  lui  pas  vouloir  beaucoup  de  mal  du  contre- 
temps dont  il  a été  cause.  Si  je  n’avois  pas  eu  des 
embarras  tels  que  vous  pouvez  vous  imaginer,  je 
vous  aurois  été  chercher  à Autcuil.  Je  11e  vous  ai  pas 
écrit  pendant  le  chemin , pareeque  j 'étuis  chagrin 
au  dernier  point  d’un  vilain  clou  qui  m'est  venu  au 
menton,  qui  m’a  fait  de  fort  grandes  douleurs,  jus- 
qu’à me  donner  la  fièvre  deux  jours  et  deux  nuits. 
Il  est  percé,  dieu  merci,  et  il  11e  me  reste  plus  qu'un 
emplâtre  qui  me  défigure,  et  dont  je  me  consolerais 
volontiers,  sans  toutes  les  questions  importunes  que 
cela  m'attire  à tout  moment. 

Le  roi  fit  hier  la  revue  de  son  armée  et  de  celle  de 
if.  de  Luxembourg.  C’étoit  assurément  le  plus  grand 
spectacle  qu’on  ait  vu  depuis  plusieurs  siècles.  Je  ne 
me  souviens  point  que  les  Romains  en  aient  vu  un 
tel;  car  leurs  armées  n’ont  guère  passé , ce  me  sem- 
ble, quarante,  ou  tout  au  plus  cinquante  mille  hom- 
mes; et  il  y avoit  hier  six  vingt  mille  hommes  en- 
semble sur  quatre  lignes.  Comptez  qu’à  la  rigueur  il 
n’y  avoit  pas  là-dessus  trois  mille  hommes  à rabattre. 
Je  commençai  à onze  heures  du  matin  à marcher: 
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j’allai  toujours  au  grand  pas  de  mon  cheval , et  je  ne 
finis  qu’à  huit  heures  du  soir:  enfin  on  étoit  deux 
heures  à aller  du  bout  d’une  ligne  à l’autre.  Mais , si 
ou  n’a  jamais  vu  tant  de  troupes  ensemble,  assurez- 
vous  que  jamais  on  n’en  a vu  de  si  belles.  Je  vous 
rendrais  un  fort  bon  compte  des  deux  lignes  de  l’ar- 
mée du  roi,  et  de  la  première  de  l’armée  de  M.  de 
Luxembourg  ; mais,  quant  à la  seconde  ligne,  je  ne 
vous  en  puis  parler  que  sur  la  toi  d’autrui.  J’étois  si 
las,  si  ébloui  de  voir  briller  des  épées  et  des  mous- 
quets, si  étourdi  d’entendre  des  tambours,  des  trom- 
pettes, et  des  timbales,  qu’en  vérité  je  tue  laissois 
conduire  par  mon  cheval,  sans  plus  avoir  d'atten- 
tion à rien  ; et  j'eusse  voulu  de  tout  mon  cœur  que 
tous  les  gens  que  je  voyois  eussent  été  chacun  dans 
leur  chaumière , ou  dans  leur  maison , avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  et  moi,  dans  ma  rue  des 
Maçons , avec  ma  famille  '.  Vous  avez  peut-être  trouvé 
dans  les  poèmes  épiques  les  revues  d’armée  fort  lon- 
gues et  fort  ennuyeuses;  mais  celle-ci  m’a  paru  tout 
autrement  longue,  et  même,  pardonnez-moi  cette 
espèce  de  blasphème,  plus  lassante  que  celle  de 
la  Pucelle.  J’étois,  au  retour,  à-peu-près  dans  le 
même  état  que  nous  étions,  vous  et  moi,  dans  la 

' Racine,  lors  de  son  mariage,  demeuroit  rue  Saint-André-de»- 
Arcs,  au  coin  de  la  rue  de  r£jieron,  dans  une  maison  remarquable 
par  une  petite  tourelle  qui  faisoit  saillie  sur  la  rue,  à la  hauteur 
du  premier  étage.  Cette  petite  tourelle,  qui  est  détruite,  étoit  son 
arrière-cabinet.  En  1686  il  prit  un  logement  rue  des  Mayons,  près 
la  Sorbonne;  et  en  1693  il  occupa  la  maison  rue  des  Marais,  fau- 
bourg Saint-Germain,  dans  laquelle  il  est  mort,  (^non.) 
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cour  d<>  l'abbaye  de  Suint-Ainand.  A cela  près,  je  ne 
fus  jamais  si  charmé  et  si  étonné  que  je  le  fus  de 
voir  une  puissance  si  formidable.  Vous  jugez  bien 
que  tout  cela  nous  prépare  de  belles  matières.  On 
m’a  donné  un  ordre  de  bataille  des  deux  années.  Je 
vous  l’aurois  volontiers  envoyé;  mais  il  y en  a ici 
mille  copies,  et  je  ne  doute  pas  qu  il  n’y  en  ait  bien- 
tôt autant  à Paris.  Nous  sommes  ici  campés  le  long 
de  la  Trouille,  à deux  lieues  de  Mons.  M.  de  Luxem- 
bourg est  campé  près  de  Rinche,  partie  sur  le  ruis- 
seau qui  passe  aux  Estines,  et  partie  sur  la  Haisne, 
où  ce  ruisseau  tombe.  Son  armée  est  de  soixante-six 
bataillons  et  de  deux  cent  neuf  escadrons  ; celle  du 
roi,  de  quarante-six  bataillons  et  de  quatre-vingt- 
dix  escadrons.  Vous  voyez  par-là  que  celle  de  M.  de 
Luxembourg  occupoit  bien  plus  de  terrain  que  celle 
du  roi.  Son  quartier- général , j’entends  celui  de 
M.  de  Luxembourg,  esta  Thieusies.  Vous  trouverez 
tous  ces  villages  dans  la  carte.  L’une  et  l’autre  se 
mettent  en  marche  demain.  Je  pourrai  bien  n'étre 
pas  en  état  de  vous  écrire  de  cinq  ou  six  jours  ; c'est 
pourquoi  je  vous  écris  aujourd’hui  une  si  longue 
lettre.  Ne  trouvez  point  étrange  le  peu  d’ordre  que 
vous  y trouverez  : je  vous  écris  au  bout  d’une  table 
environnée  «le  gens  qui  raisonnent  de  nouvelles,  et 
qui  veulent  à tous  moineuts  «pie  j’entre  dans  la  con- 
versation.  Il  vint  hier  de  Bruxelles  un  rendu,  qui  dit 
«jue  M.  le  prince  d’Orange  asscinbloit  quelques  trou- 
pes à Anderleck,  «pii  en  est  à trois  quarts  de  lieue. 
Ou  demanda  au  rendu  ce  qu’on  di.soit  à Bruxelles.  Il 
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répondit  qu’on  y étoit  fort  en  repos , parcequ’on  étoit 
persuadé  qu’il  n’y  avoit  à Mous  qu’un  camp  volant; 
(pie  le  roi  n’étoit  point  en  Flandre,  et  que  M.  de 
Luxembourg  étoit  en  Italie. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  marine;  vous  êtes  à la 
source,  et  nous  ne  savons  qu’après  vous.  Vraisem- 
blablement j’aurai  bientôt  de  plus  grandes  choses  à 
vous  mander  qu’une  revue,  quelque  grande  et  quel- 
que magnifique  qu  elle  ait  été.  M.  de  Cavoie  vous 
baise  les  mains.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferois  sans  lui; 
il  faudrait  en  vérité  que  je  renonçasse  aux  voyages, 
et  au  plaisir  de  voirtoutce  que  je  vois.  M.  deLuxem- 
bourg,  dès  le  premier  jour  que  nous  arrivâmes,  en- 
voya dans  notre  écurie  un  des  plus  commodes  che- 
vaux de  la  sienne,  pour  m'en  servir  pendant  la  cam- 
pagne. Vous  n’avez  jamais  vu  homme  de  cette  bonté 
et  de  cette  magnificence:  il  est  encore  plus  à ses 
amis  et  plus  aimable  à la  tête  de  sa  formidable 
armée  qu’il  n’est  à Paris  et  à Versailles.  Je  vous 
nommerais  au  contraire  certaines  gens  qui  ne  sont 
[>as  reconnoissables  dans  ce  pavs-ci,  et  qui,  tout  em- 
barrassés de  la  figure  qu’ils  y font , sont  à-peu-près 
comme  vous  dépeigniez  le  pauvre  M.  Jaunart 1 quand 
il  commençait  une  courante J.  Adieu,  mon  cher  mon- 


1 M.  Jaunart  étoit  oncle  fie  la  femme  de  La  Fontaine.  Il  avoit 
été  l’ami  du  surintendant  Fouquet  ; il  fut  exilé  à Limoges,  eu  i663, 
pour  avoir  publié  plusieurs  écrits  en  sa  faveur. 

1 Roileau  étoit  fort  bon  mime,  et  savoit  parfaitement  imiter  la 
démarche,  le  geste,  et  même  la  voix  de  ceux  qu’il  vouloit  contre- 
faire. Avec  ce  talent  il  avoit  souvent  diverti  le  premier  président 
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.sieur:  voilà  bien  du  verbiage;  niais  je  vous  écris  ail 
courant  de  ma  plume,  et  me  laisse  entraîner  au  plaisir 
(|ue  j'ai  de  causer  avec  vous  comme  si  j'étois  dans  vos 
allées  d Auteuil.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de 
moi  dans  la  petite  académie , et  d'assurer  M.  de  l’out- 
clinrtrain  de  mes  très  humbles  respects.  Faites  aussi 
mille  compliments  pour  moi  à M.  de  La  Chapelle. 
Je  prévois  qu’il  y aura  bientôt  matière  à des  types 
plus  magnifiques  qu  il  u’en  a encore  imaginé.  Ecri- 
vez-moi  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  et  forcez 
votre  paresse.  Fendant  que  j’essuie  de  longues  mar- 
ches et  des  campements  fort  incommodes,  serez- 
vous  fort  à plaindre  quand  vous  n’aurez  que  la  fa- 
tigue d’écrire  des  lettres  bien  à votre  aise  dans  votre 
cabinet? 


LETTRE  XXVI. 

RACINE  A BOILEAU. 


Du  camp  de  Gévries,  a 3 mai  1693. 

Comme  j'étois  fort  interrompu  hier  en  vous  écri- 
vant, je  fis  une  grosse  faute  dans  ma  lettre,  dont  je 
ne  m'aperçus  que  lorsqu’on  l’eut  portée  à la  poste. 
Au  lieu  de  vous  dire  que  le  quartier  principal  de 

de  Lamoignon,  el  même  Louis  XIV.  Mais,  quand  il  eut  passé  la 
jeunesse,  il  ne  voulut  plus  se  prodiguer  de  cette  manière,  el  ré- 
serva cette  débauche  de  gaieté  pour  amuser  de  temps  en  temps  ses 
amis  les  plus  intimes.  ( Alton.) 
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M.  de  Luxembourg  étoit  aux  hautes  Estines,  je  vous 
marquai  qu’il  étoit  à Tltieusies,  qui  est  un  village 
à plus  de  trois  ou  quatre  lieues  de  là,  et  où  il  devoit 
aller  camper  en  partant  des  Estines,  à ce  qu’on  m'a- 
voit  dit  ; on  parloit  même  de  cela  autour  de  moi  pen- 
dant que  j’écrivois.  J’ai  donc  cru  que  je  vous  ferois 
plaisir  de  vous  détromper,  et  qu'il  valoit  mieux  qu’il 
vous  en  coûtât  un  petit  port  de  lettre  que  quelque 
grosse  gageure  où  vous  pourriez  vous  engager  mal- 
à-propos, ou  contre  M.  de  La  Chapelle,  ou  contre 
M.  Hessein.  J’ai  sur-tout  pâli  quand  j’ai  songé  au  ter- 
rible inconvénient  qui  arriveroit  si  ce  dernier  avoit 
quelque  avantage  sur  vous;  car  je  me  souviens  du 
bois  qu’il  mettoit  à la  droite  opiniâtrement,  malgré 
tous  les  serments  et  toute  la  raison  de  M.  de  Guille- 
ragues,  qui  en  pensa  devenir  fou.  Dieu  vous  garde 
d'avoir  jamais  tort  contre  un  tel  homme!  Je  monte 
en  carrosse  pour  aller  à Mons,  où  M.  de  Vauban  m’a 
promis  de  me  faire  voir  les  nouveaux  ouvrages  qu'il 
y a faits.  J’y  allai  l'autre  jour  dans  ce  même  dessein  ; 
mais  je  souffrois  alors  tant  de  mal , que  je  ne  songeai 
qu’à  m’en  revenir  au  plus  vite. 
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LETTRE  XXVII. 

IIACINE  A HOI  LE  A II. 


Au  camp  devant  N a mur.  3 juin  169a. 

J'ai  été  si  troublé  depuis  huit  jours  de  la  petite- 
vérole  de  mon  fils,  que  j'appréhendois  qui  ne  fut 
fort  dangereuse,  que  je  n’ai  pas  eu  le  courage  de 
vous  mander  aucunes  nouvelles.  Le  siège  a bien 
avancé  durant  ce  temps-là , et  nous  sommes  à l’heure 
qu'il  est  au  corps  de  la  place.  Il  n'a  point  fiillu  pour 
cela  détourner  la  Meuse,  comme  vous  m’écrivez 
qu’on  le  disoit  à Paris,  ce  qui  seroit  une  étrange  en- 
treprise; on  n’a  pas  même  eu  besoin  d’appeler  les 
mousquetaires , ni  d’exposer  beaucoup  de  braves 
gens.  M.  de  Vauban,  avec  son  canon  et  ses  bombes, 
a fait  lui  seul  toute  l’expédition.  11  a trouvé  des  hau- 
teurs en-deçà  et  au-delà  de  la  Meuse,  où  il  a placé 
ses  batteries.  Il  a conduit  sa  principale  tranchée 
dans  un  terrain  assez  resserré,  entre  des  hauteurs  et 
une  espèce  d’étang  d’un  côté , et  la  Meuse  de  l’autre. 
En  trois  jours  il  a poussé  son  travail  jusqu’à  un  petit 
ruisseau  qui  coule  au  pied  de  la  contrescarpe , et 
s’est  rendu  maître  d'une  petite  contre-garde  revêtue 
qui  étoit  en-deçà  de  la  contrescarpe;  et,  de  là,  en 
moins  de  seize  heures,  a emporté  tout  le  chemin 
couvert,  qui  étoit  garni  de  plusieurs  rangs  de  palis- 
sades, a comblé  un  fossé  large  de  dix  toises  et  pro- 
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fond  de  huit  pieds,  et  s’est  logé  dans  une  demi-lune 
qui  étoit  au-devant  de  la  courtine,  entre  un  demi- 
bastiou  qui  est  sur  le  bord  de  la  Meuse , à la  gauche 
des  assiégeants,  et  un  bastion  qui  est  à leur  droite  : 
en  telle  sorte  que  cette  place  si  terrible,  en  un  mot, 
Nainur,  a vu  tous  ses  dehors  emportés  dans  le  peu 
de  temps  que  je  vous  ai  dit , sans  qu’il  en  ait  coûté 
au  roi  plus  de  trente  hommes.  Ne  croyez  pas  pour 
cela  qu’on  ait  eu  affaire  à des  poltrons;  tous  ceux  de 
nos  gens  qui  ont  été  à ces  attaques  sont  étonnés  du 
courage  des  assiégés.  Mais  vous  jugerez  de  l’effet 
terrible  du  canon  et  des  bombes,  quand  je  vous  di- 
rai , sur  le  rapport  d’un  officiel-  espagnol  qui  fut  pris 
hier  dans  les  dehors , que  notre  artillerie  leur  a tué 
en  deux  jours  douze  cents  hommes.  Imaginez-vous 
trois  batteries  qui  se  croisent  et  qui  tirent  continuel- 
lement sur  de  pauvres  gens  qui  sont  vus  d'en  haut  et 
de  revers,  et  qui  ne  peuvent  pas  trouver  un  seul 
coin  où  ils  soient  en  sûreté.  On  dit  qu’on  a trouvé  les 
dehors  tout  pleins  de  corps  dont  le  canon  a emporté 
les  têtes  comme  si  on  les  avoit  coupées  avec  des  sa- 
bres. Cela  n’empêche  pas  que  plusieurs  de  nos  gens 
n aient  fait  des  actions  de  grande  valeur.  Les  grena- 
diers du  régiment  des  gardes  françoises  et  ceux  des 
gardes  suisses  se  sont  entre  autres  extrêmement  dis- 
tingués. On  raconte  plusieurs  actions  particulières , 
que  je  vous  redirai  quelque  jour,  et  que  vous  enten- 
drez avec  plaisir  : mais  en  voici  une  que  je  ne  [iuis 
différer  de  vous  dire,  et  que  j’ai  ouï  conter  au  roi 
même.  Un  soldat  du  régiment  des  fusiliers , qui  tra- 
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vailloit  ù la  tranchée,  y avoit  posé  un  gabion;  un 
coup  de  canon  vint,  qui  emporta  son  gabion  : aussitôt 
il  en  alla  poser  à la  même  place  un  autre,  qui  fut 
sur-le-clianip  emporté  par  un  autre  coup  de  canon. 
Le  soldat,  sans  rien  dire,  on  prit  un  troisième,  et 
l’alla  poser;  un  troisième  coiqi  de  canon  emporta  ce 
troisième  gabion.  Alors  le  soldat  rebuté  se  tint  en 
repos  ; mais  son  officier  lui  commanda  de  ne  point 
laisser  cet  endroit  sans  gabion.  Le  soldat  dit:  « J'i- 
« rai,  mais  j’y  serai  tué.  » U v alla,  et,  en  posant  son 
quatrième  gabion , eut  le  bras  fracassé  d’un  coup  de 
canon.  Il  revint,  soutenant  son  bras  pendant  avec 
l’autre  bras , et  se  contenta  de  dire  à son  officier  : 
« Je  l’avois  bien  dit.  » Il  fallut  lui  couper  le  bras,  qui 
ne  tenoit  presque  à rien.  Il  souffrit  cela  sans  desser- 
rer les  dents,  et,  après  I opération,  dit  froidement: 
« Je  suis  donc  hors  d'état  de  travailler;  c’est  mainte- 
« nant  au  roi  à me  nourrir.  » Je  crois  que  vous  me 
pardonnerez  le  peu  d’ordre  de  cette  narration;  mais 
assurez-vous  qu  elle  est  fort  vraie.  M.  de  Cavoie  me 
presse  d’achever  ma  lettre.  Je  vous  dirai  donc  en 
deux  mots,  pour  l’achever,  qu’apparemment  la  ville 
sera  prise  en  deux  jours.  Il  y a déjà  une  grande 
brèche  au  bastion;  et  même  un  officier  vient,  dit-on, 
d’y  monter  avec  deux  ou  trois  soldats,  et  s en  est  re- 
venu pareequ'il  n’étoit  point  suivi , et  qu’il  n’y  avoit 
encore  aucun  ordre  pour  cela.  Vous  jugez  bien  que 
ce  bastion  ne  tiendra  guère;  après  quoi  il  n’y  a plus 
que  la  vieille  enceinte  de  la  ville,  où  les  assiégés  ne 
nous  attendront  pas  : mais  vraisemblablement  la 
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garnison  laissera  faire  la  capitulation  aux  bourgeois, 
et  se  retirera  dans  le  château,  qui  ne  fait  pas  plus 
de  peur  à M.  de  Vauban  que  la  ville.  M.  le  prince 
d’Orange  n’a  point  encore  marché,  et  pourra  bien 
marcher  trop  tard.  Nous  attendons  avec  impatience 
des  nouvelles  de  la  mer. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  tout  ce  que  vous  me 
mandez  du  gouverneur  qui  a fait  déserter  votre  as- 
semblée à son  pupille  '.  J’ai  ri  de  bon  cœur  de  l’em- 
barras où  vous  êtes  sur  le  rang  où  vous  devez  placer 
M.  de  Richesource  \ Ce  que  vous  dites  des  esprits 
médiocres  est  fort  vrai , et  m’a  frappé , il  y a long- 
temps, dans  votre  Poétique.  M.  de  Cavoie  vous  fait 
mille  baisemains,  et  M.  Roze  aussi,  qui  m’a  confié 
les  grands  dégoûts  qu’il  avoit  de  l’académie,  jusqu’à 
méditer  même  d’y  foire  retrancher  les  jetons , s’il 
n’étoit,  dit-il,  retenu  par  la  charité.  Croyez-vous  que 
les  jetons  durent  beaucoup,  s'il  ne  tient  qu’à  la  cha- 
rité de  M.  Roze  qu’ils  ne  soient  retranchés?  Adieu , 
monsieur.  Je  vous  conseille  d écrire  un  mot  à mon- 
sieur le  contrôleur-général  lui-méme , pour  le  prier 

' Le  duc  de  Chartres  étnit  fort  assidu  aux  assemblées  de  l'aca- 
démie. Le  marquis  d’Arcy,  son  gouverneur,  qui  vouloit  lui  don- 
ner une  éducation  toute  militaire,  ne  lui  permit  plus  d’assister  à 
ces  assemblées,  (Anon.) 

* Jean  de  Sourdicre  de  Richesource  donnoit  des  leçons  pu- 
bliques sur  l'cloquence,  dans  une  chambre  qu’il  occupoit  place 
Dauphine.  Il  a publié  ses  leçons  sous  le  titre  de  Conférences  ora- 
toires, et  a fait  un  ouvrage  critique,  intitulé  le  Camouflet  des  au- 
teurs. Ce  Richesource  avoit  été  le  maitre  d’éloquence  de  Fléchicr. 
( Anon .) 

6.  16 
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de  vous  faire  mettre  sur  l’état  de  distribution  ; et 
cela  sera  fait  aussitôt.  Vous  êtes  pourtant  en  fort 
bonnes  mains,  puisque  M.  de  Rica  promis  de  vous 
faire  payer.  C'est  le  plus  honnête  homme  qui  se  soit 
jamais  mêlé  de  finances.  Mes  compliments  à M.  de 
La  Chapelle. 


LETTRE  XXVIII. 

RACINE  A BOILEAU. 


Au  camp  près  de  Namur,  1 5 juin  169a. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  sur  l’attaque  d’avant- 
hier  : je  suis  accablé  des  lettres  qu’il  me  faut  écrire 
à des  gens  beaucoup  moins  raisonnables  que  vous, 
et  à qui  il  faut  faire  des  réponses  bien  malgré  moi. 
Je  crois  que  vous  n’aurez  pas  manqué  de  relations. 
Ainsi , sans  entrer  dans  des  détails  ennuyeux , je 
vous  manderai  succinctement  ce  qui  m'a  le  plus 
frappé  dans  cette  action.  Comme  la  garnison  est  au 
moins  de  six  mille  hommes,  le  roi  avoit  pris  de  fort 
grandes  précautions  pour  ne  pas  manquer  son  en- 
treprise. Il  s’agissoit  de  leur  enlever  une  redoute  et 
un  retranchement  de  plus  de  quatre  cents  toises  de 
long , d’oü  il  sera  fort  facile  de  foudroyer  le  reste  de 
leurs  ouvrages,  cette  redoute  étant  au  plus  haut  de 
la  montagne , et  par  conséquent  pouvant  comman- 
der aux  ouvrages  à cornes  qui  couvrent  le  château 


Digitized  by  Google 


ET  DE  BOILEAU.  143 

de  ce  côté-là.  Ainsi  le  roi , outre  les  sept  bataillons 
de  tranchée,  avoit  commandé  deux  cents  de  ses 
mousquetaires , cent  cinquante  grenadiers  à cheval , 
et  quatorze  compagnies  d'autres  grenadiers  , avec 
mille  ou  douze  cents  travailleurs,  pour  le  logement 
qu’on  vouloit  faire;  et,  pour  mieux  intimider  les  en- 
nemis, il  fit  paroitre  tout-à-coup  sur  la  hauteur  la 
brigade  de  son  régiment,  qui  est  encore  composée 
de  six  bataillons.  Il  étoit  là  en  personne  à la  tête  de 
son  régiment , et  donnoit  ses  ordres  à la  demi-portée 
du  mousquet.  Il  avoit  seulement  devant  lui  trois  ga- 
bions, que  le  comte  de  Fiesque,  qui  étoit  son  aide- 
de-cainp  de  jour,  avoit  fait  poser  pour  le  couvrir: 
mais  ces  gabions , presque  tous  pleins  de  pierres  , 
étaient  la  plus  dangereuse  défense  du  monde  ; car 
un  coup  de  canon  qui  eût  donné  dedans  auroit  fait 
un  beau  massacre  de  tous  ceux  qui  étaient  derrière. 
Néanmoins  un  de  ces  gabions  sauva  peut-être  la  vie 
au  roi , ou  à Monseigneur,  ou  à Monsieur,  qui  tous 
deux  étaient  à ses  côtés  ; car  il  rompit  le  coup  d’une 
balle  de  mousquet  qui  venoit  droit  au  roi , et  qui , en 
se  détournant  un  peu  , ne  fit  qu'une  contusion  au 
bras  de  M.  le  comte  de  Toulouse  , qui  étoit , pour 
ainsi  dire , dans  les  jambes  du  roi. 

Mais , pour  revenir  à l’attaque , elle  se  fit  dans  un 
ordre  merveilleux.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’aux  mous- 
quetaires qui  ne  firent  pas  un  pas  de  plus  qu’on  ne 
leur  avoit  commandé.  A la  vérité,  M.  de  Mauper- 
tuis , qui  marchoità  leur  tête,  leur  avoit  déclaré  que, 
si  quelqu’un  osoit  passer  devant  lui , il  le  tueroit.  I) 

16. 
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n’y  en  eut  qu'un  seul  qui,  ayant  osé  désobéir  et  pas- 
ser devant  lui , il  le  porta  par  terre  de  deux  coups 
de  sa  pertuisane  , qui  ne  le  blessèrent  pourtant 
point.  On  a fort  loué  la  sagesse  de  M.  de  Mauper- 
tuis  ; niais  il  faut  vous  dire  aussi  deux  traits  de  M.  de 
Vauban,  que  je  suis  assuré  qui  vous  plairont.  Comme 
il  connoit  la  chaleur  du  soldat  dans  ces  sortes  d’at- 
taques, il  leur  avoit  dit  : « Mes  enfonts,  on  ne  vous 
o défend  pas  de  poursuivre  les  ennemis  quand  ils 
« s’enfuiront  ; mais  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez 
« vous  faire  échiner  mal-à-propos  sur  la  contres- 
« carpe  de  leurs  autres  ouvrages.  Je  retiens  donc  à 
« mes  côtés  cinq  tambours  pour  vous  rappeler  quand 
o il  sera  temps.  Dès  que  vous  les  entendrez,  neman- 
« quez  pas  de  revenir  chacun  à vos  postes.  » Cela  fut 
fait  comme  il  l’avoit  concerté.  Voilà  pour  la  pre- 
mière précaution.  Voici  la  seconde.  Comme  le  re- 
tranchement qu'on  attaquoit  avoit  un  fort  grand 
front , il  fit  mettre  sur  notre  tranchée  des  espèces  de 
jalons , vis-à-vis  desquels  chaque  corps  devoit  atta- 
quer et  se  loger,  pour  éviter  la  confusion;  et  la  chose 
réussit  à merveille.  Les  ennemis  ne  soutinrent  point, 
et  n’attendirent  pas  même  nos  gens  : ils  s’enfuirent 
après  qu’ils  eurent  fait  une  seule  décharge,  et  ne  ti- 
rèrent plus  que  de  leurs  ouvrages  à cornes.  On  en 
tua  bien  quatre  ou  cinq  cents;  entre  autres  un  ca- 
pitaine espagnol,  fils  d’un  grand  d’Espagne,  qu’on 
nomme  le  comte  de  Lémos.  Celui  qui  le  tua  étoit  un 
des  grenadiers  à cheval , nommé  . Sans-Raison . Voilà 
un  vrai  nom  de  grenadier.  L’Eapagnol  lui  demanda 
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quartier,  et  lui  promit  cent  pistoles  , lui  montrant 
même  sa  bourse  où  il  y en  avoit  trente-cinq.  Le  gre- 
nadier, qui  venoit  de  voir  tuer  le  lieutenant  de  sa 
compagnie,  qui  étoit  un  fort  brave  homme , ne  vou- 
lut point  faire  de  quartier,  et  tua  son  Espagnol.  Les 
ennemis  envoyèrent  demander  le  corps , qui  leur  fut 
rendu,  et  le  grenadier  Sans-Raison  rendit  aussi  les 
trente-cinq  pistoles  qu’il  avoit  prises  au  mort,  en 
disant  : « Tenez , voilà  son  argent , dont  je  ne  veux 
« point;  les  grenadiers  ne  mettent  la  main  sur  les 
« gens  que  pour  les  tuer.  » Vous  ne  trouverez  point 
peut-être  ces  details  dans  les  relations  que  vous  li- 
rez; et  je  m’assure  que  vous  les  aimerez  bien  autant 
qu’une  supputation  exacte  du  nom  des  bataillons  , 
et  de  chaque  compagnie  des  gens  détachés,  ce  que 
M.  l’abbé  de  Dangeau  ne  manqueroit  pas  de  recher- 
cher très  curieusement. 

Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  compagnie  des 
grenadiers  qui  fut  tué,  et  dont  Sans-Raison  vengea 
la  mort.  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché  de  savoir 
qu’on  lui  trouva  un  cilice  sur  le  corps.  Il  étoit  d'une 
piété  singulière , et  avoit  meme  fait  ses  dévotions  le 
jour  d’auparavant.  Respecté  de  toute  l’armée  pour 
sa  valeur  accompagnée  d’une  douceur  et  d’une  sa- 
gesse merveilleuse,  le  roi  l’estimoit  beaucoup  , et  a 
dit,  après  sa  mort,  que  c’étoit  un  homme  qui  pou- 
voit  prétendre  à tout.  Il  s’appeloit  Roqucvcrt.  Croyez- 
vous  que  frère  Roqucvcrt  ne  valoit  pas  bien  frère 
Muce?  Et  si  M.  de  La  Trappe  l’avoit  connu,  auroit-ii 
mis , dans  la  vie  de  frère  Muce , que  les  grenadiers 
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font  profession  d'être  les  plus  grands  scélérats  du 
inonde  ? Effectivement  on  dit  que  dans  cette  compa- 
gnie il  y a des  gens  fort  réglés.  Pour  moi , je  n’en- 
tends guère  de  messe  dans  le  camp  qui  ne  soit  ser- 
vie par  quelque  mousquetaire , et  où  il  n’y  en  ait 
quelqu'un  qui  communie,  et  cela  de  la  manière  du 
monde  la  plus  édifiante. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gens  qui  re- 
çurent des  coups  de  mousquet  ou  des  contusions 
tout  auprès  du  roi  : tout  le  monde  le  sait , et  je  crois 
que  tout  le  monde  en  frémit.  M.  le  Duc  étoit  lieute- 
nant-général de  jour,  et  y fit  à la  Condé  , c’est  tout 
dire.  M.  le  Prince,  dès  qu’il  vit  que  l’action  alloit 
commencer,  ne  put  s’empêcher  de  courir  à la  tran- 
chée et  de  se  mettre  à la  tête  de  tout.  En  voilà  bien 
assez  pour  un  jour. 

Je  ne  puis  pourtant  finir  sans  vous  dire  un  mot 
de  M.  de  Luxembourg.  Il  est  toujours  vis-à-vis  des 
ennemis,  la  Méhaigne  entre  deux , qu’on  ne  croit  pas 
qu’ils  osent  passer.  On  lui  amena  avant-hier  un  of- 
ficier espagnol , qu’un  de  nos  partis  avoit  pris , et 
qui  setoit  fort  bien  battu.  M.  de  Luxembourg,  lui 
trouvant  de  l’esprit,  lui  dit:  « Vous  autres  Espa- 
« gnols,  je  sais  que  vous  faites  la  guerre  en  hon- 
« nêtes  gens,  et  je  la  veux  faire  avec  vous  de  même.  » 
Ensuite  il  le  fit  diner  avec  lui , puis  lui  fit  voir  toute 
son  armée.  Après  quoi  il  le  congédia , en  lui  disant  : 
» Je  vous  rends  votre  liberté  ; allez  trouver  M.  le 
« prince  d’Orange,  et  dites-lui  ce  que  vous  avez  vu.  » 
On  a su  aussi , par  un  rendu , qu’un  de  nos  soldats 
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s'étant  allé  rendre  aux  ennemis,  le  prince  d’Orange 
lui  demanda  pourquoi  il  avoit  quitté  l’armée  de 
M.  de  Luxembourg  : « C’est , dit  le  soldat , qu  on  y 
« meurt  de  faim  ; mais,  avec  tout  cela,  ne  passez 
« pas  la  rivière , car  assurément  ils  vous  battront.  » 

Le  roi  envoya  hier  six  mille  sacs  d’avoine  et  cinq 
cents  boeufs  à l’armée  de  M.  de  Luxembourg:  et  quoi 
qu'ait  dit  le  déserteur,  je  vous  puis  assurer  qu’on  y 
est  fort  gai , et  qu’il  s'en  faut  bien  qu’on  y meure  de 
faim.  Le  général  a été  trois  jours  sans  monter  à che- 
val , passant  le  jour  à jouer  dans  sa  tente. 

Le  roi  a eu  nouvelle  aujourd’hui  que  le  baron  de 
Serclas , avec  cinq  ou  six  mille  chevaux  de  l’armée 
du  prince  d’Orange , avoit  passé  la  Meuse  à Huy, 
comme  pour  venir  inquiéter  le  quartier  de  M.  de 
Boufflers.  Le  roi  prend  ses  mesures  pour  le  bien  re- 
cevoir. 

Adieu , monsieur.  Je  vous  manderai  une  autre 
fois  des  nouvelles  de  la  vie  que  je  mène , puisque 
vous  en  voulez  savoir.  Faites  , je  vous  prie  , part  de 
cette  lettre  à M.  de  La  Chapelle , si  vous  trouvez 
qu  elle  en  vaille  la  peine.  Vous  me  ferez  même  beau- 
coup de  plaisir  de  l’envoyer  à ma  femme  quand  vous 
l'aurez  lue;  car  je  n’ai  pas  le  temps  de  lui  écrire  , et 
cela  pourra  la  réjouir  elle  et  mou  fils. 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux.  J'ai  écrit 
a M.  de  Pontchartrain  le  fils , par  le  conseil  de  M.  de 
La  Chapelle.  Une  page  de  compliments  m’a  plus 
coûté  cinq  cents  fois  que  les  huit  pages  que  je  vous 
viens  d'écrire.  Adieu , monsieur.  Je  vous  envie  bien 
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votre  beau  temps  d’Auteuil , car  il  fait  ici  le  plus  hor- 
rible temps  du  monde. 

Je  vous  ni  vu  rire  assez  volontiers  de  ce  que  le  vin 
fait  quelquefois  faire  aux  ivrognes.  Hier  un  boulet 
de  canon  emporta  la  tcte  d’un  de  nos  Suisses  dans  la 
tranchée.  Un  autre  Suisse,  son  camarade,  qui  étoit 
auprès,  se  mit  à rire  de  toute  sa  force,  en  disant  : 
■ Oh  ! oh  ! cela  est  plaisant  ; il  reviendra  sans  tête 
« dans  le  camp.  » 

On  a fait  aujourd'hui  trente  prisonniers  de  l’ar- 
mée du  prince  d’Orange  , et  ils  ont  été  pris  par  un 
parti  de  M.  de  Luxembourg.  Voici  la  disposition  de 
l’armée  des  ennemis.  M.  de  Rat  ière  à la  droite  avec 
des  Brandebourgs  , et  autres  Allemands  ; M.  de  Val- 
dcck  est  au  corps  de  bataille  avec  les  Ilollandois  ; et 
le  prince  d’Orange,  avec  les  Anglois , est  à la  gauche. 

J oubliois  de  vous  dire  que,  quand  M.  le  comte 
de  Toulouse  reçut  son  coup  de  mousquet,  on  enten- 
dit le  bruit  de  la  balle  : et  le  roi  demanda  si  quelqu’un 
étoit  blessé.  « Il  me  semble,  dit  en  souriant  le  jeune 
« prince , que  quelque  chose  m’a  touché.  » Cepen- 
dant la  contusion  étoit  assez  grosse  , et  j’ai  vu  la 
marque  de  la  balle  sur  le  galon  de  la  manche , qui 
étoit  tout  noirci , comme  si  le  feu  y avoit  passé. 
Adieu , monsieur.  Je  ne  saurais  me  résoudre  à finir 
quand  je  suis  avec  vous. 

En  fermant  ma  lettre  j’apprends  que  la  présidente 
Rarentin , qui  avoit  épousé  M.  de  Cormaillon , in- 
génieur, a été  pillée  par  un  parti  de  Charleroi.  Ils 
ont  pris  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa  cassette,  et 
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l'ont  laissée  dans  le  chemin  à pied.  Elle  venoit  pour 
ctre  auprès  de  son  mari , qui  avoit  été  blessé.  Il  est 
mort. 


LETTRE  XXIX. 

RACINE  A BOILEAU. 


Au  camp  près  de  Namur,  a4  juin  1692. 

Je  laisse  à M.  de  Valincour 1 le  soin  de  vous  écrire 
la  prise  du  château  neuf.  Voici  seulement  quelques 
circonstances  qu’il  oubliera  peut-être  dans  sa  rela- 
tion. 

Ce  château  neuf  est  appelé  autrement  le  fort  Guil- 
laume , pareeque  c’est  le  prince  d’Orangc  qui  or- 
donna l’année  passée  de  le  faire  construire,  et  qui 
avança  pour  cela  dix  mille  écus  de  son  argent.  C’est 
un  grand  ouvrage  à cornes,  avec  quelques  redans 
dans  le  milieu  de  la  courtine,  selon  que  le  terrain  le 
demandoit.  U est  situé  de  telle  sorte  que,  plus  ou  en 
approche,  moins  on  le  découvre;  et,  depuis  huit  ou 
dix  jours  que  notre  canon  le  battoit,  il  n’y  avoit  fait 
qu  une  très  petite  brèche  à passer  deux  hommes,  et 
il  n y avoit  pas  une  palissade  du  chemin  couvert  qui 

’ Valincour,  qui  vécut  jusqu’en  t-3o,  succéda  à Racine  dans 
I académie  françoisc  et  dans  les  travaux  relatifs  à l’histoire  du  roi, 
qu  il  continua  avec  Boileau  ; mais  tous  leurs  mémoires  périrent 
dans  I incendie  qui  consuma  la  maison  de  Valincour  à Saint- 
Cloud,  la  nuit  du  i3  au  1 4 janvier  1726.  (vénon.) 
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fut  rompue.  M.  de  Vauban  a admiré  lui-même  la 
beauté  de  cet  ouvrage.  L’ingénieur  qui  l’a  tracé,  et 
qui  a conduit  tout  ce  qu’on  y a lait,  est  un  llollan- 
dois  nommé  Coëhorn.  Il  s’étoit  enfermé  dedans  poul- 
ie défeudre,  et  y avoit  même  fait  creuser  sa  fosse, 
disant  qu  il  s’v  vouloit  enterrer.  II  en  sortit  hier,  avec 
la  garnison,  blessé  d’un  éclat  de  bombe.  M.  de  Vau- 
ban a en  la  curiosité  de  le  voir,  et,  après  lui  avoir 
donné  beaucoup  de  louanges,  lui  a demandé  s’il  ju- 
geoit  qu’on  eût  pu  l’attaquer  mieux  qu’on  n’a  lait. 
L'autre  fit  réponse  que , si  on  l’eût  attaqué  dans  les 
formes  ordinaires , et  en  conduisant  une  tranchée 
devant  la  courtine  et  les  demi-bastions,  il  se  serait 
encore  défendu  plus  de  quinze  jours,  et  qu’il  nous 
en  aurait  coûté  bien  du  monde  ; mais  que,  de  la  ma- 
nière dont  on  l’avoit  embrassé  de  toutes  parts,  il 
avoit  fallu  se  rendre.  La  vérité  est  que  notre  tran- 
chée est  quelque  chose  de  prodigieux , embrassant 
à-la-fois  plusieurs  montagnes  et  plusieurs  vallées 
avec  une  infinité  de  tours  et  de  retours , autant  pres- 
que qu’il  y a de  rues  à Paris. 

Les  gens  de  la  cour  conimeneoient  à s’ennuyer 
de  voir  si  long-temps  remuer  la  terre  : mais  enfin 
il  s’est  trouvé  que,  dès  que  nous  avons  attaqué 
la  contrescarpe,  les  ennemis,  qui  craignoient  d étre 
coupés,  ont  abandonné  dans  l'instant  tout  le  che- 
min couvert;  et,  voyant  dans  leur  ouvrage  vingt  de 
nos  grenadiers  qui  avoient  grimpé  par  un  petit  en- 
droit où  on  ne  pouvoit  monter  qu’un  à un , ils  ont 
aussitôt  battu  la  chamade.  Ils  étaient  encore  quinze 
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cents  hommes,  tous  gens  bien  faits  s'il  y en  u au 
monde.  Le  principal  officier  qui  les  coinmandoit, 
nommé  M.  de  Wimberg,  est  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Comme  il  étoit  d’ailleurs  fort  incommodé 
des  fatigues  qu'il  a souffertes  depuis  quinze  jours, 
et  qu’il  ne  pouvoit  plus  marcher,  il  s’étoit  fait  porter 
sur  la  petite  brèche  que  notre  canon  uvoit  faite , ré- 
solu d'y  mourir  l’épée  à la  main.  C’est  lui  qui  a fait 
la  capitulation,  et  il  y a fait  mettre  qu'il  lui  seroit 
permis  d’entrer  dans  le  vieux  château,  pour  s’y  dé- 
fendre encore  jusqu’à  la  fin  du  siège.  Vous  voyez  par- 
là  à quelles  gens  nous  avons  affaire,  et  quë  l'art  et 
les  précautions  de  M.  de  Vauban  ne  sont  pas  inu- 
tiles pour  épargner  bien  de  braves  gens  qui  s’iroient 
faire  tuer  mal-à-propos.  C’étoit  encore  M.  le  Duc  qui 
étoit  lieutenant-général  de  jour;  et  voici  la  troisième 
affaire  qui  passe  par  ses  mains.  Je  voudrois  que  vous 
eussiez  pu  entendre  de  quelle  manière  aisée  et  même 
avec  quel  esprit  il  m’a  bien  voulu  raconter  une  par- 
tie de  ce  que  je  vous  mande  ; les  réponses  qu’il  fit 
aux  officiers  qui  le  vinrent  trouver  pour  capituler, 
et  comme,  en  leur  faisant  mille  honnêtetés,  il  ne 
laissoit  pas  de  les  intimider.  On  a trouvé  le  chemin 
couvert  tout  plein  de  corps  morts,  sans  tous  ceux 
qui  étoient  à demi  enterrés  dans  l’ouvrage.  Nos 
bombes  ne  les  laissoient  pas  respirer;  ils  voyoieut 
sauter  à tout  moment  en  l’air  leurs  camarades , leurs 
valets,  leur  pain,  leur  vin;  ils  étoient  si  las  de  se  je- 
ter par  terre,  comme  on  fait  quand  il  tombe  une 
bombe,  que  les  uns  se  tenoient  debout,  au  hasard 
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de  ce  qui  en  pourroit  arriver;  les  autres  nvoient 
creusé  de  petites  niches  dans  des  retranchements 
<pi  ils  avoient  faits  dans  le  milieu  de  l’ouvrage,  et  s’y 
tenoient  plaqués  tout  le  jour.  Ils  n’avoient  d’eau  que 
celle  d'un  petit  trou  qu’ils  avoient  creusé  en  terre, 
et  ont  passé  ainsi  quinze  jours  entiers. 

Le  vieux  château  est  composé  de  quatre  autres 
forts,  l'un  derrière  l’autre,  et  va  toujours  en  s’étré- 
cissant, en  telle  sorte  que  celui  de  ces  forts  qui  est  à 
l’extrémité  de  la  montagne  ne  paroît  pas  pouvoir 
contenir  trois  cents  hommes.  Vous  jugez  bien  quel 
fracas  y feront  nos  bombes.  Heureusement  nous  ne 
craignons  pas  d’en  manquer  sitôt.  On  en  trouva  hier 
chez  les  révérends  pères  jésuites  de  Namur  douze 
cent  soixante  toutes  chargées,  avec  leurs  amorces. 
Les  bons  pères  gardoient  précieusement  ce  beau 
dépôt  sans  en  rien  dire , espérant  vraisemblable- 
ment de  le  rendre  aux  Espagnols , au  cas  qu’on  nous 
fit  lever  le  siège.  Ils  paroissoient  pourtant  les  plus 
contents  du  monde  d’être  au  roi;  et  ils  me  dirent  à 
moi-même,  d’un  air  riant  et  ouvert,  qu’ils  lui  étoient 
trop  obligés  de  les  avoir  délivrés  de  ces  maudits  pro- 
testants qui  étoient  en  garnison  à Namur,  et  qui 
avoient  fait  un  prêche  de  leurs  écoles.  Le  roi  a en- 
voyé le  père  recteur  à Dole:  mais  le  P.  de  La  Chaise 
dit  lui-même  que  le  roi  est  trop  bon,  et  que  les  su- 
périeurs de  leur  compagnie  seront  plus  sévères  que 
lui.  Adieu,  monsieur;  ne  me  citez  point.  J’écrirai 
demain  à M.  de  Milon , qui  m’a  mandé,  comme  vous, 
le  crachement  de  sang  de  M.  de  La  Chapelle.  J’es- 
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père  que  cela  n’aura  point  de  suites  ; je  vous  assure 
que  j’en  suis  sensiblement  affligé. 

J’oubliois  de  vous  dire  que  je  vis  passer  les  deux 
otages  que  ceux  du  dedans  de  l'ouvrage  à cornes  en- 
voyoient  au  roi.  L’un  avoit  le  bras  en  écbarpe;  l’au- 
tre la  mâchoire  à demi  emportée , avec  la  tête  bandée 
d’une  écharpe  noire.  Le  dernier  est  un  chevalier  de 
Malte.  Je  vis  aussi  huit  prisonniers  qu’on  amenoit 
du  chemin  couvert;  ils  faisaient  horreur.  L’un  avoit 
un  coup  de  baïonnette  dans  le  côté;  un  autre  un  coup 
de  mousquet  dans  la  bouche  : les  six  autres  avoient 
le  visage  et  les  mains  toutes  brûlées  du  feu  qui  avoit 
pris  à la  poudre  qu'ils  avoient  dans  leurs  havresacs. 


LETTRE  XXX. 

RACINE  A BOILEAU. 


Fontainebleau,  3 octobre  1692. 

Votre  ancien  laquais,  dont  j’ai  oublié  le  nom,  m'a 
fait  grand  plaisir  ce  matin  en  m’apprenant  de  vos 
nouvelles.  A ce  que  je  vois,  vous  êtes  dans  une  fort 
grande  solitude  à Autcuil,  et  vous  n’en  partez  point. 
Est-il  possible  que  vous  puissiez  être  si  long-temps 
seul,  et  ne  point  faire  du  tout  de  vers?  Je  m’attends 
qu'à  mon  retour  je  trouverai  votre  Satire  des  femmes 
entièrement  achevée.  Pour  moi,  il  s’en  faut  bien  que 
je  sois  aussi  solitaire  que  vous.  M.  deCavoie  a voulu 
encore  à toute  force  que  je  logeasse  chez  lui,  et  il  ne 
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m’a  pas  été  possible  d'obtenir  de  lui  que  je  fisse  ten- 
dre un  lit  dans  votre  maison , où  je  n’aurois  pas  été 
si  magnifiquement  que  chez  lui;  mais  j v aurois  été 
plus  tranquillement  et  avec  plus  de  liberté. 

Cependant  elle  n’a  été  marquée  pour  personne, 
au  grand  déplaisir  des  gens  qui  s'en  étoient  emparés 
les  autres  années.  Notre  ami  M.  Félix  y a mis  son 
carrosse  et  ses  chevaux,  et  les  miens  n’y  ont  pas 
même  trouvé  place  ; mais  tout  cela  s’est  passé  avec 
mon  agrément  et  sous  mon  bon  plaisir.  J’ai  mis  mes 
chevaux  à l’hôtel  de  Cavoie,  qui  en  est  tout  proche. 
M.  de  Cavoie  a permis  aussi  à M.  de  Bonrepaux  de 
faire  sa  cuisine  chez  vous.  Votre  concierge , voyant 
que  les  chambres  demeuroient  vides , en  a meublé 
quelqu'une,  et  l’a  louée.  On  a mis  sur  la  porte  qu’elle 
étoit  à vendre,  et  j’ai  dit  qu'on  m adressât  ceux  qui 
la  viendroient  voir:  mais  on  ne  m’a  encore  envoyé 
personne.  Je  soupçonne  que  le  concierge,  se  trou- 
vant fort  bien  d'y  louer  des  chambres,  seroit  assez 
aise  que  la  maison  ne  se  vendit  point.  J’ai  conseillé 
à M.  Félix  de  l’acheter,  et  je  vois  bien  que  je  le  ferai 
allcrjusqu’à  4ooo  francs.  Jecrois  que  vous  ne  feriez 
pas  trop  mal  d’en  tirer  cet  argent  ; et  je  crains  que , 
si  le  voyage  se  passe  sans  que  le  marché  soit  conclu, 
M.  Félix,  ni  personne , n’y  songe  plus  jusqu’à  l'autre 
année.  Mandez-moi  là-dessus  vos  sentiments  : je  ferai 
le  reste. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d’Allemagne. 
M.  le  maréchal  de  Lorges  ayant  fait  assiéger  par  un 
détachement  de  son  armée  une  petite  ville  nommée 
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Pforzheim1,  entre  Philisbourg  et  Dourlach,  les  Al- 
lemands ont  voulu  s'avancer  pour  la  secourir.  Il  a 
eu  avis  qu’un  corps  de  quarante  escadrons  avoit  pris 
les  devants,  et  n'étoit  qu’à  une  lieue  et  demie  de  lui, 
ayant  devant  eux  un  ruisseau  assez  difficile  à passer. 
La  ville  a été  prise  dès  le  premier  jour,  et  cinq  cents 
hommes  qui  étoient  dedans  ont  été  faits  prisonniers 
de  guerre. 

Le  lendemain  M.  de  Lorges  a marché  avec  toute 
son  armée  sur  ces  quarante  escadrons  que  je  vous  ai 
dits,  et  a fait  d’ubord  passer  le  ruisseau  à seize  de 
ses  escadrons  soutenus  du  reste  de  la  cavalerie.  Les 
ennemis,  voyant  qu’on  alloit  à eux  avec  cette  vi- 
gueur, s’en  sont  fuis 1 à vau-de-route  , abandonnant 
leurs  tentes  et  leur  bagage,  qui  a été  pillé.  On  leur 
a pris  deux  pièces  de  canon,  deux  paires  de  tim- 
bales, et  neuf  étendards , quantité  d'officiers,  entre 
autres  leur  général , qui  est  oncle  de  M.  de  Wirteiu- 
berg,  et  administrateur  de  ce  duché,  un  général- 
major  de  Bavière , et  plus  de  treize  cents  cavaliers. 
Us  en  ont  eu  près  de  neuf  cents  tués  sur  la  place.  U 
ne  nous  en  a coûté  qu’un  maréchal-des-logis,  un  ca- 
valier, et  six  dragons.  AI.  de  Lorges  a abandonne  au 
pillage  la  ville  de  Pforzheim,  et  une  autre  petite 

' M.  de  Lorges  prit  Pforxheim  le  16  septembre  1692. 

* Locution  employée  autrefois  par  quelques  personnes,  mais 
condamnée,  dès  le  temps  même  de  Racine , par  les  annotations  de 
Vaugelas,  qui  s’exprime  ainsi  : « Il  faut  dire  ils  se  sont  enfuis,  par- 
ceque  la  particule  en  ne  se  doit  point  séparer  de  fuir , et  que  les 
deux  ne  font  qu’un  seul  mot.  » (Cette  note  est  prise  dans  l’édition 
des  OEuvtüs  de  Boileau  par  M.  de  Saint-Surin.) 
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ville  auprès  de  laquelle  étoient  campés  les  ennemis. 
C'a  etc,  comme  vous  voyez , une  déroute;  et  il  n’y  a 
pas  eu,  à proprement  parler,  aucun  coup  de  tiré  de 
leur  part  : tout  ce  qu’on  a pris  et  tué , c’a  été  en  les 
poursuivant. 

Le  prince  d’Orange  est  parti  pour  la  Hollande. 
Son  armée  s’est  rapprochée  de  Garni , et  apparem- 
ment se  séparera  bientôt.  M.  de  Luxembourg  me 
mande  qu’il  est  en  parfaite  santé.  Le  roi  se  porte  à 
merveille. 


LETTRE  XXXI. 

IIACINF.  A BOILEAU. 

Fontainebleau,  6 octobre  1692. 

J'ai  parlé  à M.  de  Pontchartrain  le  conseiller,  du 
garçon  qui  vous  a servi;  et  M.  le  comte  de  Fiesque, 
à ma  prière,  lui  en  a parlé  aussi.  Il  m’a  dit  qu’il  ferait 
son  possible  pour  le  placer  ; mais  qu'il  prétendoit  que 
vous  lui  en  écrivissiez  vous-même , au  lieu  de  lui  faire 
écrire  par  un  autre.  Ainsi  je  vous  conseille  de  forcer 
un  peu  votre  paresse , et  de  m’envoyer  une  lettre 
pour  lui,  ou  bien  de  lui  écrire  par  la  poste. 

J ai  déjà  fait  nattre  à madame  de  Maintcnon  une 
grande  envie  de  voir  de  quelle  manière  vous  parlez 
de  Saint-Cyr,  Elle  a paru  fort  touchée  de  ce  que  vous 
aviez  eu  même  la  pensée  d’en  parler  ; et  cela  lui 
donne  occasion  de  dire  mille  biens  de  vous. 
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Pour  moi , j’ai  uue  extrême  impatience  de  voir  Ce 
que  vous  me  dites  que  vous  m'enverrez.  Je  n’en  ferai 
part  qu’à  ceux  que  vous  voudrez,  à personne  même 
si  vous  le  souhaitez.  Je  crois  pourtant  qu  il  sera  très 
bon  que  madame  de  Maintenon  voie  ce  que  vous 
avez  imaginé  pour  sa  maison.  Ne  vous  mettez  pas 
en  peine , je  le  lirai  du  ton  qu’il  faut,  et  je  ne  ferai 
point  de  tort  à vos  vers. 

Je  n’ai  point  vu  M.  Félix  depuis  que  j’ai  reçu  votre 
lettre.  Au  cas  que  vous  ne  trouviez  point  les  5,ooo  f., 
ce  que  je  crois  très  difficile,  je  vous  conseille  de  louer 
votre  maison  ; mais  il  faudra  pour  cela  que  je  vous 
trouve  des  gens  qui  prennent  soin  de  vous  trouver 
des  locataires  : car  je  doute  que  ceux  qui  y logent 
soient  bien  propres  à vous  trouver  des  marchands  , 
leur  intérêt  étant  de  demeurer  seuls  dans  cette  mai- 
son, et  d’empêcher  qu’on  ne  les  en  vienne  dépos- 
séder. 

Il  n’y  a ici  aucune  nouvelle.  L’armée  de  M.  de 
Luxembourg  commence  à se  séparer,  et  la  cavalerie 
entre  dans  des  quartiers  de  fourrages.  Quelques  gens 
vouloient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât  à assiéger 
Nice  à l’aide  des  galères  d'Espagne;  mais  le  comte 
d’Estrées  ne  tardera  guère  à donner  la  chasse  aux 
galères  et  aux  vaisseaux  espagnols , et  doit  arriver 
incessamment  vers  les  côtes  d’Italie.  Le  roi  grossit 
de  quarante  bataillons  son  armée  de  Piémont  pour 
l’année  prochaine , et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  tire 
une  rude  vengeance  des  pays  de  M.  de  Savoie. 

Mon  fils  m’a  écrit  une  assez  jolie  lettre  sur  le  plai- 

6.  17 
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sir  qu’il  a eu  de  vous  aller  voir,  et  sur  une  conversa- 
tion qu'il  a eue  avec  vous.  Je  vous  suis  plus  oblige 
que  vous  ne  le  sauriez  dire  de  vouloir  bien  vous  amu- 
ser avec  lui.  Le  plaisir  qu’il  prend  d’étre  avec  vous 
me  donne  assez  bonne  opinion  de  lui  ; et  s’il  est  ja- 
mais assez  heureux  pour  vous  entendre  parler  de 
temps  en  temps,  je  suis  persuade  qu’avec  l'admira- 
tion dont  il  est  prévenu  , cela  lui  fera  le  plus  grand 
bien  du  monde.  J’esjière  que  cet  hiver  vous  voudrez 
bien  faire  chez  moi  de  petits  diners  dont  je  prétends 
tirer  tant  d’avantages.  M.  de  Cavoie  vous  lait  ses 
compliments.  J’appris  hier  la  mort  du  pauvre  abbé 
de  Saint-Réal. 


LETTRE  XXXII. 

BOII.ËAU  A RACINE,  A FONTAINEBLEAU. 


Auteuil,  le  7 octobre  169a. 

Je  vous  écrivis  avant-hier  si  à la  hâte,  que  je  ne 
sais  si  vous  aurez  bien  conçu  ce  que  je  vous  écrivois; 
c’est  ce  qui  m’oblige  à vous  récrire  aujourd’hui.  Ma- 
dame Racine  vient  d’arriver  chez  moi , qui  s’engage 
à vous  faire  tenir  ma  lettre.  L’action  de  M.  de  Lor- 
ges  est  très  grande  et  très  belle  ; et  j’ai  déjà  reçu  une 
lettre  de  M.  l’abbé  Renaudot , qui  me  mande  que 
M.  de  Pontchartrain  veut  qu'on  travaille  au  plus  tôt 
à (aire  une  médaille  pour  cette  action.  Je  crois  que 
cela  occupe  déjà  fort  M.  de  la  Chapelle  , mais  pour 
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inoi , je  crois  qu'il  sera  assez  à temps  d’y  penser  vers 
la  Saint-Martin. 

Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  du  soin  que 
vous  prenez  de  notre  maison  de  Fontainebleau.  Je 
n’ai  point  encore  vu  sur  cela  personne  de  notre  fa- 
mille; mais,  autant  que  j’en  puis  juger,  tout  le  monde 
trouvera  assez  mauvais  que  celui  qui  l’habite  pré- 
tende en  profiter  à nos  dépens.  C’est  une  étrange 
chose  qu’un  bien  en  commun  : chacun  en  laisse  le 
soin  à son  compagnon;  ainsi  personne  n’y  soigne, 
et  il  demeure  au  pillage. 

Je  vous  mandois,  le  dernier  jour,  que  j’ai  travaillé 
à la  Satire  des  femmes  pendant  huit  jours  ; cela  est  vé- 
ritable ; mais  il  est  vrai  aussi  que  ma  fougue  poétique 
est  passée  presque  aussi  vite  qu’elle  est  venue  , et 
que  je  n’v  pense  plus  à l’heure  qu’il  est.  Je  crois 
que  lorsque  j’aurai  tout  amassé,  il  y aura  bien  cent 
vers  nouveaux  d’ajoutés;  mais  je  ne  sais  si  je  n’en 
ôterai  pas  bien  vingt-cinq  ou  trente  de  la  description 
du  lieutenant  et  de  la  lieulenante-criminelle  '.C’est  un 
ouvrage  qui  me  tue,  parla  multitude  des  transitions, 
qui  sont,  à mon  sens , le  plus  difficile  chef-d’œuvre 
de  la  poésie.  Comme  je  m’imagine  que  vous  avez 
quelque  impatience  d’en  voir  quelque  chose,  je  veux 
bien  vous  en  transcrire  ici  vingtou  trente  vers;  mais 
c’est  à la  charge  que , foi  d’honnête  homme,  vous  ne 

1 Jacques  Tardieu  et  Marie  Fcrricr,  sa  femme,  qui  furent  assas- 
sines dans  leur  maison,  quai  des  Orfèvres,  le  "J 4 août  |665,  par 
deux  voleurs.  Ceux-ci  furent  pris  aussitôt , juflés,  et  exécutés  trois 
jours  après,  (Ànon.) 
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les  montrerez  àame  vivante , pareeque  je  veux  être 
absolument  maître  (Ton  faire  ce  que  je  voudrai,  et 
que  d’ailleurs  je*  ne  sais  s'ils  sont  encore  en  l'état  où 
iis  demeureront.  Mais  afin  que  vous  en  puissiez  vou- 
lu suite,  je  vais  vous  mettre  la  fin  de  l'histoire  de  la 
lieutenante , de  la  manière  que  je  l'ai  achevée. 

Mais  peut-être  j’invente  une  fable  frivole. 

* Soutiens  donc  tout  Paris,  qui,  prenant  la  parole. 

Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu. 

Tout  prêt  à le  prouver,  te  dira  : Je  l’ai  vu. 

Vingt  ans  j’ai  vu  ce  couple,  uni  d’un  meme  vice, 

A tons  mes  habitants  montrer  que  l’avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté, 

Et  nous  réduire  à pis  que  la  mendicité. 

Veux  voleurs  qui  chez  eux,  pleins  d’espérance,  entrèrent 
Enfin  un  beau  matin  tous  deux  les  massacrèrent: 

Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 
Dont  l'hymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux. 

Ce  récit  passe  un  peu  l’ordinaire  mesure; 

Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 

Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos 
Nouveau  prédicateur,  aujourd'hui,  je  l’avoue, 

Frai  disciple , ou  plutôt  singe  de  Bourdalouc, 

Je  me  plais  à remplir  mes  semions  de  portraits. 

En  voilà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits. 

La  louve , la  coquette , et  la  parfaite  avare. 

Il  faut  y joindre  encor  la  revêche  bizarre1. 

Qui  sans  cesse,  d’un  ton  par  la  colère  aigri, 

* Les  mots  qu’on  a mis  en  italique  sont  ceux  que  fauteur  a sup- 
primés à l’impression. 

* Il  avoit  en  vue,  dans  ces  vers,  la  femme  de  feu  son  frère  h* 
greffier. 
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Gronde,  choque, dément,  contredit  un  mari. 

Qui  dans  tous  ses  discours  par  quolibets  s’exprime, 

A toujours  dans  la  bouche  un  proverbe , une  rime , 

Et  d'un  roulement  d'yeux  aussitôt  applaudit 
Au  mot  aigrement  fou  qu'au  hasard  elle  a dit. 

Il  n’est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  clic  : 

Son  mariage  n’est  qu’une  longue  querelle. 

Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux. 

Scs  valets  sont  d’abord  l'objet  de  son  courroux; 

Et,  sur  le  ton  grondeur,  lorsqu’elle  les  harangue. 

Il  faut  voir  de  quels  mots  clic  enrichit  la  langue. 

Ma  plume  ici,  traçant  ces  mots  par  alphabet, 

Pourroit  d’un  nouveau  tome  augmenter  Itichelcl. 

Tu  crains  peu  d’essuyer  cette  étrange  furie  : 

En  trop  bon  lieu,  dis-tu,  ton  épouse  nourrie, 

Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 

Mais,  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr, 

Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  charmante. 
L’hymen  n’ait  jamais  fait  de  femme  extravagante? 

Combien  n’a-t-on  point  vu  de  Philis  aux  doux  yeux, 

Avant  le  mariage,  anges  si  gracieux, 

Tout-à-coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages. 

Vrais  dénions,  apporter  l’enfer  dans  leurs  ménages. 

Et,  découvrant  l’orgueil  de  leurs  rudes  esprits, 

Sous  leur  fontange  altière  asservir  leurs  maris? 

Eu  voilà  plus  (jue  je  ne  vous  avois  promis.  TVIan- 
dez-moi  ce  que  vous  v aurez  trouve  de  fautes  plus 
grossières. 

J'ai  envoyé  des  pêches  à madame  de  Caylus 1 , qui 
les  a reçues,  m'a-t-on  dit,  avec  de  grandes  marques 
de  joie.  Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  tout  à vous^ 


‘ Nièce  de  madame  de  Maintenou. 
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LETTRE  XXXIII. 

RACINE  A BOILEAU. 


Au  Qucsnoi,  3o  mai  1693. 

Le  roi  fait  demain  ses  dévotions.  Je  parlai  hier  de 
monsieur  le  doyen  1 au  P.  de  la  Chaise;  il  me  dit  qu’il 
avoit  reçu  votre  lettre , me  demanda  des  nouvelles 
de  votre  santé,  et  m’assura  qu'il  étoit  fort  de  vos 
amis  et  de  toute  la  famille.  J’ai  parlé  ce  matin  à ma- 
dame de  Maintcuon,  et  lui  ai  même  donné  une 
lettre  que  je  lui  avois  écrite  sur  ce  sujet,  la  mieux 
tournée  que  j'ai  pu,  afin  quelle  la  put  lire  au  roi. 
M.  de  Cliamlai , de  son  côté,  proteste  qu’il  a déjà  fait 
merveilles,  et  qu  il  a parlé  de  monsieur  le  doyen 
comme  de  l'homme  du  monde  qu'il  estimoit  le  plus  , 
et  qui  méritoit  le  mieux  les  grâces  de  Sa  Majesté.  Il 
promet  qu'il  reviendra  encore  ce  soir  à la  charge.  Je 
l'ai  échauffé  de  tout  mon  possible,  et  l’ai  assuré  de 
votre reconnoissance  etdecelle  de  monsieur  le  doyen 
et  de  MM.  Dongois.  Voilà  , mon  cher  monsieur,  où 
la  chose  en  est.  Le  reste  est  entre  les  mains  du  bon 
Dieu,  qui  peut-être  inspirera  le  roi  en  notre  faveur. 
Nous  en  saurons  demain  davantage. 

Quant  à nos  ordonnances , M.  de  Pontchartrain 
me  promit  qu’il  nous  les  feroit  payer  aussitôt  après 


1 L’abbé  Jacques  Boileau,  frère  de  Despréaux.  (L.  K.) 
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le  départ  du  roi.  C’est  à vous  de  faire  vos  sollicita- 
tions, soit  parM.  de  Pontchartrain  le  fils,  soit  par 
M.  l’abbé  Bignon.  Croyez-vous  que  vous  fissiez  mal 
d’aller  vous-méme  une  fois  chez  lui?  Il  est  bien  in- 
tentionné ; la  somme  est  petite  : enfin , on  m assure 
qu’il  faut  presser,  et  qu'il  n’y  a pas  un  moment  à 
perdre.  Quand  vous  aurez  arraché  cela  de  lui , il  ne 
vous  en  voudra  que  plus  de  bien.  Il  faudroit  aussi 
voir  ou  faire  voir  M.  de  Bie,  qui  est  le  meilleur  homme 
du  monde,  et  qui  le  ferait  souvenir  de  vous  quand 
il  fera  l’état  de  distribution. 

Au  reste  , j’ai  été  obligé  de  dire  ici , le  mieux  que 
j’ai  pu , quelques  uns  des  vers  de  votre  satire  à M.  le 
Prince.  Nosti  hominem 1 . Il  ne  parle  plus  d’autre  chose, 
et  il  me  les  a redemandés  plus  de  dix  fois.  M.  le 
prince  de  Conti  voudrait  bien  que  vous  m’envoyas- 
siez l’histoire  du  lieutenant-criminel,  dont  il  est  sur- 
tout charmé.  Al.  le  Prince  et  lui  ne  font  que  i ediie 
les  deux  vers  : La  mule  et  les  chevaux  au  marché  »,  Je 
vous  conseille  de  m’envoyer  tout  cet  endroit,  et  quel- 
ques autres  morceaux  détachés , si  vous  pouvez  : as- 
surez-vous qu’ils  ne  sortiront  point  de  mes  mains. 
M.  le  Prince  n’est  pas  moins  touché  de  ce  que  j ai 
pu  retenir  de  votre  ode.  Je  ne  suis  point  surpris  de 
la  prière  que  M.  de  Pontchartrain  le  fils  vous  a faite 
en  faveur  de  Fontenelle.  Je  savois  bien  qu  il  avoil 
beaucoup  d’inclination  pour  lui  : et  c’est  pour  cela 

1 « Vous  connoissez  l’homme.  » 

■ Les  deux  chevaux , U mule , au  marche  s’euvoléreul  ; 

Deux  grands  laquais  à jeun  sur  le  soir  s en  allèreul. 
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même  que  M.  de  la  Loubère  n’cn  a guère:  mais  enfui 
vous  avez  très  bien  répondu  , et  pour  peu  que  Fon- 
tenelle  se  reconnoisse , je  vous  conseillerois  aussi 
<le  lui  faire  grâce  ; mais , à dire  vrai , il  est  bien  tard , 
et  la  stance  a fait  un  furieux  progrès 

Je  n'ai  pas  le  temps  d’ écrire  ce  matin  à M.  de  La 
Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce  qu’il 
a imaginé,  et  vous  aussi,  sur  l’ordre  de  Saint-Louis , 
me  [Kirolt  fort  beau  ; mais  que  pour  moi  je  voudrais 
simplement  mettre  pour  type  la  croix  même  de  Saiut- 
Louis,  et  la  légende  Ordo  militaris , etc.  Chercherons- 
nous  toujours  de  l’esprit  dans  les  choses  qui  en  de- 
mandent le  moins  ? Je  vous  écris  tout  ceci  avec  une 
rapidité  épouvantable,  de  peur  que  la  poste  ne  soit 
partie. 

Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  roi,  qui 
a une  fluxion  sur  la  gorge,  se  porte  bien  : ainsi  nous 
serons  bientôt  en  campagne.  Je  vous  écrirai  plus  à 
loisir  avant  que  de  sortir  du  Quesnoi. 


• Boileau  se  rendit  aux  instances  de  M.  de  Pontchartrain  le  Hls, 
et  supprima  de  Y Ode  sur  la  prise  de  Namur  la  strophe  suivante  ; 

Un  torrent  dans  les  prairies 
Houle  à flots  précipités  ; 

Malherbe , daus  ses  furies , 

Marche  à pas  trop  concertes 
J’aime  mieux,  nouvel  Icare, 

Dans  les  airs  suivre  Pindare, 

Tomber  du  ciel  le  plus  haut. 

Que,  loué  de  Fonteuellc, 

Raser,  timide  hirondelle, 

La  terre  comme  Perrault.  * 
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LETTRE  XXXIV. 

Il  A CI  N E A BOILEAU. 


Au  Quesnoi,  le  3i  mai  au  soir,  i6q3. 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  j’écris  à M.  l'abbé 
Dongois  les  obligations  que  vous  avez  à Sa  Majesté. 
M.  le  doyen  est  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle , et 
est  bien  mieux  encore  que  je  n’avois  demandé.  Ma- 
dame de  Maintenon  m’a  chargé  de  vous  faire  bien 
ses  baisemains.  Elle  mérite  bien  que  vous  lui  fassiez 
quelque  remerciement , ou  du  moins  que  vous  fas- 
siez d’elle  une  mention  honorable  qui  la  distingue 
de  tout  son  sexe  comme  en  effet  elle  en  est  distin- 
guée de  toute  manière. 

Je  suis  contentait  dernier  point  de  M.  de  Cham- 
lai,  et  il  faut  absolument  que  vous  lui  écriviez,  aussi 
bien  qu’au  P.  de  La  Chaise  qui  a très  bien  servi  M.  le 
doyen. 

Tout  le  monde  m’a  chargé  ici  de  vous  faire  scs 
compliments  ; entre  autres  M.  de  Cavoie  et  M.  de 
Sérignan.  M.  le  prince  de  Conli  meme  m’a  témoigné 
prendre  beaucoup  de  part  à votre  joie. 

Nous  partons  mardi  pour  aller  camper  sous  Mous. 

1 Boileau  suivit  ponctuellement  le  conseil  de  son  ami.  Il  inter- 
cala dans  sa  dixième  satire  huit  vers  à la  louange  de  madame  de 
Maintenou  ; et,  en  la  comparant  à Esthcr,  il  en  fit,  sinon  le  plus 
juste,  du  moins  le  plus  bel  éloge.  (Voy.  sal.  x,  v.  5t3-5ao.) 
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Le  roi  sc  mettra  à la  tête  de  l'armée  de  M.  de  Rouf- 
tiers  ; A1.  de  Luxembourg , avec  la  sienne , nous  cô- 
toiera de  fort  près.  Le  roi  envoie  les  dames  à Mau- 
beuge.  Ainsi  nous  voilà  à la  veille  des  grandes  nou- 
velles. Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  entièrement 
à vous. 

Songez  à nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine 
de  recommander  à M.  Dongois  le  petit  Mercier,  va- 
let-dc-chambre  de  madame  de  Maintenon.  Il  vou- 
drait avoir  pour  commissaire,  pour  la  conclusion  de 
son  affaire,  ou  M.  l’abbé  Brunet,  ou  M.  l'abbé  Petit. 
Si  cela  se  peut  faire  dans  les  régies  , et  sans  blesser 
la  conscience  , il  faudrait  tacher  de  lui  faire  avoir  ce 
<]  u'il  demande. 


LETTRE  XXXV. 

BOILEAU  A RACINE. 


Ier  juin  1693. 

Je  sors  de  notre  assemblée  des  Inscriptions,  où 
j’ai  été  principalement  pour  parlera  M.  de  Tour- 
reil  ; mais  il  ne  s’y  est  point  trouvé.  Il  s’étoit  chargé 
de  parler  de  nos  ordonnances  à M.  de  Pontchartrain 
le  père , et  il  m’en  devoit  rendre  compte  aujourd’hui. 
J’enverrai  demain  savoir  s’il  est  malade  , et  pour- 
quoi il  n’est  pas  venu.  Cependant  M.  l’abbé  llcnau- 
dot  m’a  promis  aussi  d’agir  très  fortement  auprès 
du  même  ministre.  Cet  abbé  doit  venir  dîner  jeudi 
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avec  moi  à Auteuil,  et  me  raconter  tout  ce  qu  il  aur.i 
fait;  ainsi  il  ne  se  perdra  point  de  temps. 

Madame  Racine  me  fit  l’honneur  de  souper  di- 
manche chez  moi,  avec  toute  votre  petite  et  agréable 
famille.  Cela  se  passa  fort  gaiement,  mon  rhume 
étant  presque  entièrement  guéri.  Je  nat  jamais  vu 
une  si  belle  journée.  J’entretins  fort  monsieur  votre 
fils,  qui,  à mon  sens,  croît  toujours  en  mérite  et  en 
esprit.  11  me  montra  une  traduction  qu’il  a faite 
d'une  harangue  de  Tite-Livc,  et  j'en  fus  fort  con- 
tent. Je  crois  non  seulement  qu’il  sera  habile  pour 
• les  lettres,  mais  qu’il  aura  la  conversation  agréable, 
parccqu’cn  effet  il  pense  beaucoup , et  qu  il  conçoit 
fort  vivement  tout  ce  cpi’on  lui  dit.  Je  ne  saurais 
trouver  de  termes  assez  forts  pour  vous  remercier 
des  mouvements  que  vous  vous  donnez  pour  mon- 
sieur le  doyen  de  Sens;  et,  quand  l’affaire  11e  réussi- 
roit  point,  je  vous  puis  assurer  que  je  n’oublierai  ja- 
mais la  sensible  obligation  que  je  vous  ai. 

Vous  m’avez  fort  surpris  en  me  mandant  1 em- 
pressement qu’ont  deux  des  plus  grands  princes  de 
la  terre  pour  voir  des  ouvrages  que  je  n ai  pas  ache- 
vés 1 . En  vérité , mon  cher  monsieur,  je  tremble  qu  ils 
ne  se  soient  trop  aisément  laissé  prévenir  en  ma  fa- 
veur: car,  pour  vous  dire  sincèrement  ce  qui  se  passe 
en  moi  au  sujet  de  ces  derniers  ouvrages,  il  y a des 
moments  où  je  crois  n’avoir  rien  fait  de  mieux  ; mais 
il  y en  a aussi  beaucoup  où  je  n en  suis  point  du  tout 

1 La  Satire  cuutre  les  femmes,  et  l'Ode  sur  la  prise  de  Nainur. 
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content , et  oii  je  fais  résolution  de  ne  les  jamais  laisser 
imprimer.  Oh!  qu'heureux  est  M.  Charpentier,  qui, 
raillé,  et  mettons  quelquefois  bafoué  sur  les  siens, 
se  maintient  toujours  parfaitement  tranquille,  cl  de- 
meure invinciblement  persuade  de  l’excellence  de 
son  esprit  ! Il  a tantôt  apporté  à l’académie  une  mé- 
daille de  très  mauvais  goût;  et,  avant  que  de  la  lais- 
ser lire,  il  a commencé  par  en  faire  l’éloge.  Il  s’est 
mis  par  avance  en  colère  sur  ce  qu’on  y trouverait 
a redire,  déclarant  pourtant  que,  quelques  critiques 
qu  on  y put  faire,  il  saurait  bien  ce  qu'il  devrait  pen- 
ser la-dessus,  et  qu  il  n en  resterait  pas  moins  con- 
vaincu qu  elle  étoit  parfaitement  bonne.  Il  a en  effet 
tenu  parole;  et,  tout  le  monde  1 avant  généralement 
désapprouvée,  il  a querellé  tout  le  monde,  il  a rougi 
et  s’est  emporté  : mais  il  s’est  en  allé  satisfait  de  lui- 
même.  Je  n’ai  point,  je  l’avoue,  cette  force  d’anie; 
et , si  des  gens  un  peu  sensés  s’opiniâtraient  de  des- 
sein formé  à blâmer  la  meilleure  chose  que  j'aie 
écrite,  je  leur  résisterais  d abord  avec  assez  de  cha- 
leur; mais  je  sens  bien  que  peu  de  temps  ajirès  je 
conclurais  contre  moi,  et  que  je  me  dégoûterais  de 
mon  ouvrage.  Ne  vous  étonne/,  donc  point  si  je  ne 
vous  envoie  point  encore  par  cet  ordinaire  les  vers 
que  vous  me  demandez,  puisque  je  n’oserois  pres- 
que me  les  présenter  à moi-même  sur  le  papier.  Je 
vous  dirai  pourtant  que  j ai  en  quelque  sorte  achevé 
\ Ode  sur  Aamur , à quelques  vers  jirès,  où  je  li  ai 
point  encore  attrapé  l’expression  que  je  cherche.  Je 
vous  I enverrai  un  de  ces  jours  ; mais  c’est  à la  charge 
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nue  vous  la  tiendrez  secréte,  et  que  vous  n’en  lire/ 
rien  à personne  que  je  ne  l’aie  entièrement  corrigée 
sur  vos  avis. 

Il  n'est  bruit  ici  que  des  grandes  choses  que  le  roi 
va  fiiire;  et,  à vous  dire  le  vrai,  jamais  commence- 
ment de  campagne  n’eut  un  meilleur  air.  J'ai  bien 
vu  dans  les  livres  des  exemples  de  grandes  félicités  ; 
mais,  au  prix  de  la  fortune  du  roi,  à mon  sens,  tout 
est  malheur.  Ce  qui  m’embarrasse,  c'est  qu’ayant 
épuisé  pour  Namur  toutes  les  hyperboles  et  tontes 
les  hardiesses  de  notre  langue,  où  trouverai-je  des 
expressions  pour  le  louer,  s’il  vient  à faire  quelque 
chose  de  plus  grand  que  la  prise  de  cette  ville?  Je 
sais  bien  ce  que  je  ferai;  je  garderai  le  silence,  et  vous 
laisserai  parler.  C’est  le  meilleur  parti  que  je  puisse 
prendre,  Spectatus  salis,  et  donatus  jam  rude,  etc.  Je 
vous  prie  de  bien  témoigner  à M.  de Chamlai  combien 
je  lui  suis  oblige  des  bons  offices  qu’il  rend  à mon 
frère  1 ; je  vois  bien  que  la  fortune  n’est  pas  capable 
de  l’aveugler,  et  qu’il  voit  toujours  ses  amis  avec  les 
mêmes  yeux  qu’auparavant.  Adieu , mon  cher  mon- 
sieur; soyez  bien  persuadé  que  je  vous  aime  et  que  je 
vous  estime  infiniment.  Dans  le  temps  que  j’allois 
finir  cette  lettre,  M.  l’abbé  Dongois  est  entré  dans  111a 
chambre  avec  le  petit  mot  de  lettre  que  vous  écrivez 
à madame Iiacine,  et  où  vous  mandez  l’heureux,  sur- 
prenant, incroyable  succès  de  votre  négociation’. 
Que  vous  dirai-je  là-dessus?  Cela  demande  une  lettre 

1 Le  doyen  de  Sens. 

* Le  canonicat  de  la  Sainte-Chapelle  obtenu. 
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tout  entière  que  je  vous  écrirai  demain.  Cependant 
souvenez-vous  de  l’état  de  Pampliiie  à la  fin  de  l'An- 
drienne,  N une  est  quum  me  interfei  juitiar ; voilà  à- 
peu-près  mon  état.  Adieu  encore  un  coup,  mon  cher, 
illustrissime,  effectif,  ou,  puisque  la  passion  per- 
met quelquefois  d’inventer  des  mots , mon  effectis- 
sime  ami. 


LETTRE  XXXVI. 

BOILEAU  A RACINE,  A LABMÉE. 

Paris,  ce  4 juin  i<m)3. 

Jevous  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue  lettre, 
et  qui  étoit  toute  remplie  du  chagrin  que  j’avois  alors, 
causé  par  un  tempérament  sombre  qui  me  doininoit, 
et  par  un  restede  maladie  ; maisje  vous  en  écris  une 
aujourd’hui  toute  pleine  de  la  joie  que  m a causée 
l’agréable  nouvelle  que  j’ai  reçue.  Je  ne  saurois  vous 
exprimer  l’alégresse  quelle  a excitée  dans  toute  no- 
tre famille  ; elle  a fait  changer  de  caractère  à tout  le 
monde.  M.  Dongois  le  greffier  est  présentement  un 
homme  jovial  et  folâtre  ; M.  l’abbé  Dongois , un  bouf- 
fon et  un  badin.  Enfin  il  n’y  a personne  qui  ne  se  si- 
gnale par  des  témoignages  extraordinaires  de  plaisir 
et  de  satisfaction,  et  par  des  louanges  et  des  excla- 
mations sans  fin  sur  votre  bonté,  votre  générosité, 
votre  amitié,  etc.  A mon  sens  néanmoins,  celui  qui 
doit  être  le  plus  satisfait,  c’est  vous  ; et  le  contente- 


Digitized  by  Google 


ET  DE  BOILEAU.  a7i 

ment  que  vous  devez  avoir  en  vous-même  d’avoir 
obligé  si  efficacement  dans  cette  affaire  tant  de  per- 
sonnes qui  vous  estiment  et  qui  vous  honorent  de- 
puis si  long-temps,  est  un  plaisir  d'autant  plus  agréa- 
ble qu’il  ne  procède  que  de  la  vertu , et  que  les  âmes 
du  commun  ne  sauroient  ni  se  l’attirer  ni  le  sentir. 
Tout  ce  que  j'ai  à vous  prier1  maintenant,  c’est  de 
me  mander  les  démarches  que  vous  croyez  qu’il  faut 
que  je  fasse  à l’égard  du  roi  et  du  I’.  de  La  Chaise; 
et  non  seulement  s’il  faut,  mais  à-peu-près  ce  qu’il 
faut  que  je  leur  écrive.  M.  le  doyen  de  Sens  ne  sait 
encore  rien  de  ce  qu’on  a fait  pour  lui.  Jugez  de  sa 
surprise,  quand  il  apprendra  tout  d'un  coup  le  bien 
imprévu  et  excessif  que  vous  lui  avez  fait.  Ce  que 
j’admire  le  plus,  c’est  la  félicité  de  la  circonstance, 
qui  a fait  que,  demandant  pour  lui  la  moindre  de 
toutes  les  chanoinies  de  la  Sainte  Chapelle,  nous  lui 
avons  obtenu  la  meilleure  après  celle  de  M.  l’abbé 
d’Ense.  O factum  bene!  Vous  pouvez  compter  que 
vous  aurez  désormais  en  lui  un  homme  qui  dispu- 
tera avec  moi  de  zèle  et  d’amitié. 

J’avois  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de  mon 
Ode  sur  Namur  que  quand  je  l’aurois  mise  on  état  de 

1 I)u  temps  de  Boileau,  les  bon*  écrivains  disoient  : Ce  que  je 
vous  prie y par  ellipse,  pour  ce  que  je  vous  prie  de  faire.  Aujour- 
d'hui on  diroit  : Ce  dont  je  vous  prie.  Mais  prier  d'une  chose  auroit 
paru  à Boileau  et  à Racine  un  barbarisme.  Prier,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  verbes,  n’admettoit  que  le  pronom  indéterminé  en, 
comme  on  dit  encore  : Je  vous  en  défie , je  vous  en  conjure , quoi- 
qu'on ne  se  permette  pas  pour  cela  de  dire:  La  chose  dont  je  vous 
défie , dont  je  vous  conjure.  ( Anon .) 
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n’avoir  plus  besoin  que  de  vos  corrections.  Mais  eu 
vérité  vous  m’avez  lait  trop  de  plaisir,  pour  ne  pas 
satisfaire  sur-le-champ  la  curiosité  que  vous  avez 
peut-être  conçue  de  la  voir.  Ce  que  je  vous  prie, 
c’est  de  ne  la  montrer  à personne , et  de  ne  la  point 
épargner.  J’y  ai  hasardé  des  choses  fort  neuves,  jus- 
qu’à parler  de  la  plume  blanche  que  le  roi  a sur  son 
chapeau.  Mais,  à mon  avis,  pour  trouver  des  ex- 
pressions nouvelles  en  vers,  il  faut  parler  de  choses 
qui  n'aient  point  été  dites  en  vers.  Vous  en  jugerez, 
sauf  à tout  changer,  si  cela  vous  déplaît.  L’ode  sera 
de  dix-huit  stances  1 ; cela  fait  cent  quatre-vingts 
vers.  Je  ne  croyois  pas  aller  si  loin.  Voici  ce  que 
vous  n’avez  point  vu  ; je  vais  le  mettre  sur  l'autre 
feuillet. 


IX. 


Déployez  toutes  vos  rayes, 
Princes,  vents,  peuples,  frimas; 
Ramassez  tous  vos  nuages. 
Rassemblez  tous  vos  soldats. 
Malgré  vous  Namur  en  poudre 
S’en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  bille,  Courtrai, 
Garni , la  constante  Espagnole, 
Luxembourg , Besançon,  Dole, 

Y près,  Maslriclit,  et  Cambrai. 


* Boileau  ayant  supprimé  la  seconde  stance  par  égard  pour 
M.  de  Poittchartrain , ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  son 
od  e se  trouva  réduite  à dix-sept  stances.  Les  expressions  que  l’au- 
teur jugea  à propos  de  corriger  dans  cette  ode,  lorsqu’il  la  fit  im- 
primer, sont  indiquées  par  des  caractères  italiques. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  BOILEAU. 
X. 


273 

Mes  présages  s’accomplissent. 

Il  commence  à chanceler; 

Je  vois  ses  murs  qui  frémissent , 

Déjà  prêts  h s’écrouler. 

Mars  en  feu,  qui  les  domine, 

De  loin  souffle  leur  ruine; 

Et  les  bombes  dans  les  airs , 

Allant  chercher  le  tonnerre, 

Semblent,  tombant  sur  la  terre, 

Vouloir  s’ouvrir  les  enfers. 

XI. 

Approchez , troupes  altières 
Qu’unit  un  même  devoir  : 

A couvert  de  ces  rivières , 

Ven:îz,  vous  pouvez  tout  voir. 

Contemplez  bien  ces  approches; 

Voyez  détacher  ces  roches, 
y oyez  ouvrir  ce  terrain , 

Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 

Louis  à tout  donnant  l’aine, 

Marcher  tranquille  et  serein. 

XII. 

F oyez y dans  cette  tempête, 

Par-tout  se  montrer  aux  yeux 
La  plume  qui  ceint  sa  tête 
D'un  cercle  si  glorieux. 

A sa  blancheur  remarquable 
Toujours  un  sort  favorable 
S’attache  dans  les  combats  : 

liemarquable.  Dans  le  manuscrit,  cc  mot  a etc  substitué  à re- 
doutable t qui  est  rayé.  ( Anon .) 
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El  toujours  avec  la  Gloire , 

Mars  et  sa  steur  la  Victoire 
Suivent  cri  astrr  à grands  pas. 

XIII. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne, 
Accourez  tous,  il  est  temps. 

Mais  déjà  vers  la  Méhagne 
.le  vois  vos  drapeaux  flottants. 

Jamais  scs  ondes  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  foildes  rives 
Tant  de  guerriers  s’amasser. 

Marchez  donc,  troupe  héroïque: 
Au-dclii  de  ce  Gra nique 
Que  tardez-vous  d'avancer ? 

XIV. 

Loin  de  fermer  le  passage 
A vos  nombreux  bataillons, 
Luxembourg  a du  rivage 
Reculé  scs  pavillons. 
lié  quoi  ! son  aspect  vous  glace  : 

Où  sont  ces  chefs  pleins  d audace , 
Jadis  si  prompts  à marcher, 

Qui  dévoient  de  la  Tamise, 

Et  de  la  Dravc  soumise. 

Jusqu’à  Paris  nous  chercher? 

XV. 

Cependant  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Naraur  : 

Son  gouverneur,  qui  se  trouble. 
S’enfuit  sous  son  dernier  unir. 

Déjà , jusques  à scs  portes , 

Je  vois  nos  Jières  cohortes 

S'ouvrir  un  large  chemin  ; 
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Et  sur  des  monceaux  de  piques  * 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 

Monter  le  sabre  à la  main. 

XVI. 

C'en  est  fait,  je  viens  d'entendre. 

Sur  les  remparts  éperdus, 

Rattrc  un  signal  pour  se  rendre: 

Le  feu  cesse;  ils  sont  rendus. 

Rappelez  votre  constance , 

Fiers  ennemis  de  la  France; 

Et  désormais  gracieux , 

Allez  à Liège,  à Bruxelles, 

Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à vos  yeux. 

XVII. 

Pour  moi  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux, 

Rempli  de  ce  dieu  sublime. 

Je  vais,  plus  hardi  que  vous. 

Montrer  que  sur  le  Parnasse, 

Des  bois  fréquentés  d’Horace  \ 

Ma  muse,  sur  son  déclin, 

Sait  encor  les  avenues. 

Et  des  sources  inconnues 
A l’auteur  de  Saint-Paulin. 

Je  vous  demande  pardon  de  la  peine  que  vous 
aurez  peut-être  à déchiffrer  tout  ceci,  que  je  vous  ai 
écrit  sur  un  papier  qui  boit.  Je  vous  le  récrirois 
bien;  mais  il  est  près  de  midi,  et  j’ai  peur  que  la 

4 Des  bois  fréquentes  d'Horace.  Dans  le  manuscrit,  ce  vers  a été 
substitué  à celui-ci:  Des  antres  chéris  d'Horace,  qu'on  lit  encore 
sous  la  rature,  (dnon.) 

18. 
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poste  ne  parte  ; ce  sera  pour  une  antre  fois.  Je  vous 

embrasse  de  tout  mon  ceeur. 


LETTRE  XXXVII. 

BOILEAU  A RACINE. 

Paris,  le  9 juin  1693. 

Je  vous  écrivis  hier,  avec  toute  la  chaleur  qu’in- 
spire une  méchante  nouvelle,  le  refus  que  fait  l'abbé 
de  Paris  de  se  démettre  de  sa  chanoinic.  Ainsi  vous 
jugerez  bien  par  ma  lettre  que  ce  ne  sont  pas,  à 
l’heure  qu’il  est,  des  remerciements  que  je  médite, 
puisque  je  suis  même  honteux  de  ceux  que  j'ai  déjà 
faits.  A vous  dire  le  vrai,  le  contre-temps  est  fâ- 
cheux; et,  quand  je  songe  aux  chagrins  qu’il  m’a  déjà 
causés , je  voudrais  presque  n’avoir  jamais  pensé 
à ce  bénéfice  pour  mon  frère  : je  n’aurois  pas  la  dou- 
leur de  voir  que  vous  vous  soyez  peut-être  donné 
tant  de  peine  si  inutilement.  Ne  croyez  pas  toutefois, 
quoi  qu’il  puisse  arriver,  que  cela  diminue  en  moi  le 
sentiment  des  obligations  que  je  vous  ai.  Je  sens  bien 
qu’il  n’y  a qu’une  étoile  bizarre  et  infortunée  qui  pût 
empêcher  le  succès  d’une  affaire  si  bien  conduite,  et 
où  vous  avez  également  signalé  votre  prudence  et 
votre  amitié. 

Je  vous  ai  mandé  par  ma  dernière  lettre  ce  que 
M.  de  Pontchartrniu  avoit  répondu  à M.  l’abbé  Re- 
naudot  touchant  nos  ordonnances.  Comme  il  a fait 
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de  la  distinction  entre;  les  raisons  que  vous  aviez  de 
le  presser,  et  celles  que  j'avoLs  d’attendre,  je  in’en 
vais  ce  matin  chez  madame  Racine,  et  je  lui  conseil- 
lerai de  porter  votre  ordonnance  à M.  de  Bie,  à part  ; 
je  ne  doute  point  qu’elle  ne  touche  au  plus  tôt  son 
argent.  Pour  moi,  j’attendrai  sans  peine  la  commodité 
de  M.  de  Pontcliartrain  : je  n’ai  rien  qui  me  presse, 
et  je  vois  bien  que  cela  viendra.  J’oubliai  hier  de  vous 
mander  que  M.  de  Pontchartrain,  en  même  temps 
qu’il  parla  de  nos  ordonnances  à M.  l’abbé  Renau- 
dot,  le  chargea  de  me  féliciter  de  la  chanoinie  que 
sa  majesté  avoit  donnée  à mon  frère. 

Je  ne  doute  point,  monsieur,  que  vous  ne  soyez 
à la  veille  de  quelque  grand  et  heureux  événement; 
et,  si  je  ne  me  trompe,  le  roi  va  faire  la  plus  triom- 
phante campagne  qu’il  ait  jamais  laite.  Il  fera  grand 
plaisir  à M.  de  La  Chapelle,  qui,  si  nous  l’en  vou- 
lions croire,  nous  engageroit  déjà  à imaginer  une 
médaille  sur  la  prise  de  Bruxelles,  dont  je  suis  per- 
suadé qu’il  a déjà  fait  le  type  en  lui-méme.  Vous  m’a- 
vez fort  réjoui  de  111e  mander  la  part  qu’a  madame 
de  Maintenon  dans  notre  affaire.  Je  ne  manquerai 
pas  de  me  donner  l'honneur  de  lui  écrire;  mais  il  faut 
auparavant  que  notre  embarras  soit  éclairci,  et  que 
je  sache  s’il  faut  parler  sur  le  ton  gai  ou  sur  le  ton 
triste.  Voici  la  quatrième  lettre  que  vous  devez  avoir 
reçue  de  moi  depuis  six  jours. 

Trouvez  bon  que  je  vous  prie  encore  ici  de  11e  rien 
montrer  à personne  du  fragment  informe  que  je  vous 
ai  envoyé,  et  qui  est  tout  plein  des  négligences  d’un 
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ouvrage  qui  n’est  point  encore  digéré.  Le  mot  voir 
y est  répété  par-tout  jusqu’au  dégoût.  La  stance. 
Grands  défenseurs  de  l'Espagne,  etc.,  rebat  celle  qui 
dit:  Approchez,  troupes  altières,  etc.  Celle  sur  la 
plume  blanche  du  roi  est  encore  un  peu  en  maillot, 
et  je  ne  sais  si  je  la  laisserai  avec  Mars  et  sa  soeur  la 
Victoire.  J’ai  déjà  retouché  à tout  cela  ; mais  je  ne 
veux  point  l’achever  que  je  n’aie  reçu  vos  remar- 
ques, qui  sûrement  m’éclaireront  encore  l’esprit: 
après  quoi  je  vous  enverrai  l’ouvrage  complet.  Man- 
dez-moi  si  vous  croyez  que  je  doive  parler  de  M.  de 
Luxembourg  Vous  n'ignorez  pas  combien  notre 
maître  est  chatouilleux  sur  les  gens  qu’on  associe  à 
ses  louanges.  Cependant  j'ai  suivi  mon  inclination. 
Adieu,  mon  cher  monsieur;  croyez  qu’heureux  ou 
malheureux,  gratifié  ou  non  gratifié,  payé  ou  non 
payé,  je  serai  toujours  tout  à vous. 


LETTRE  XXXVIII. 

RACINE  A UOII. EAU. 


Gemblours , 9 juiu  1693. 

J’avois  commencé  une  grande  lettre,  où  je  pré- 
lendois  vous  dire  mon  sentiment  sur  quelques  en- 
droits des  stances  que  vous  m’avez  envoyées;  mais, 
comme  j’aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt,  puis- 
que nous  nous  en  retournons  à Paris  ',  j’aime  mieux 

1 Ce  départ  subit  et  imprévu  est  un  des  événements  les  plus 
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attendre  à vous  dire  de  vive  voix  tout  ce  que  j’avois 
à vous  mander.  Je  vous  dirai  seulement  en  un  mot 
que  les  stances  m’ont  paru  très  belles  et  très  dignes 
de  celles  qui  les  précédent,  à quelque  peu  de  répé- 
titions près  , dont  vous  vous  êtes  aperçu  vous-même. 

I,o  roi  fait  un  grand  détachement  de  ses  armées  . 
et  l’envoie  en  Allemagne  avec  Monseigneur.  Il  a jugé 

qu’il  falloit  profiter  de  ce  côté-là  d’un  commencement 

de  campagne  qui  paroit  si  favorable , d autant  plus 
que  le  prince  d Orange  s opiniatrant  a demeurer  sous 
de  grosses  places  et  derrière  des  canaux  et  des  ri- 
vières , la  guerre  auroit  pu  devenir  ici  fort  lente , et 
peut-être  moins  utile  que  ce  qu  on  peut  faire  au-delà 
du  Ilhin. 

Nous  allons  demain  coucher  à Namur.  M.  de 
Luxembourg  demeure  en  ce  pays-ci  avec  une  année 
capable  nou  seulement  de  faire  tète  aux  ennemis  , 
mais  même  de  leur  donner  beaucoup  d embarras. 
Adieu,  mon  cher  monsieur;  je  me  fais  grand  plaisir 
de  vous  embrasser  bientôt. 

fâcheux  pour  la  gloire  da  Louis  XIV,  et  un  de  ceux  qui  tiennent 
à de  petites  causes  que  l'histoire  ne  pourra  jamais  découvrir.  Le 
prince  d’Orange  éloit  enferme  de  manière  à ne  plus  conserver 
l'espoir  de  sauver  son  armée.  Saint-Simon  assure  que  le  maréchal 
de  Luxembourg  se  jeta  aux  genoux  du  roi  pour  empêcher  ce  fa- 
tal départ,  mais  qu'il  ne  fit  que  l’importuner.  Cest  à tort  que  le 
président  Ilénault  dit  que  le  roi  tomba  malade  au  Quesnoi,  et  re- 
vint aussitôt  à Versailles.  On  voit,  par  ces  lettres,  qu  après  1 indis- 
position qoi  l’avoit  retenu  quatre  à cinq  jours  au  Quesnoi,  il  en 
éloit  parti  le  2 juin , et  avoit  continue  sa  route  jusqu  au  quartier- 
fjénéral.  (//non.) 
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M.  de  Chamlai  a parlé  depuis  moi  au  P.  de  La 
Chaise,  qui  lui  a dit  les  mêmes  choses  qu’il  m’avoit 
dites  : que  tout  ira  bien  , et  qu’il  n’y  a qu’à  le  laisser 
faire.  M.  de  Chamlai  n’a  point  encore  reçu  de  vos 
nouvelles  ; mais  il  compte  sur  votre  amitié.  Tous 
les  gens  de  mes  amis  qui  commissent  le  père  de  La 
Chaise , et  la  manière  dont  s’est  passée  l’affaire  de 
monsieur  le  doyen  , m’assurent  tous  que  nous  de- 
vons avoir  l’esprit  eu  repos. 


LETTRE  XXXIX. 

BOILEAU  A RACINE. 

Paris,  1 3 juin  1693. 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d’Auteuil , où  j’ai 
été  passer  durant  quatre  jours  la  mauvaise  humeur 
que  in'avoit  donnée  le  bizarre  contre-temps  qui  nous 
est  arrivé  dans  l'affaire  de  la  chanoinic.  J'ai  reçu  en 
arrivant  à Paris  votre  dernière  lettre  , qui  m'a  fort 
consolé , aussi  bien  que  celle  que  vous  avez  écrite  à 
M.  l’abbé  Dongois. 

J’ai  été  fort  surpris  d’apprendre  que  M.  de  Cham- 
lai n’avoit  point  encore  reçu  le  compliment  que  je 
lui  ai  envoyé  sur-le-champ , et  qui  a été  porté  à la 
poste  en  même  temps  que  la  lettre  que  j'ai  écrite  au 
révérend  père  de  La  Chaise.  Je  lui  eu  écris  un  nou- 
veau , afin  qu’il  ne  me  soupçonne  pas  de  paresse 
dans  une  occasion  où  il  m’a  si  bien  marqué  et  sa 


Digitiztxt  by©OOg!e 


ET  DE  BOILEAU.  281 

bonté  pour  moi , et  sa  diligence  à obliger  mon  frère  : 
mais,  de  peur  d’une  nouvelle  méprise  , je  vous  l’en- 
voie, ce  compliment,  empaqueté  dans  ma  lettre, 
afin  que  vous  le  lui  rendiez  en  main  propre. 

Je  ne  saurois  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  du  re- 
tour du  roi.  La  nouvelle  bonté  que  sa  majesté  m’a 
témoignée,  en  accordant  à mon  frère  le  bénéfice  que 
nous  demandons,  a encore  augmente  le  zèle  et  la 
passion  très  sincère  que  j’ai  pour  elle.  Je  suis  ravi 
de  voir  que  sa  sacrée  personne  ne  sera  point  en  dan- 
ger cette  campagne;  et,  gloire  pour  gloire,  il  me 
semble  que  les  lauriers  sont  aussi  bons  à cueillir  sur 
le  Rhin  et  sur  le  Danube  , que  sur  l'Escaut  et  sur  la 
Meuse.  Je  11e  vous  parle  point  du  plaisir  que  j’aurai 
à vous  embrasser  plus  tôt  que  je  ne  croyois  ; car  cela 
s’en  va  sans  dire. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  me  point  envoyer  par 
écrit  vos  remarques  sur  mes  stances , et  d’attendre  à 
m'en  entretenir  que  vous  sovez  de  retour,  puisque , 
pour  en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous  aie  communi- 
qué auparavant  les  différentes  manières  dont  je  les 
puis  tourner,  et  les  retranchements  ou  les  augmen- 
tations que  j'y  puis  faire. 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  au  1t.  1*.  de  La 
Chaise  l’extrême  rcconnoissance  que  j’ai  de  toutes 
ses  bontés.  Nous  devons  encore  aller  lundi  pro 
chain , M.  Dougois  et  moi,  prendre  madame  Racine, 
pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Rie , qui  ne  doit 
être  revenu  de  la  campagne  que  ce  jour-là.  J’ai  fait 
ma  sollicitation  pour  vous  à M.  l’abbé  Bignon.  Il  m’a 
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«lit  que  c’étnit  une  chose  un  peu  difficile,  à l’heure 
qu’il  est , d’être  payé  au  trésor  royal.  Je  lui  ai  repré- 
senté que  \ous  étiez  actuellement  dans  le  service,  et 
qu’ainsi  vous  étiez  au  meme  droit  que  les  soldats  et 
les  autres  officiers  du  roi.  Il  m'a  avoué  que  je  disois 
vrai,  et  s'est  charge  d’en  parler  très  fortement  à M.  de 
Rontchar train.  Il  tne  doit  rendre  réponse  aujour- 
d’hui à notre  assemblée. 

Adieu  le  type  de  M.  de  La  Chapelle  sur  Bruxelles  1 . 
Il  étoit  pourtant  imaginé  fort  heureusement  et  fort  à 
propos;  mais,  à mon  sens,  les  médailles  prophéti- 
ques dépendent  un  peu  du  hasard , et  ne  sont  pas 
toujours  sûres  de  réussir.  Nous  voilà  revenus  à Hei- 
delberg ’.  Je  propose  pour  mot,  Heidelberg  a delela  ; 
et  nous  verrons  ce  soir  si  on  l’acceptera  , ou  les  deux 
vers  latins  que  propose  M.  Charpentier,  et  qu’il 
trouve  d’un  goût  merveilleux  pour  la  médaille.  Les 
voici  : Servare  potui  , perdere  si  jiossim  rogas  3.  Or, 
comment  cela  vient  à Heidelberg , c’est  à vous  à le 
deviner;  car  ni  moi , ni  même , je  crois,  M.  Char- 
pentier, n’en  savons  rien. 

Je  ne  vous  parle  presque  point,  comme  vous 
voyez  , de  notre  chagrin  sur  la  chanoinie , pureeque 


* Colle  ville  n’avoit  point  été  prise. 

J Heidelberg  avoit  été  pris  le  2 1 mai  précédent  par  le  maréchal 
de  I .orges. 

3 «J’ai  pu  le  conserver;  tu  demandes  si  je  puis  le  perdre?» 
lloileau  se  trompe:  après  avoir  annoncé  deux  vers  latins,  il  lieu 
cite  (|u'un,  <pii  est  un  fragment  de  la  Mûdée  d’Ovide,  cité  par 
Quintilicn.,  lib.  VIH,  cap.  v.  (G.) 
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vos  lettres  m’ont  rassuré , et  que  d’ailleurs  il  n’y  a 
point  de  chagrin  qui  tienne  contre  le  bonheur  que 
vous  me  faites  espérer  de  vous  revoir  bientôt  ici  de 
retour.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi  tou- 
jours , et  croyez  qu’il  n’y  a personne  qui  vous  ho- 
nore et  vous  révère  plus  que  moi. 


LETTRE  XL. 

I10U.EAD  A RACINK. 


Paris,  jeudi  au  soir,  1 8 juin  1693. 

Je  ne  saurois,  mon  cher  monsieur,  vous  exprimer 
ma  surprise,  et,  quoique  j’eusse  les  plus  grandes  es- 
pérances du  monde  , je  ne  laissois  pas  encore  de  me 
défier  de  la  fortune  de  monsieur  le  doven.  C’est  vous 
qui  avez  tout  fait,  puisque  c’est  à vous  que  nous  de- 
vous  l’heureuse  protection  de  madame  de  Mainte- 
non.  Tout  mon  embarras  maintenant  est  de  savoir 
comment  je  m'acquitterai  de  tant  d’obligations  que 
je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez  M.  Dongois  le 
greffier,  qui  est  sincèrement  transporté  de  joie,  aussi 
bien  que  toute  notre  famille;  et,  de  l’humeur  dont 
je  vous  connois,  je  suis  sûr  que  vous  seriez  ravi 
vous-même  de  voir  combien  d’un  seul  coup  vous 
avez  fait  d’heureux.  Adieu  , mon  cher  monsieur  ; 
croyez  qu  il  n’y  a personne  qui  vous  aime  plus  sin- 
cèrement, ni  par  plus  de  raisons,  que  moi.  Témoi- 
gnez bien  à M.  de  Cavoie  la  joie  que  j’ai  de  sa  joie. 
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et  à M.  de  Luxembourg  mes  profonds  respects.  Je 
vous  donne  le  bonsoir,  et  suis,  autant  que  je  le  dois, 
toutà  vous. 

Je  viens  d’envoyer  chez,  madame  Racine. 


LETTRE  XLI. 

RACINE  A BOILEAU. 

Versailles,  p juillet  i6y3. 

Je  vais  aujourd  Inii  à Marlv,  où  le  roi  demeurent 
près  d’un  mois  ; mais  je  ferai  de  temps  en  temps  quel- 
ques voyages  à Paris,  et  je  choisirai  les  jours  de  la 
petite  académie.  Cependant  je  suis  bien  Riche  que  vous 
ne  m ayez  pas  donné  votre  ode  : j'aurois  peut-être 
trouvé  quelque  occasion  de  la  lire  au  roi.  Je  vous 
conseille  même  de  me  l’envoyer.  Il  n’y  a pas  plus  de 
deux  lieues  d'Auteuil  à Marlv.  Votre  laquais  n'aura 
qu'à  me  demander  et  me  chercher  dans  l’apparte- 
ment de  M.  Félix.  Je  vous  prie  de  renvoyer  mon  Ris 
à sa  mère  : j’appréhende  que  votre  grande  bonté  ne 
vous  coûte  un  peu  trop  d’incominodité.  Je  suis  en- 
tièrement à vous. 
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LETTRE  XLII. 

RACINE  A BOILEAU. 


Marly,  6 août  au  matin , 1693. 

Je  ferai  vos  présents  ce  matin  1 . Je  11e  sais  pas  bien 
encore  quand  je  vous  reverrai,  pareequ’on  attend  à 
toute  heure  des  nouvelles  d'Allemagne.  La  victoire 
de  M.  de  Luxembourg  est  bien  plus  grande  que  nous 
ne  pensions , et  nous  n’en  savions  pas  la  moitié.  Le 
roi  reçoit  tous  les  jours  des  lettres  de  Bruxelles  et  de 
mille  autres  endroits  , par  où  il  apprend  que  les  en- 
nemis n’avoient  pas  une  troupe  ensemble  le  lende- 
main de  la  bataille  ; presque  toute  linfanterie  qui 
restoitavoit  jeté  ses  armes.  Les  troupes  hollandoises 
se  sont  la  plupart  enfuies  jusqu’en  Hollande.  Le 
prince  d’Orange , qui  pensa  être  pris  après  avoir  fait 
des  merveilles,  coucha  le  soir,  lui  huitième,  avec 
M.  de  Bavière,  chez  un  curé  près  de  Loo.  Nous  avons 
pris  vingt-cinq  ou  trente  drapeaux,  cinquante-cinq 
étendards,  soixante-seize  pièces  de  canon,  huit  mor- 
tiers , neuf  pontons , sans  tout  ce  qui  est  tombé  dans 
la  rivière.  Si  nos  chevaux,  qui  n’avoient  point  mangé 
depuis  deux  fois  vingt-quatre  heures , eussent  pu 
marcher,  il  ne  resteroit  pas  un  homme  ensemble  aux 
ennemis. 

La  distribution  de  l’ode  sur  Nainnr,  qui  venoit  d'être  impri- 
mée. 
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Tout  en  vous  écrivant  il  me  vient  en  pensée  de  vous 
envoyer  deux  lettres  , une  de  Bruxelles  , l’autre  de 
Vilvordc,  et  un  récit  du  combat  général , qui  me  fut 
dicté  hier  au  soir  par  M.  d’Albcrgotti.  Croyez  que 
c est  comme  si  M.  de  Luxembourg  l'avoit  dicté  lui- 
méme.  Je  ne  sais  si  vous  le  pourrez  lire;  car  en  écri- 
vant j’étois  accablé  de  sommeil,  à-peu-près  comme 
étoit  M.  de  Puimorin  en  écrivant  ce  bel  arrêt  sous 
M.  Dongois  Le  roi  est  transporté  de  joie  , et  tous 
les  ministres  , de  la  grandeur  de  cette  action. 

Vous  me  feriez  un  fort  grand  plaisir,  quand  vous 
aurez  lu  tout  cela  , de  l’envoyer  bien  cacheté  , avec 
cette  même  lettre  que  je  vous  écris , à M.  l'abbé  Re- 
naudot,  afin  qu’il  ne  tombe  point  dans  l’inconvénient 
de  l’année  passée.  Je  suis  assuré  qu’il  vous  en  aura 
obligation  ; ce  ne  sera  que  la  peine  de  votre  jardi- 
nier. Il  pourra  distribuer  une  partie  des  choses  que 
je  vous  envoie  en  plusieurs  articles,  tantôt  sous  celui 
de  Bruxelles , tantôt  sous  celui  de  Landefermé , où 
M.  de  Luxembourg  campa  le  3 1 juillet,  à demi-lieue 
du  champ  de  lataille , tantôt  même  sous  l’article  de 
Matines  , ou  de  Vilvorde. 

Il  saura  d’ailleurs  les  actions  des  principaux  par- 


* M.  Doofjois,  étant  obligé  de  passer  la  nuit  à dresser  le  dispo- 
sitif d’un  arrêt  d'ordre,  le  dictoit  à M.  de  Puimorin,  frère  de  Boi- 
leau ; et  M.  de  Puimorin  écrivoit  si  promptement , que  M.  Donfjois 
étoit  étonné  que  ce  jeune  homme  eût  tant  de  dispositions  pour  la 
pratique.  Après  avoir  dicté  pendant  deux  heures,  il  voulut  lire 
l’arrêt,  et  trouva  que  le  jeune  Puimorin  n’avoit  écrit  que  le  dernier 
mot  de  chaque  phrase.  (L.  H.) 
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ticuliers , comme , que  M.  de  Chartres  chargea  trois 
ou  «juatre  fois  à la  tête  de  divers  escadrons  , et  fut 
debarrasse  des  ennemis , ayant  blesse  de  sa  main 
l’un  d’eux  qui  le  vouloit  emmener;  le  pauvre  Ya- 
coigne  tué  à son  côté  ; M.  d’Arci , son  gouverneur, 
tombé  aux  pieds  de  ses  chevaux , le  sien  ayant  été 
blessé;  La  Bertière,  son  sous -gouverneur,  aussi 
blessé.  M.  le  prince  deConti  chargea  aussi  plusieurs 
fois,  tantôt  avec  la  cavalerie,  tantôt  avec  l’infante- 
rie , et  regagna  pour  la  troisième  fois  le  fameux  vil- 
lage de  Nervvinde  , qui  donne  le  nom  à la  bataille  , 
et  reçut  sur  la  tête  un  coup  de  sabre  d’un  des  enne 
mis  qu'il  tua  sur-le-champ.  M.  le  Duc  chargea  de 
même , regagna  la  seconde  fois  le  village  à la  tête  de 
l'infanterie,  et  combattit  encore  à la  tête  de  plusieurs 
escadrons  de  cavalerie.  M.  de  Luxembourg  étoit , 
dit-on,  quelque  chose  de  plus  qu'humain  , volant 
par-tout,  et  même  s’opiniâtrant  à continuer  les  atta- 
ques dans  le  temps  que  les  plus  braves  étoient  rebu- 
tés, menant  en  personne  les  bataillons  et  les  esca- 
drons à la  charge.  M.  de  Montmorenci , son  fils  aiué  ’, 
après  avoir  combattu  plusieurs  fois  à la  tète  de  sa 
brigade  de  cavalerie  , reçut  un  coup  de  mousquet , 
dans  le  temps  qu’il  se  mettoit  au-devant  de  son  père 
pour  le  couvrir  d'une  décharge  horrible  que  Jes  en- 
nemis firent  sur  lui.  M.  le  comte  de  Luxe ’,  son  frère. 


* Ckarles-François-Frédéric  de  Montmorency,  gendre  «lu  «lue  de 
Lhevreuse.  Il  étoit  alors  âgé  de  trente-deux  ans,  et  mourut  en  i 736. 

* Paul-Sigismoml,  comte  de  Luxe,  troisième  fils  du  maréchal 
«h*  Luxembourg.  Il  fut  blessé  à Nerwinde  si  dangereusement,  qu’il 
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a été  blessé  à la  jambe  ; M.  de  La  Roche-Guyon  au 
pied , et  tous  les  autres  que  sait  M.  l’abbé  ; M.  le  ma- 
réchal de  Joyeuse  blessé  aussi  à la  cuisse,  et  retour- 
nant au  combat  après  sa  blessure.  M.  le  maréchal  de 
Villeroi  entra  dans  les  lignes  ou  retranchements , à 
la  tête  de  la  maison  du  roi. 

Nous  avons  quatorze  cents  prisonniers,  entre  les- 
quels cent  soixante-cinq  officiers,  plusieurs  officiers- 
généraux,  dont  on  aura  sans  doute  donné  les  noms. 
On  croit  le  pauvre  Ruvigni  tué,  on  a scs  étendards; 
et  ce  fut  à la  tête  de  son  régiment  de  François  que 
le  prince  d’Orange  chargea  nos  escadrons  , en  ren- 
versa quelques  uns , et  enfin  fut  renversé  lui-méme. 
Le  lieutenant-colonel  de  ce  régiment,  qui  fut  pris, 
dit  à ceux  qui  le  prenoient,  en  leur  montrant  de  loin 
le  prince  d'Orange  : « Tenez,  messieurs,  voilà  celui 
« qu’il  vous  falloit  prendre.  » Je  conjure  M.  l’abbé 
Renaudot,  quand  il  aura  fait  son  usage  de  tout  ceci , 
de  bien  recacheter  et  cette  lettre  et  mes  mémoires  , 
et  de  les  renvoyer  chez  moi. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Plusieurs 
généraux  des  ennemis  étoient  d’avis  de  repasser  d’a- 
bord la  rivière.  Le  prince  d’Orange  ne  voulut  pas  ; 
l’électeur  de  Bavière  dit  qu’il  falloit  au  contraire 
rompre  tous  les  ponts,  et  qu’ils  tenoieut  à ce  coup 
les  François.  Le  lendemain  du  combat  M.  de  Luxem- 
bourg a envoyé  à Tirlemont  , où  il  étoit  resté  plu- 
sieurs officiers  ennemis  blessés  , entre  autres  le 

fut  oblige  de  renoncer  à l’état  militaire.  Voyez  le  tome  III  de  YHis- 
toire  généalogique  de  la  maison  de  France  par  le  père  Anselme. 
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comte  île  Solms  ',  général  de  l'infanterie  , qui  s’est 
fait  couper  la  jambe.  M.  de  Luxembourg,  au  lieu  de 
les  faire  transporter  en  cet  état , s'est  contenté  de 
leur  parole,  et  leur  a fait  offrir  toutes  sortes  de  ra- 
fraîchissements. «Quelle  nation  est  la  vôtre!  s’écria 
«le  comte  de  Solms1,  en  parlant  au  chevalier  du 
a Ilozel  ; vous  vous  battez  comme  des  lions , et  vous 
« traitez  les  vaincus  comme  s’ils  étoient  vos  meil- 
« leurs  amis.  » Les  ennemis  commencent  à publier 
que  la  poudre  leur  manqua  tout-à-coup,  voulant 
par-là  excuser  leur  défaite.  Us  ont  tiré  plus  de  neuf 
mille  coups  de  canon , et  nous  quelque  cinq  ou  six 
mille. 

Je  fais  mille  compliments  à M.  l’abbé  Benaudot, 
et  j’exciterai  ce  matin  M.  de  Croissy  à empêcher,  s’il 
peut,  le  malheureux  Mercure  galant  de  défigurer 
notre  victoire. 

Il  y avoit  sept  lieues  du  camp  dont  M.  de  Luxem- 
bourg partit,  jusqu’à  Nerwinde.  Les  ennemis  avoient 
cinquante -cinq  bataillons  et  cent  soixante  esca- 
drons. 


* Henri  Mueslrick,  comte  de  Solms.  Il  mourut  (les  suites  de  celte 
operation,  à l'âge  de  cinquante-six  ans. 

* Voltaire  rapporte  le  même  mot  dans  le  Siècle  île  Louis  XJf  ; 
mais  il  l'attribue  mal-à-propo»  à un  comte  de  Salin. 


6. 
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Denys  d’Halicarnasse , pour  montrer  que  la  beauté 
du  style  consiste  principalement  dans  l’arrangement 
des  mots,  cite  un  endroit  de  l'Odyssée  où,  Ulysse  et 
Eumée  étant  sur  le  point  de  se  mettre  à table  pour 
déjeuner,  Télémaque  arrive  tout-à-coup  dans  la 
maison  d’Eumée:  les  chiens,  qui  le  sentent  appro- 
cher, n’aboient  point,  mais  remuent  la  queue;  ce 
qui  fait  voir  à Ulysse  que  c’est  quelqu’un  de  con- 
noissance  qui  est  sur  le  point  d’entrer.  Denys  d’Ha- 
licarnassc,  ayant  rapporté  tout  cet  endroit,  fait 
cette  réflexion , que  ce  n’est  point  le  choix  des  mots 
qui  en  fait  l’agrément,  la  plupart  de  ceux  qui  y sont 
employés  étant,  dit-il,  très  vils  et  très  bas,  rjn\tçin>v 
Tt  «ti  raittivoriruv,  mots  qui  sont  tous  les  jours  dans 
la  bouche  des  moindres  laboureurs  et  des  moindres 
artisans,  mais  qu'ils  ne  laissent  pas  de  charmer  par 
la  manière  dont  le  poète  a eu  soin  de  les  arranger.  En 
lisant  cet  endroit,  je  me  suis  souvenu  que  dans  une 
de  vos  nouvelles  remarques  vous  avancez  que  jamais 
on  n'a  dit  qu’Homère  ait  employé  un  seul  mot  bas. 
C’est  à vous  de  voir  si  cette  remarque  de  Denys 
d'Halicarnasse  n’est  point  contraire  à la  vôtre,  et 
s’il  n est  point  à craindre  qu’on  ne  vienne  vous  chi- 
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cancr  là-dessus.  Prenez  la  peine  de  lire  toute  la  ré- 
flexion de  Denys  d’IIalicarnasse,  qui  m'a  paru  très 
belle  et  merveilleusement  exprimée;  c’est  dans  son 
traité  îté&i  rrjvMr tvç  ôvojxxrw,  à la  troisième  page. 

J’ai  fait  réflexion  aussi  qu’au  lieu  de  dire  que  le 
mot  d’<îne  est  en  grec  un  mot  très  noble,  vous  pour- 
riez vous  contenter  de  dire  que  c’est  un  mot  qui  n'a 
rien  de  bas,  et  qui  est  comme  celui  de  cerf,  de  che- 
val , de  brebis , etc.  ; ce  très  noble  me  paroit  un  peu 
trop  fort. 

Tout  ce  traité  de  Denys  d’Halicarnasse , dont  je 
viens  de  vous  parler,  et  que  je  relus  hier  tout  entier 
avec  un  grand  plaisir,  me  fit  souvenir  de  l’extrême 
impertinence  de  M.  Perrault,  qui  avance  que  le  tour 
des  paroles  ne  fait  rien  pour  l’éloquence,  et  qu’on 
ne  doit  regarder  qu’au  sens  ; et  c’est  pourquoi  il 
prétend  qu’on  peut  mieux  juger  d’un  auteur  par 
son  traducteur,  quelque  mauvais  qu’il  soit,  que  par 
la  lecture  de  l’auteur  même.  Je  ne  me  souviens 
point  que  vous  ayez  relevé  cette  extravagance,  qui 
vous  donneroit  pourtant  beau  jeu  pour  le  tourner 
en  ridicule. 

Pour  le  mot  de  luaytieOxi,  qui  signifie  quelquefois 
cottcher  avec  une  femme  ou  avec  un  homme , et 
souvent  converser  simplement,  voici  des  exemples 
tirés  de  l’Écriture.  Dieu  dit  à Jérusalem,  dans  Ézé- 
chiel  : Congrcgabo  tibi  amatores  tuos  cum  quibus  com- 
mista  es , etc.  : iirtiùym.  Dans  le  prophète  Daniel , les 
deux  vieillards,  racontant  comme  ils  ont  surpris  Su- 
zanne en  adultère,  disent,  parlant  d’elle  et  du  jeune 

■9 
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homme  qu’ils  prétendent  qui  étoit  avec  elle:  Vidi- 
mus  eos  pari  ter  commisceri.  Ils  disent  aussi  à Suzanne  : 
/issentire  nobis , et  commiscere  tiobiscum.  Voilà  com- 
misceri dans  le  premier  sens.  Voici  des  exemples  du 
second  sens.  Saint  Faid  dit  aux  Corinthiens  : Ke 
commisceamini  Jôrnicariis  : ojvuiyjiat.  «N’ayez  point 
« de  commerce  avec  les  fornicatcurs.  » Et,  expliquant 
ce  qu’il  a voulu  dire  par-là,  il  dit  qu’il  n'entend  point 
parler  des  fornicateurs  qui  sont  parmi  les  gentils; 
« autrement,  ajoute-t-il , il  faudroit  renoncer  à vivre 
«avec  les  hommes:  mais,  quand  je  vous  ai  mandé 
« de  n’avoir  point  de  commerce  avec  les  fornicateurs , 
« non  commisceri , j’ai  entendu  parler  de  ceux  qui  se 
« pourroient  trouver  parmi  les  fidèles;  et  non  seu- 
« lement  avec  les  fornicateurs , mais  encore  avec  les 
« avares  et  les  usurpateurs  du  bien  d’autrui , etc.  » 
Il  en  est  de  même  du  mot  cotjnoscere , qui  se  trouve 
dans  ces  deux  sens  en  mille  endroits  de  l’Ecriture. 

Encore  un  coup,  je  me  passerais  de  la  fausse  éru- 
dition de  Tussanus  ",  qui  est  trop  clairement  démen- 
tie par  l’endroit  des  servantes  de  Pénélope.  M.  Per- 
rault ne  peut-il  pas  avoir  quelque  ami  grec  qui  lui 
fournisse  des  mémoires? 


’ Jecqucs  Toussaint,  nommé  par  François  I"  professeur  de 
langue  grecque  au  collège  royal,  en  >532.  11  a publié,  sous  le 
nom  de  Tussanus,  un  Lexicon  grœco-latinum. 
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IIACINE  A BOILEAU. 


Fontainebleau,  'j8  septembre  1 6g  J 

Je  suppose  que  vous  êtes  de  retour  de  votre 
voyage,  afin  que  vous  puissiez  bientôt  m’envoyer 
vos  avis  sur  un  nouveau  cantique 1 * que  j’ai  fait  de- 
puis que  je  suis  ici , et  que  je  ne  crois  pas  qui  soit 
suivi  d’aucun  autre.  Ceux  que  Moreau3  a mis  en 
musique  ont  extrêmement  plu.  Il  est  ici , et  le  roi 
doit  les  lui  entendre  chanter  au  premier  jour.  Pre- 
nez la  peine  de  lire  le  cinquième  1 chapitre  de  la  Sa- 
gesse, d’où  ces  derniers  vers  ont  été  tirés  : je  ne  les 
donnerai  point  qu’ils  n’aient  passé  par  vos  mains; 
mais  vous  me  ferez  plaisir  de  me  les  renvoyer  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez.  Je  voudrais  bien  qu’on  ne 
m’eût  point  engagé  dans  un  embarras  de  cette  na- 
ture ; mais  j’espère  m’en  tirer  en  substituant  à ma 
place  ce  M.  Bardou  4 que  vous  avez  vu  à Paris. 

1 Sur  le  bonheur  «les  justes  et  le  malheur  des  réprouves.  Ccst 
son  troisième  cantique  ; il  en  fit  encore  un,  qui  fut  le  dernier. 

* Jean-Baptiste  Moreau,  musicien,  mort  en  1733.  Il  avoit  fait  la 
musique  des  chœurs  à'Esther  et  &' Athalie. 

* On  trouve  dans  le  manuscrit  septième;  mais  c’est  une  erreur. 

* Poète  fort  médiocre,  qui  a inséré  des  poésies  dans  les  recueils 
du  temps.  Son  nom  se  trouve  dans  les  premières  éditions  de  la 
satire  vil  de  Boileau,  vers  45  : 
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Vous  savez  bien  sans  doute  que  les  Allemands  ont 
repasse  le  Rhin,  et  même  avec  quelque  espèce  de 
honte.  On  dit  ' (pi  on  leur  a tué  ou  pris  sept  à huit 
cents  hommes  , et  qu’ils  ont  abandonné  trois  pièces 
de  canon. 

Il  est  venu  une  lettre  à Madame , par  laquelle  on 
lui  mande  que  le  Rhin  s’étoit  débordé  tout-à-coup , 
et  que  près  de  quatre  mille  Allemands  ont  été  noyés  ; 
mais  , au  moment  que  je  vous  écris,  le  roi  n’a  point 
encore  reçu  de  confirmation  de  cette  nouvelle. 

On  dit  que  milord  Barclay  est  devant  Calais  pour 
le  bombarder  : M.  le  maréchal  de  Villeroi  s'est  jeté 
dedans.  Voilà  toutes  les  nouvelles  de  la  guerre.  Si 
vous  voulez , je  vous  en  dirai  d’autres  de  moindre 
conséquence. 

M.  de  Tourreil  est  venu  ici  présenter  le  diction- 
naire de  l’académie  1 au  roi  et  à la  reine  d’Angle- 
terre, à Monseigneur,  et  aux  ministres.  Il  a par-tout 
accompagné  son  présent  d’un  compliment  : et  on 
m’a  assuré  qu’il  avoit  très  bien  réussi  par-tout.  Pen- 
dant qu’on  présentoit  ainsi  le  dictionnaire  de  l’aca- 
démie , j’ai  appris  que  Léers  , libraire  d’Amsterdam , 
avoit  aussi  présenté  au  roi  et  aux  ministres  une  non- 


Bardou,  Mauroy,  üoursanlt.  Colle tet , Titrevillc. 

Dans  la  suite,  Boileau  Ht  disparoitre  les  trois  premiers  noms,  par 
égard  pour  ceux  qui  les  portoient,  et  leur  substitua  Bonnecorse 
et  Pradon. 

1 Cé  toit  une  fausse  nouvelle. 

J Jacques  de  Tourreil  eut  vingt-huit  compliments  à faire,  lors- 
qu'il présenta  le  dictionnaire  de  l'académie  eu  1694» 
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velle  édition  du  dictionnaire  de  Furetière  , qui  a été 
très  bien  reçue.  C’est  M.  de  Croissy  et  M.  de  Pom- 
ponne qui  ont  présenté  Léers  au  roi.  Cela  a paru 
un  assez  bizarre  contre-temps  pour  le  dictionnaire 
de  l’académie , qui  me  paroit  n’avoir  pas  tant  de 
partisans  que  l’autre.  J’avois  dit  plusieurs  fois  à 
M.  Thierry  qu’il  auroit  dû  foire  quelques  pas  pour  ce 
dernier  dictionnaire  ; et  il  ne  lui  auroit  pas  été  diffi- 
cile d’en  avoir  le  privilège  , peut-être  même  il  ne  le 
seroit  pas  encore  : ne  parlez  qu’à  lui  seul  de  ce  que 
je  vous  mande  là-dessus. 

On  commence  à dire  que  le  voyage  de  Fontai- 
nebleau pourra  être  abrégé  de  huit  ou  dix  jours,  à 
cause  que  le  roi  y est  fort  incommodé  «le  la  goutte. 
Il  en  est  au  lit  depuis  trois  ou  quatre  jours  ; il  ne 
souffre  pas  pourtant  beaucoup , Dieu  merci , et  il 
n’est  arrêté  au  lit  que  par  la  foiblesse  qu’il  a encore 
aux  jambes. 

U me  paroit,  par  les  lettres  de  ma  femme,  «]ue 
«non  fils  a grande  envie  de  vous  aller  voir  à Auteuil. 
J’en  serai  fort  aise , pourvu  qu’il  ne  vous  embarrasse 
point  du  tout.  Je  prendi'ai  en  même  temps  la  liberté 
de  vous  prier  de  tout  mon  cœur  de  l'exhorter  à tra- 
vailler séi-ieusement , et  à se  mettre  en  état  de  vivre 
en  honnête  homme.  Je  voudrais  bien  qu’il  n’eût  pas 
l’esprit  autant  dissipé  qu’il  l’a  par  l’envie  démesurée 
«pi’il  témoigne  de  voir  des  opéras  et  des  comédies. 
Je  prendrai  là-dessus  vos  avis  quand  j’aurai  l’hon- 
neur de  vous  voir;  et  cependant  je  vous  supplie  de 
ne  lui  pas  témoigner  le  moins  du  inonde  que  je  vous 
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aie  fait  aucune  mention  de  lui.  Je  vous  demande 
pardon  de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne , et 
suis  entièrement  à vous. 


LETTRE  XLV. 

I1ACINK  A BOILEAU. 


Fontainebleau,  3 octobre  1694* 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec 
laquelle  vous  m’avez  fait  réponse.  Comme  je  sup- 
pose que  vous  n’avez  pas  perdu  les  vers  que  je  vous 
ai  envoyés , je  vais  vous  dire  mon  sentiment  sur  vos 
difficultés,  et  eu  même  temps  vous  dire  plusieurs 
changements  que  j’avois  déjà  faits  de  moi-même  ; 
car  vous  savez  qu’un  homme  qui  compose  fait  sou- 
vent son  thème  en  plusieurs  façons. 

Quand , par  une  fin  soudaine, 

Détrompés  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus... 

J'ai  choisi  ce  tour,  parccqu’il  est  conforme  au 
texte,  qui  parle  de  la  fin  imprévue  des  réprouvés  ; 
et  je  voudrais  bien  que  cela  fût  bon  , et  que  vous 
pussiez  passer  et  approuver  par  une  fin  soudaine,  qui 
dit  précisément  la  même  chose.  Voici  comme  j’avois 
mis  d’abord  , 

Quand,  déchus  d'un  bien  frivole 
Qui  comme  l’ombre  s'envole, 

Et  ne  revient  jamais  plus.. 
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Mais  ce  jamais  me  paroît  un  peu  inis  pour  remplir  le 
vers  ; au  lieu  que  qui  passe  et  ne  revient  plus  me  sem- 
ble assez  plein  et  assez  vif.  D’ailleurs  j’ai  mis  à la 
troisième  stance  pour  trouver  un  bien  Jragi/e,  et  c’est 
la  même  chose  que  un  bien  frivole.  Ainsi  tâchez  de 
vous  accoutumer  à la  première  manière,  ou  trouvez 
quelque  autre  chose  qui  vous  satisfasse.  Dans  la  se- 
conde stance , 

Misérables  que  nous  sommes , 

Où  s egaroient  nos  esprits? 

Infortunés  m'étoit  venu  le  premier;  mais  le  mot  de 
misérables  , que  j’ai  employé  dans  Phèdre,  à qui  je 
l’ai  mis  dans  la  bouche , et  que  l’on  a trouvé  assez 
bien  , ma  paru  avoir  de  la  force  en  le  mettant  aussi 
dans  la  bouche  des  réprouvés  , qui  s'humilient  et  se 
condamnent  d’eux-méraes.  Pour  le  second  vers,  j’a- 
vois  mis , 

Diront-ils  avec  des  cris... 

Mais  j'ai  cru  qu’on  pouvoit  leur  faire  tenir  tout  ce 
discours  sans  mettre  diront-ils , et  qu'il  sufïisoit  de 
mettre  à la  fin  ainsi  d'une  voix  plaintive , et  le  reste  , 
par  où  on  fait  entendre  que  tout  ce  cpii  précède  est 
le  discours  des  réprouvés.  Je  crois  qu’il  y en  a des 
exemples  dans  les  odes  d’Horace. 

Et  voilà  que  triomphants... 

Je  me  suis  laissé  entraînerait  texte,  Ecce  qttomodb 
computati  sunt  inter  flios  Dei  * / et  j’ai  cru  que  ce  tour 

1 * Cependant  les  voilà  élevés  au  rany  des  enfants  de  Dieu  1 » 
(De  Sapient.,  cap.  V,  v.  6.)  (G.) 
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marquait  mieux  lu  passion;  carj’aurois  pu  mettre 
et  maintenant  triomphants  , etc.  Dans  la  troisième 
stance , 

Qui  nous  montroit  la  carrière 
De  la  bienheureuse  paix. 

On  dit  la  carrière  de  la  gloire  , la  carrière  de  f hon- 
neur, c’est-à-dire  par  où  on  court  à la  gloire , à f hon- 
neur. Voyez  si  l’on  ne  pourrait  pas  dire  de  même 
la  carrière  de  la  bienheureuse  paix  ; on  dit  même  la 
carrière  de  la  vertu.  Du  reste , je  ne  devine  pas  com- 
ment je  le  pourrais  mieux  dire.  Il  reste  la  quatrième 
stance.  J’avois  d’abord  mis  le  mot  de  repentance  : 
mais  , outre  qu'on  ne  dirait  pas  bien  les  remords  de 
la  repentance , au  lieu  qu'on  dit  les  remords  de  la 
pénitence  , ce  mot  de  pénitence,  en  le  joignant  avec 
tardive , est  assez  consacré  dans  la  langue  de  l’Ecri- 
ture , sero  pœnitentiam  agentes.  On  dit  la  pénitence 
d'.intiochus , pour  dire  une  pénitence  tardive  et  inu- 
tile; on  dit  aussi  dans  ce  sens  la  pénitence  des  damnés. 
Pour  la  fin  de  cette  stance,  je  l’avois  changée  deux 
heures  après  que  ma  lettre  fut  partie.  Voici  la  stance 
entière  : 

Ainsi  d'une  voix  plaintive 
Exprimera  ses  remords 
l-i  pénitence  tardive 
Des  inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisait  leurs  délices. 

Seigneur,  fera  leurs  supplices; 

Et , par  une  égale  loi , 

Les  saints  trouveront  «les  charmes 
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Dans  le  souvenir  des  larmes 
Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 

Je  vous  conjure  de  m’envoyer  votre  sentiment  sur 
tout  ceci.  J’ai  dit  franchement  que  j’attendois  votre 
critique  avant  que  de  donner  mes  vers  au  musicien; 
et  je  l’ai  dit  à madame  de  Maintenon  , qui  a pris  de 
là  occasion  de  me  parler  de  vous  avec  beaucoup 
d’amitié. 

Le  roi  a entendu  chanter  les  deux  autres  canti- 
ques , et  a été  fort  content  de  M.  Moreau  , à qui  nous 
espérons  cpie  cela  pourra  faire  du  bien. 

H n’y  a rien  ici  de  nouveau.  Le  roi  a toujours  la 
goutte,  et  en  est  au  lit.  Une  partie  des  princes  sont 
revenus  de  l’année;  les  autres  arriveront  demain  ou 
après-demain. 

Je  vous  félicite  du  beau  temps  que  nous  avons  ici: 
car  je  crois  que  vous  l’avez  aussi  à Autcuil , et  que 
vous  en  jouissez  plus  tranquillement  que  nous  ne 
faisons  ici.  Je  suis  entièrement  à vous. 

La  harangue  de  M.  l’abbé  Boileau  1 a été  trouvée 
très  mauvaise  en  ce  pays-ci.  M.  de  Niert 1 prétend 
que  Bichesource  3 en  est  mort  de  douleur.  Je  ne  sais 
pas  si  la  douleur  est  bien  vraie , mais  la  mort  est 
très  véritable. 


* Charles  Boileau-Bontemps,  abbé  de  Beaulieu , membre  de 
l'académie  françoise,  prédicateur.  Il  uc  faut  pas  le  confondre  avec 
l’abbé  Jacques  Boileau,  frère  de  Boileau-Dcspréaux.  (G.) 

1 Voyez  sa  note,  page  170  de  ce  volume, 

3 Voyez  sa  note,  page  a4i  de  ce  volume. 
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LETTRE  XLVI. 

I1ACINE  A BOILEAU. 


Gompiêgne,  4 m a 1 i6g5. 

M.  Desgranges  m'a  dit  qu’il  avoit  fait  signer  hier 
nos  ordonnances , et  qu’on  les  ferait  viser  par  le  roi 
après-demain;  qu’eusuite  il  les  enverrait  à M.  D011- 
gois,  de  qui  vous  les  pourrez  retirer.  Je  vous  prie 
de  me  garder  la  mienne  jusqu’à  mon  retour.  Il  n’y  a 
point  ici  de  nouvelles.  Quelques  gens  veulent  que  le 
siège  de  Casai  soit  levé  ; mais  la  chose  est  fort  dou- 
teuse , et  on  n’en  sait  rien  de  certain. 

Six  armateurs  de  Saint-Malo  ont  pris  dix-sept  vais- 
seaux d’une  flotte  marchande  des  ennemis , et  un 
vaisseau  de  guerre  de  soixante  pièces  de  canon.  Le  roi 
est  en  parfaite  santé,  et  ses  troupes  merveilleuses. 

Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les  méchants 
vers  , je  vous  exhorte  à lire  Judith  et  sur-tout  la 
préface,  dont  je  vous  prie  de  me  mander  votre  sen- 
timent. Jamais  je  n’ai  rien  vu  de  si  méprisé  que  tout 
cela  l’est  en  ce  pays-ci  ; et  toutes  vos  prédictions 
sont  accomplies.  Adieu  , monsieur,  je  suis  entière- 
ment à vous.  Je  crains  de  m’être  trompé  en  vous  «li- 
sant qu’on  enverrait  nos  ordonnances  à M.  Dongois, 
et  je  crois  que  c’est  à M.  «le  Rie  chez  qui  M.  Des- 


1 Tragédie  de  Rover. 
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granges  m’a  dit  que  M.  Dongois  n’auroit  qu’à  en- 
voyer samedi  prochain. 


LETTRE  XLVIl. 

RACINE  A BOILEAU. 


Versailles,  4 avril  t6q6. 

Je  suis  très  obligé  au  P.  Bouhours  de  toutes  les 
honnêtetés  qu’il  vous  a prié  de  me  faire  de  sa  part , 
et  de  la  part  de  sa  compagnie.  Je  n’avois  point  en- 
core entendu  parler  de  la  harangue  de  leur  régent 
de  troisième;  et  comme  ma  conscience  ne  me  repro- 
choit rien  à l’egard  des  jésuites,  je  vous  avoue  que 
j’ai  été  ufi  peu  surpris  d’apprendre  que  l’on  m’eut 
déclaré  la  guerre  chez  eux.  Vraisemblablement  et; 
bon  régent  est  du  nombre  de  ceux  qui  in'ont  très 
faussement  attribué  la  traduction  du  Santolius  pœni- 
tens  1 ; et  il  s'est  cru  engagé  d’honneur  à me  rendre 


1 La  traduction  en  vers  frnnçois  du  Santolius  pvenitens  étoit  de 
Roi  vin,  et  la  pièce  latine  de  M.  Rollin  ; ce  qui  n’a  pas  empêche 
quelques  éditeurs  de  Racine,  et  entre  autres  Luneau,  de  l'insérer 
dans  les  œuvres  de  ce  grand  poète,  comme  étant  de  lui.  Voici  ce 
qui  avoit  donné  lieu  à celte  petite  satire  en  vers  latins  assez  nié* 
diocres,  et  peu  dignes,  sous  tous  les  rapports,  du  respectable  au- 
teur de  l’histoire  ancienne.  Sanleuil  avoit  fait  une  épitaphe  pour 
le  grand  Arnauld.  Les  jésuites,  avec  lesquels  le  chanoine  de  Saint- 
Victor  étoit  très  lié,  s’en  offensèrent.  Celui-ci  désavoua  publique- 
ment l’épitaphe.  L'auteur  du  Santolius  pœnitens  suppose  Santeuil 
versant  des  larmes  de  repentir,  et  demandant  pardon  à Dieu  et 
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injures  pour  injures.  Si  j’étois  capable  de  lui  vouloir 
quelque  mal , et  de  me  réjouir  de  la  forte  réprimande 
que  le  1’.  Bouhours  dit  qu'on  lui  a faite,  ce  scroit 
sans  doute  pour  m’avoir  soupçonne  d'être  l'auteur 
d'un  pareil  ouvrage  ; car,  pour  mes  tragédies , je  les 
abandonne  volontiers  à sa  critique  ; il  y a long-temps 
que  Dieu  m’a  fait  la  grâce  d’étre  assez  peu  sensible 
au  bien  et  au  mal  que  l'on  en  peut  dire,  et  de  ne  me 
mettre  en  peine  que  du  compte  que  j’aurai  à lui  en 
rendre  quelque  jour. 

Ainsi , monsieur,  vous  pouvez  assurer  le  P.  Bou- 
hours , et  tous  les  jésuites  de  votre  connoissancc  , 
que  , bien  loin  d’étre  fâché  contre  le  régent  qui  a 
tant  déclamé  contre  mes  pièces  de  théâtre,  peu  s’en 
faut  que  je  ne  le  remercie  d’avoir  prêché  une  si 
bonne  morale  dans  leur  collège  , et  d’avoir  donné 
lieu  à sa  compagnie  de  marquer  tant  de  chaleur  pour 
mes  intérêts;  et  qu  enfin , quand  l’offense  qu’il  m’a 
voulu  faire  seroit  plus  grande , je  l’oublierois  avec 
la  même  facilité,  en  considération  de  tant  d’autres 
pères  dont  j’honore  le  mérite , et  sur-tout  en  consi- 
dération du  révérend  père  de  La  Chaise,  qui  me  té- 
moigne tous  les  jours  mille  bontés,  et  à qui  je  sacri- 
fierais bien  d'autres  injures.  Je  suis,  etc. 


aux  hommes  de  ce  qu’il  a rétracté  les  vers  qu’il  avoit  faits  à la 
louange  d’Arnauld.  Cette  pièce , qui  ne  mérite  nullement  de  sor- 
tir de  l’oubli  où  elle  est  tombée,  lit  dans  le  temps  uu  très  grand 
bruit,  (G.) 
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LETTRE  XLVIII. 

BOILEAU  A RACINE. 

Auteuil,  mercredi  1697  *. 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d’être  instruit  de 
ce  qui  s’est  passé  dans  la  visite  que  nous  avons , sui- 
vant votre  conseil , rendue  ce  matin  *,  inon  frère  le 
docteur  de  Sorbonne  et  moi , au  révérend  père  de  La 
Chaise.  Nous  sommes  arrivés  chez  lui  sur  les  neuf 
heures  ; et  sitôt  qu'on  lui  a dit  notre  nom , il  nous  a 
fait  entrer.  Il  nous  a reçus  avec  beaucoup  d'agré- 
ment, m’a  interrogé  fort  obligeamment  sur  l'état  de 
ma  santé3,  et  a paru  fort  content  de  ce  que  je  lui  ai 
dit  que  mon  incommodité  n'augmentoit  point.  En- 
suite il  a fait  apporter  des  chaises  , s’est  mis  tout 
proche  de  moi,  afin  que  je  le  pusse'  mieux  entendre, 
et  aussitôt  entrant  en  matière,  m’a  dit  que  vous  lui 
aviez  lu  un  ouvrage  de  ma  façon  , où  il  y avoit  beau- 
coup de  honnes  choses,  mais  que  la  matière  que  j'y 
traitois  étoit  une  matière  fort  délicate  et  qui  deman- 


* Depuis  1713  inclusivement,  cette  lettre  a paru  dans  la  plu- 
part des  éditions  des  oeuvres  de  Boileau  et  de  Racine.  Eli  1807  et 
1808,  un  éditeur  de  Racine  a publié  cette  lettre  avec  des  clianfje- 
ments  qui  seront  recueillis  dans  les  notes  suivantes. 

* Que  nous  avons  ce  matin , suivant  notre  conseil , rendue. 

1 De  bonté y m'a  fort  obligeamment  interrogé  sur  mes  maladies. 

* Puisse. 
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doit  beaucoup  de  .-avoir  ; qu’il  avoit  autrefois  ensei- 
gné la  théologie,  et  qu  ainsi  il  devoit  être  instruit  de 
cette  matière  à fond  ; qu'il  falloit  faire  une  grande 
différence  de  l'amour  affectif  d’avec  'amour  effet.  •f; 
que  ce  dernier  étoit  absolument  nécessaire,  et  en- 
trait dans  l'attritiou  ; au  lieu  que  l'amour  affectif  ve- 
noit  de  la  contrition  parfaite,  et  qu'aiusi  il  1 justifioit 
par  lui-même  le  pécheur,  mais  (jue  l’amour  effectif 
n’avoit  d’effet  qu’avec  l'absolution  du  prêtre.  Enfin 
il  nous  a débité  eu  très  bons  termes  1 tout  ce  que 
beaucoup  d’habiles  auteurs  3 scolastiques  ont  écrit 
sur  ce  sujet,  sans  pourtant  dire  comme  quelques  uns 
d’eux*,  que  l’amour  de  Dieu,  absolument  parlant, 
n’est  point  nécessaire  pour  la  justification  du  pé- 
cheur. Mon  frère  applaudissoit  5 à chaque  mot  qu’il 
disoit,  paraissant  être  enchanté  r'  de  sa  doctrine , et 
encore  plus  de  sa  manière  de  l’énoncer  7.  Pour  moi, 
je  suis  demeuré  dans  le  silence11.  Enfin,  lorsqu’il  a 
cessé  de  parler  9,  je  lui  ai  dit  que  j’avois  été  fort  sur- 
pris qu’on  m’eût  prêté  des  charités  auprès  de  lui , et 
qu’on  lui  eût  donné  à entendre  que  j’avois  fait  un 
ouvrage  contre  les  jésuites  : ajoutant10  que  ce  serait 
une  chose  bien  étrange,  si  soutenir  qu’on  doit  aimer 
Dieu  s’appeloit  écrire  contre  les  jésuites  ; que  mon 


* Que  celui-ci.  — 1 En  assez  bons  termes  et  fort  longuement.  — 
3 Beaucoup  d'auteurs.  — 4 Oser  dire  comme  eux.  — J Applaudissoit 
des  yeux  et  du  geste.  — Témoignant  dire  ravi.  — 7 Et  de  son  énon- 
ciation. — * Je  suis  demeuré  assez  froid  et  assez  immobile.  — 9 Et 
enfin  lorsqu'il  a été  las  de  parler.  — ,0  Contre  les  jésuites , que  ce 
seroit. 
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frère  avoit  apporté  avec  lui  vingt  passages  de  dix  ou 
douze  de  leurs  plus  fameux  écrivains , qui  soute- 
naient , en  termes  beaucoup  plus  foits  que  ceux  de 
mon  épitre , que  pour  être  justifié  il  faut  indispen- 
sablement aimer  Dieu'  ; qu’enfin  j’avois  si  peu  songé 
à écrire  contre  les  jésuites  % que  les  premiers  à qui 
j’avois  lu  mon  ouvrage,  c’étoit  six  jésuites  des  plus 
célébrés  , qui  m’avoient  tous  «lit 3 qu’un  chrétien  ne 
pouvoit  pas  avoir  d’autres  sentiments  sur  l’amour  de 
Dieu  que  ceux  que  j enonçois  dans  mes  vers.  J’ai 
ajouté  ensuite  que  depuis  peu  j’avois  eu  l’honneur  de 
réciter  mon  ouvrage  à monseigneur  l’archevêque  de 
Paris  , et  il  monseigneur  l’évéque  de  Meaux , qui  en 
avoient  tous  deux  paru,  pour  ainsi  dire,  transpor- 
tés ; qu'avec  tout  cela  néanmoins  4,  si  sa  révérence 
crovoit  mon  ouvrage  périlleux  , je  venois  présente- 
ment pour  le  lui  lire,  afin  qu’il  m'instruisit  de  mes 
fautes.  Enfin  je  lui  ai  fait  3 le  même  compliment  que 
je6  fis  à monseigneur  l’archevêque  lorsque  j'eus 
l’honneurde  le  lui  réciter 7,  qui  étoit  que  je  ne  venois 
pas  pour  être  loué,  mais  pour  être  jugé";  que  je  le 
priois  donc  de  me  prêter  une  vive  attention,  et  de 
trouver  bon  même  que  je  lui  répétasse  beaucoup  d'en- 

* Qui  soutenaient  quon  doit  nécessairement  aimer  Dieu , et  en 
des  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux  qui  étoient  dans  mes  vers.  — 
1 Que  j avois  si  peu  songé  a écrire  contre  sa  société.  — 3 Unanimement. 
— * Que  f avois  mis  en  rimes;  qu  ensuite  j'avois  brigué  de  le  lire  à 
M.  l’archevêque  de  Paris , qui  en  avoit  paru  transporté,  aussi  bien 
que  M.  de  Meaux;  que  néanmoins.  — * De  mes  fautes;  que  je  lui 
faisois  donc.  — f‘  Que  j'avois  fait.  — - 7 Lorsque  je  le  lui  récitai.  — 
* Mais  pour  être  approuvé. 

6.  20 
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droits.  Il  a fort  approuvé  ma  proposition1 *,  et  je  lui 
ai  lu  mon  épitre  très  posément , jetant  au  reste  dans 
ma  lecture  toute  la  force  et  tout  l'agrément  <|ue  j'ai 
pu  J’oubliois  de  vous  avertir  que  je  lui  ai  aupara- 
vant dit  encore  une  particularité  qui  l’a  assez  agréa- 
blement surplis  *,  c'est  à savoir,  que  je  prétendois 
n’avoir  proprement  fait  autre  chose  dans  mon  ou- 
vrage que  mettre  en  vers  ' la  doctrine  qu'il  venoitde 
nous  débiter;  et  l'ai  assuré  que  j’étois  persuadé  que 
lui-même  n'en  disconviendroit  pas  5.  Mais  , pour  en 
revenir  au  récit  de  ma  pièce , croiriez-vous  , mon- 
sieur, que  la  chose  est  arrivée  comme  je  l’avois  pro- 
phétisé , et  qu’à  la  réserve  de  deux  petits  scrupules 
qu’il  vous  a dits  et  qu’il  nous  a répétés,  qui  lui  étoient 
venus  au  sujet  de  ma  hardiesse  à traiter  en  vers  une 
matière  si  délicate,  il  n'a  fait  d’ailleurs  que  s’écrier6: 
« Pulchre!  benc!  recte  ! Cela  est  vrai , cela  est  indubi- 
« table  ; voilà  qui  est  merveilleux  ; il  faut  lire  cela 
« au  roi  ; répétez-moi  encore  cet  endroit  Est-ce  là 
« ce  que  M.  Racine  m’a  lu?  » Il  a été  sur-tout  extrê- 
mement frappé  de  ces  vers  que  vous  lui  aviez  passés, 
et  que  je  lui  ai  récités  avec  toute  l’énergie  dont  je  suis 
capable  : 

Cependant  on  ne  voit  que  docteurs , même  austères , 

1 II  a fort  loué  mon  dessein.  — ' Lu  mon  épitre  avec  toute  lu 

force  et  toute  l'énergie  que  fai  pu.  — 3 J' oubliais  que  je  lui  ai  dit 
encore  auparavant  une  chose  qui  l’a  assez  f tonné.—  4 En  rimes.  — 

3 IVen  pourrait  pas  disconvenir.  — 6 Croirie:~vous , monsieur , que 

j’ai  tenu  parole  au  bon  père , et  quà  ta  réserve  des  deux  objections 

qu  il  vous  avoit  déjà  faites , il  n’a  fait  que  s'écrier. 
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Qui,  les  semant  par-tout,  s*en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement,  etc. 

Il  est  vrai  que  je  rae  suis  heureusement  avisé  d’in- 
sérer dans  mon  épltre  huit  vers  que  vous  n’avez 
point  approuvés  , et  que  mon  frère  juge  très  a pro- 
pos de  rétablir  Les  voici;  c’est  en  suite  de  ce  vers: 


Oui , dites-vous?  Allez , vous  Caimez  , croyez-moi. 

Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande 
A pour  moi , dit  ce  Dieu , l'amour  que  je  demande  \ 
Faites-le  donc;  et,  sûr  qu’il  nous  veut  sauver  tous, 

Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  amc  éprouve 
Marchez,  courez  à lui s : qui  le  cherche  le  trouve; 

Et  plus  de  votre  cœur  il  parolt  s'écarter. 

Plus  par  vos  actions  songez  à l’arrêter. 

Il  m a fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais  je 
ue  saurois  vous  exprimer  avec  quelle  joie,  quels 
éclats  de  rire  il  a entendu  la  prosopopée  de  la  fin. 
En  un  mot  i,  j’ai  si  bien  échauffé  le  révérend  père  , 
que , sans  une  visite  que  dans  ce  temps-là  M.  son 
frère  lui  est  venu  rendre,  il  ne  nous  laissoit  point 
partir  que  je  ne  lui  eusse  récité  aussi  les  deux  autres 
nouvelles  épltres5  de  ma  façon  que  vous  avez  lues 
au  roi.  Encore  ne  nous  a-t-il  laissés  partir  qu’à  la 

‘ Vy 

• Ecoulez  la  leçon  que  lui-mémc  il  nous  donne  : 

« Qui  m'aime?  c'cst  celui  qui  fait  cc  que  j’nrdunue.  * 

' Courez  toujours  à lui.  — 4 fxi  prosopopée.  Enfin.  — 5 Les  deux 
pièces. 
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charge  uue  nous  l irions  voir  à sa  maison  de  campa- 
gne , et  il  s’est  chargé  de  nous  faire  avertir  du  jour  où 
nous  l'y  pourrions  trouver  seul.  Vous  voyez  donc , 
monsieur,  qui!  si  je  ne  suis  pas  ' bon  |K>ëte , il  faut 
que  je  sois  bon  récitaleur. 

Après  avoir  quitte  le  père  de  La  Chaise  , nous 
avons  été  voir  le  père  Gaillard , à qui  j ai  aussi , 
comme  vous  pouvez  penser,  récité  lepttre.  .Je  ne 
vous  dirai  point  les  louanges  excessives  3 qu’il  m’a 
données.  Il  m’a  traité  d’iiomme  inspiré  de  Dieu  , et 
m’a  dit  qu’il  n’y  avoit  que  des  coquins  qui  pussent 
contredire  mon  opinion.  Je  l’ai  fait  ressouvenir  du 
petit  théologien'  3 avec  qui  j’eus  une  prise  devant 
lui  chez  M.  de  Lamoignon  Il  m’a  dit  que  ce  théo- 
logien étoit  le  dernier  des  hommes  ; (pie  si  sa  société 
avoit  été  facliée,  ce  n’étoit  pas  de  mon  ouvrage,  mais 
de  ce  que  des  gens  osoient  dire  que  cet  ouvrage  étoit 
fait  contre  les  jésuites.  Je  vous  écris  tout  ceci  à dix 
heures  du  soir,  au  courant  de  la  plume.  Je  vous  prie5 
de  retirer  la  copie  que  vous  avez  mise  entre  les  mains 
de  madame  de  Maintenon,  afin  que  je  lui  en  donne6 
une  autre  où  l’ouvrage  soit  dans  l’état  où  il  doit  de- 

* Si  je  ne  suis  bon  poëtc.  — 1 Outrées.  — 3 Vu  petit  père  théolo- 
gien. — * Une  prise  chez  AI.  de  Lamoignon. — 5 Vous  en  ferez  tel 
usage  que  vous  voudrez.  Cependant  je  vous  prie.  — É Hedonnc. 

* Boileau  avoit  eu,  chez  le  président  de  Lamoignon,  une  dis- 
pute vive  avec  un  religieux  augusfin,  sur  ce  sujet  de  l’amour  de 
Dieu;  et,  dans  la  dispute,  il  avoit  employé  contre  son  adversaire 
la  prosopoptfe  qu’il  a mise  en  vers  dans  son  épitre.  ( sinon.) 
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meurer.  Je  vous  embrasse  de  tout  inou  cœur',  et 
suis  tout  à vous*. 

' De  tout  mon  coeur.  Derniers  mots  île  la  lettre. 

Ces  nombreuses  variantes  ne  sont  pas  d’un  grand  prix.  Il  faut 
*’en  tenir  au  texte  imprime  en  1713,  sur  une  copie  revue  par  Boi- 
leau, qui  avoit  tout  exprès  retouché  cette  lettre,  pour  la  faire  en- 
trer dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Il  l’a  mise  lui-même  dans  l’état 
où  Valincour  et  Renaudot  l’ont  publiée.  (Daürou.) 

* Boileau  avoit  écrit  à Racine  beaucoup  d’autres  lettres  que 
l’on  n’a  point  retrouvées.  Nous  ne  pouvons  regarder  comme  au- 
thentique celle  que  Cizeron-Rival  a publiée  à la  suite  des  lettres 
à Brosse  t te,  pag.  83  à 86  du  tom.  111.  Elle  est  datée  de  1695  , et 
il  y est  question  de  l’épigrainine  sur  le  livre  des  Flagellants ; livre 
qui  u’a  paru  qu’en  1700,  un  an  après  la  mort  de  Racine.  Il  se  peut 
néanmoins  que  Boileau  ait  écrit  celte  lettre  à quelque  autre  per- 
sonne, en  1703  ou  170$-  La  voici: 

« Comme  je  n’avois  point  eu  de  vos  nouvelles , monsieur,  je  me 
suis  engagé  à une  autre  partie  que  celle  que  vous  m’avex  propo- 
sée. Pour  les  épigrammes,  il  n’y  a plus  de  mesures  à garder, 
puisque,  grâce  à l’indiscrétion,  ou  plutôt  à l’envie  de  me  faire  va- 
loir, de  notre  illustre  ami , clics  sont  maintenant  dans  les  mains 
de  tout  le  monde.  D’ailleurs  on  n’y  fait  plus  actuellement  que  des 
critiques  que  je  ne  sens  point,  et  qui  sont  par  conséquent  mau- 
vaises ; car  à quoi  je  reconnois  une  bonne  critique,  c’est  quand  je 
la  sens,  et  qu’elle  m’attaque  par  l'endroit  dont  je  me  déRois.  C’est 
alors  que  je  songe  tout  de  bon  à corriger,  regardant  celui  qui  me 
la  fait  comme  un  excellent  connoisseur,  et  tel  que  le  censeur  que 
je  propose  dans  mon  Art  poétique,  en  ces  termes:  Faites  choix 
d'un  censeur , etc.  Du  reste,  je  m’inquiète  peu  de  toutes  ces  objec- 
tions qui  se  font  contre  les  bons  ouvrages  naissants.  Cela  ne  dure 
guère,  et  l’on  est  tout  étonné  souvent  que  l’endroit  que  l’on  con- 
damnoit  devient  le  plus  estimé.  Cela  est  arrivé  sur  ces  deux  vers 
de  ma  satire  des  femmes  : 

Et  tous  ce*  lieux  coiumuu*  de  morale  lubrique 
Que  I.ulli  réchauffa  de*  sou*  de  sa  musique. 
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LETTRE  XLIX. 

RACINE  A BOILEAU. 


Fontainebleau,  8 octobre  1697. 

Jn  vous  demande  pardon  si  j’ai  été  si  long-temps 
sans  vous  faire  réponse;  mais  j'ai  voulu  avant  toutes 
choses  prendre  un  temps  favorable  pour  recomman- 
der M.  Manchon  1 à M.  de  Barbézicux.  Je  l’ai  fait;  et 
il  m'a  fort  assuré  qu'il  ferait  son  possible  pour  me 
témoigner  la  considération  qu’il  avoit  pour  vous  et 
pour  moi.  Il  m’a  paru  que  le  nom  de  M.  Manchon  lui 

contre  lesquels  on  se  déchaîna  d’abord,  et  qui  passent  aujour- 
d’hui pour  les  meilleurs  de  la  pièce.  Il  en  arrivera  de  même, 
croyez-moi,  du  mot  de  lubricité , dans  mon  épigramme  sur  le  livre 
des  Flagellants  ; car  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  fait  quatre  vers 
plus  sonores  que  ceux-ci . 

Kl  ne  sauroit  souffrir  la  fausse  piété , 

Qui , sous  couleur  d ‘éteindre  en  nous  la  volupté , 

Par  l’austérité  même  et  par  la  pénitence. 

Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

Cependant  M.  de  Termes  ne  s'accommode  pas,  dites-vous,  du 
mot  de  lubricité.  Eh  bien!  qu’il  en  cherche  un  autre.  Mais  moi, 
pourquoi  6ferois-jc  un  mot  qui  est  dans  fous  les  dictionnaires  au 
rang  des  mots  les  plus  usités?  O fi  en  seroit  -on,  si  l’on  vouloit  con- 
tenter tout  le  monde?  Qui#/  dem?  Quid  non  dent?  Hcnuis  tu  quod 
jubet  altcr.  Tout  le  monde  juge,  et  personne  ne  sait  juger.  Il  en 
est  tlî  même  de  la  manière  de  lire.  Il  n’y  a pcrsutine  qui  ne  croie 
pre  admirablement,  et  il  n’y  a presque  point  do  bons  lecteurs.  Je 
suis  votre  très  humble,  etc.  • (Daurou.) 

1 Voyez  sa  note,  page  179  de  ce  volume. 
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étoit  assez  inconnu,  et  je  me  suis  rappelé  alors  qu’il 
uvoit  un  autre  nom  dont  je  ne  me  souvenois  point 
du  tout.  J'ai  eu  recoursà  M.  de  La  Chapelle  ’,  qui  m’a 
fait  un  mémoire  que  je  présenterai  à M.  de  Barbé- 
zieux  dès  que  je  le  verrai.  Je  lui  ai  dit  que  M.  l'abbé 
de  Louvois  voudrait  bien  joindre  ses  prières  aux  nô- 
tres, et  je  crois  qu’il  n’y  aura  point  de  mal  qu’il  lui 
en  écrive  un  mot. 

Je  suis  bien  aise  «pie  vous  ayez  donné  votre  épttre 
à M.  de  Meaux  , et  que  M.  de  Paris  soit  disposé  à 
vous  donner  une  approbation  authentique.  Vous  se- 
rez surpris  quand  je  vous  dirai  que  je  n’ai  point  en- 
core rencontré  M.  de  Meaux , quoiqu’il  soit  ici  ; mais 
je  ne  vais  guère  aux  heures  où  il  va  chez  le  roi , c’est- 
à-dire  au  lever  et  au  coucher  : d'ailleurs  la  pluie 
presque  continuelle  empêche  qu’on  ne  se  promène 
dans  les  cours  et  dans  les  jardins,  qui  sont  les  en- 
droits où  l’on  a coutume  de  se  rencontrer.  Je  sais 
seulement  qu’il  a présenté  au  roi  l’ordonnance  de 
M.  l'archevêque  de  Reims  contre  les  jésuites  : elle 
m’a  paru  très  forte  , et  il  y explique  très  nettement 
la  doctrine  de  Molina  avant  de  la  condamner.  Voilà, 
ce  me  semble,  un  rude  coup  pour  les  jésuites.  Il  y 
a bien  des  gens  qui  commencent  à croire  que  leur 
crédit  est  fort  baissé,  puisqu’on  les  attaque  si  ouver- 
tement. Au  lieu  «pie  c'étoit  à eux  qu'on  donnoit  au- 
trefois les  privilèges  pour  écrire  tout  ce  «pfils  vou- 

1 Henri  lies  s et  de  La  Chapelle , conseiller  aux  requêtes  à Met*. 
Il  ctoit  fils  de  celui  dont  Racine  fait  mention  dans  sa  lettre  à Roi- 
leau,  en  date  du  4 août  1687. 
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loient , ils  sont  maintenant  réduits  à ne  se  défendre 
que  par  de  petits  libelles  anonymes , pendant  que 
les  censures  des  évêques  pleuvent  de  tous  côtés  sur 
eux.  Votre  épître  ue contribuera  pas  à les  consoler; 
et  il  me  semble  que  vous  n’avez  rien  perdu  pour  at- 
tendre , et  qu  elle  paroitra  fort  à propos. 

On  a eu  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  prince  de 
Oonti  étoit  arrivé  en  Pologne  ; mais  on  n’en  sait  pas 
davantage,  n’y  ayant  point  encore  de  courrier  qui 
soit  venu  de  sa  part.  M.  l’abbé  llenaudot  vous  eu 
dira  plus  que  je  ne  saurais  vous  en  écrire. 

Je  n’ai  pas  fort  avancé  le  mémoire  dont  vous  me 
parlez 1 . Je  crains  même  d’être  entré  dans  des  détails 
qui  l'alongeront  bien  plus  que  je  ne  croyois.  D’ail- 
leurs vous  savez  la  dissipation  de  ce  pays-ci. 

Pour  m’achever,  j'ai  ma  seconde  fille  à Melun,  qui 
prendra  l'habitdans  huit  jours a.  J’ai  fait  deux  voyages 
pour  essayer  de  la  détourner  de  cette  résolution , ou 
du  moins  pour  obtenir  d’elle  qu’elle  différât  encore 
six  mois  ; mais  je  l’ai  trouvée  inébranlable.  Je  sou- 
haite quelle  se  trouve  aussi  heureuse  dans  ce  nou- 
vel état  qu’elle  a eu  d'empresscmeut  pour  y entrer. 
M.  l’archevêque  de  Sens  s’est  offert  de  venir  faire  la 

1 Le  mémoire  dont  il  s'agit  ici  n’est  sans  doute  pas  celui  qu’il 
composa  pour  les  religieuses  de  Port-Royal , attendu  que  l’affaire 
pour  laquelle  le  mémoire  sur  Port-Royal  fut  écrit  avoic  été  terminée 
au  mois  de  mars  précédent  de  la  même  année  1697.  C'est  peut-être 
celui  qui  fut  cause  de  sa  disgrâce. 

* Sa  seconde  fille  prit,  à cette  époque , l'babit  de  novice  dans  le 
couvent  des  Ursulines  de  Melun.  Elle  fit  profession  à la  fin  de  l’an- 
née suivante. 
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cérémonie,  et  je  n’ai  pas  osé  refuser  un  tel  honneur. 
J’ai  écrit  à M.  l’abbé  Boileau  pour  le  prier  il’y  prê- 
cher, et  il  a l'honnêteté  de  vouloir  bien  partir  exprès 
de  Versailles  en  poste  pour  me  donner  cette  satisfac- 
tion. Vous  jugez  que  tout  cela  cause  assez  d’eml>ar- 
ras  à un  homme  qui  s’embarrasse  aussi  aisément  que 
moi.  Plaignez-moi  un  peu  dans  votre  profond  loisir 
d’Auteuil , et  excusez  si  je  n’ai  pas  été  plus  exact 
à vous  mander  des  nouvelles.  La  paix  en  a fourni 
d’assez  considérables,  et  qui  nous  donneront  assez 
de  matière  pour  nous  entretenir,  quand  j’aurai  l’hon- 
neurde  vous  revoir.  Ce  sera  au  plus  tard  dans  quinze 
jours , car  je  partirai  deux  ou  trois  jours  avant  le  dé- 
part du  roi.  Je  suis  entièrement  à vous. 


LETTRE  L. 

HACINK  A BOILEAU. 


Paris,  lundi  20  janvier  1698. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  la  mère  abbesse  de  Port- 
Boyal , qui  me  charge  de  vous  faire  mille  remercie- 
ments de  vos  épitres , que  je  lui  ai  envoyées  de  votre 
part.  On  y est  charmé  et  de  l’épitrc  de  ,l 'Amour  de 
Dieu,  et  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  M.  Ar- 
nauld  : on  voudroit  même  que  ces  épttres  fussent 
imprimées  en  plus  petit  volume.  Ma  fille  aînée , à qui 
je  les  ai  aussi  envoyées , a été  transportée  de  joie 
de  ce  que  vous  vous  souvenez  encore  d’elle.  Je  pars 


Ji4  LETTRES  1)E  RACINE,  etc. 
dans  ce  moment  pour  Versailles  , d'où  je  ne  revien- 
drai que  samedi.  J’ai  laissé  à ma  femme  ma  quit- 
tance pour  recevoir  ma  pension  d'homme  de  lettres. 
Je  vous  prie  de  l’avertir  du  jour  que  vous  irez  chez 
M.  Gruyn.  Elle  vous  ira  prendre  et  vous  mènera 
dans  son  carrosse.  J'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  fils 
par  M.  l’archevêque  de  Cambrai,  qui  me  mande  qu’il 
l’a  vu  à Cambrai  jeudi  dernier,  et  qu’il  a été  fort  con- 
tent de  1 entretien  qu’il  a eu  avec  lui.  Je  suis  à vous 
de  tout  mon  cœur. 


FIN  DES  LETTRES  1>K  RACINE  ET  DE  BOII.EAt!. 
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LETTRES  DE  RACINE 
A SON  FILS. 


AVERTISSEMENT 

DE  LOUIS  RACINE. 


Le  premier  recueil  a fait  eonnoître  la  vivacité  du 
jeune  homme  qui  n'aime  que  les  vers;  dans  le  second 
recueil , on  a vu  la  cordialité  avec  laquelle , dans  un 
âge  plus  avancé,  il  écrivoit  à son  intime  ami  : voici  le 
père  de  famille  en  déshabillé  au  milieu  de  ses  enfants. 
Les  lettres  suivantes,  par  les  petits  détails  qu'elles 
contiennent,  et  par  leur  style  simple,  font  mieux 
eonnoître  le  caractère  de  celui  qui  les  a écrites,  que 
des  lettres  plus  travaillées.  Il  aimoit  également  tous 
ses  enfants,  n’étant  occupé  qu’à  entretenir  l'union 
entre  eux.  Lorsqu’il  en  voyoit  un  incommodé,  il  étoit 
dans  des  agitations  continuelles.  « Pourquoi  me  suis-je 
« marié?  » s’écrioit-il ; et  il  se  rappeloit  ces  deux  vers 
de  Tércnce: 

• Vah!  quemquamne  hominem  in  animuni  instituera,  aut 
• Farare,  quoi!  ait  carius  quant  ip9e  est  sibi 1 ? » 

C’est  cette  tendresse  que  respirent  les  lettres  qu’on 
va  lire. 

■ «Ah!  comment  l’homme  peut-il  attacher  son  coeur  et  ses  affec- 
tions à un  objet  qui  lui  soit  plus  cher  que  lui-même?  » (/ Idrlph . , 
act.  1,  sc.  i.) 
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LETTRE  PREMIÈRE. 


A Fontainebleau,  le  24  septembre  îGyi. 

Mon  cher  fils  , vous  me  faites  plaisir  de  me  man- 
der des  nouvelles  : mais  prenez  garde  de  ne  les  jias 
prendre  dans  la  gazette  de  Hollande;  car,  outre  que 
nous  les  avons  comme  vous  , vous  y pourriez  ap- 
prendre certains  termes  qui  ne  valent  rien,  comme 
celui  de  recruter,  dont  vous  vous  servez  ; au  lieu  de 
quoi  il  faut  dire  faire  des  recrues.  Mandez  - moi  des 
nouvelles  de  vos  promenades,  et  de  celles  de  la  santé 
de  vos  sieurs.  Il  est  bon  de  diversifier  un  peu , et  de 

‘ Jean-Baptiste  Racine,  à qui  ces  lettres  sont  adressées , e'toit 
l’aîné  des  enfants  de  Racine.  Il  étoit  né  le  10  novembre  1678,  et 
mourut  le  3i  janvier  1/47»  sans  «voir  été  marié.  M.  de  Torcy,  qui 
clierchoit  à l’avancer,  i’avoit  envoyé  à Rome  avec  l’ambassadeur 
de  France;  mais  Jean-Baptiste  Racine,  cédant  bientôt  à son  amour 
pour  l’étude  et  an  penchant  qui  l’entrainoit  vers  la  retraite,  quitta 
tout  emploi,  vendit  sa  charge  de  gentilhomme  ordinaire,  et  passa 
le  reste  de  sa  vie  éloigné  du  monde  et  bornant  tous  scs  plaisirs  a 
cultiver  en  silence  les  sciences  et  les  lettres.  Il  n’a  rien  fait  impri- 
mer; mais  il  a laissé  quelques  manuscrits,  paimi  lesquels  ou  trouve, 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  son  père,  plusieurs  notes  dont  nous 
avons  fait  usage,  (y/non.) 
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ne  vous  pas  jeter  toujours  sur  l'Irlande  et  sur  l’Alle- 
magne. 

Dites  à M.  Willart 1 que  j’ai  reçu  son  paquet,  et 
que  j'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  l’écrit  qu’il  m’en- 
voie. Faites-lui-en  bien  des  remerciements  pour  moi. 
S’il  vous  demande  des  nouvelles  de  ce  pays-ci , vous 
lui  direz  que  le  combat  de  M.  de  Luxembourg 1 a été 
bien  plus  considérable  qu’on  ne  le  croyoit  d’abord. 
Les  ennemis  ont  laissé  mille  trois  cents  morts  sur 
la  place , et  plus  de  cinq  cents  prisonniers  , parmi 
lesquels  on  compte  près  de  cent  officiers.  On  leur  a 
pris  aussi  trente-six  étendards,  et  ils  avouent  eux- 
mcmes  qu’ils  ont  encore  plus  de  deux  mille  blessés 
dans  leur  armée.  Cette  victoire  est  fort  glorieuse , 
mais  nous  y avons  eu  euviron  huit  ou  neuf  cents 
tant  morts  que  blessés.  La  maison  du  roi  a fait  des 
choses  incroyables,  n’ayant  jamais  chargé  qu’à  coups 
d’épée  les  ennemis  , qui  étoient  toujours  plus  de 
trois  contre  un  3.  On  dit  que  chaque  cavalier  est  re- 
venu avec  son  épée  sanglante  jusqu'à  la  garde. 

On  dit  que  le  pape  a la  fièvre.  M.  le  cardinal  Le 
Camus  a eu  de  lui  une  audience  qui  a duré  plus  de 
trois  heures  : on  dit  même  que  le  pape  lui  a ordonné 
de  demeurer  encore  quelques  jours  à Rome , et  lui  a 

1 Germain  Willart  étoit  un  ami  de  Racine  et  d’Àrnauld,  et  le 
correspondant  de  ce  dernier.  Ce  fut  par  son  entremise  qu’Arnauld 
travailla  à réconcilier  Boileau  avec  Perrault,  (jjnon.) 

1 La  victoire  remportée  à Leuze  sur  le  prince  de  Waldeck,  le 
18  septembre  1691.  ( Anon .) 

3 Le  maréchal  de  Luxembourg  n avoit  que  vingt-huit  escadrons: 
les  ennemis  en  avoient  soixante-quinze,  (^non.) 
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demandé  un  mémoire  des  principales  choses  que  ce 
cardinal  lui  a dites  dans  son  audience. 

On  a appris  ce  matin  que  M.  de  Boufïlers  avoit 
battu  aussi  l’arrière-garde  d’un  corps  d’Allemands  , 
qui  étoit  auprès  de  Dinant;  mais  on  ne  leur  a tué  que 
quelque  soixante  ou  quatre-vingts  hommes , parce- 
qu  ils  ont  pris  la  fuite  de  bonne  heure,  et  qu’ils  n’ont 
osé  engager  le  combat. 

Dites  à votre  mère  que  je  la  prie  de  m’excuser  si 
je  ne  lui  écris  point,  parcequ’il  est  fort  tard,  et  qu’il 
faut  que  j’écrive  encore  à M.  de  La  Chapelle.  Je  suis 
bien  fâché  de  l’état  où  est  son  cocher.  M.  du  Tartre1, 
à qui  j’en  ai  parlé , dit  que,  son  mal  n'étant  pas  une 
dyssenterie  , les  remèdes  d’Helvétius 2 n’y  feront 
rien  ; mais  Helvétius  est  en  réputation,  même  pour 
les  fievres,  et  il  va  par-tout  comme  les  autres  mé- 
decins. Mon  genou  m’a  fait  assez  de  mal  ces  jours 
passés,  et  je  crois  que  le  froid  en  a été  cause.  Il  ne 
m a fait  aucun  mal  aujourd  hui , et  j espère  que  cela 
ira  toujours  en  diminuant.  J’approuve  tout  ce  que 
votre  mère  a fait  chez  madame  Rondelle 3.  On  ne 
parle  plus  de  deuil , ni  que  la  reine  d’Espagne  4 soit 

L’un  dos  chirurgiens  ordinaires  du  roi. 

Médecin  hollandois,  grand-père  de  l’autenr  de  F Esprit.  Ce 
remède  contre  les  dyssenteries  étoit  l’ipécacuanha  ; Helvétius  gagna 
plus  de  cent  mille  écus  avec  cette  drogue. 

3 Marchande  chez  laquelle  madame  Racine  avoit  acheté  des 
étoffes  pour  habiller  son  fils. 

4 Marie-Aune  de  Neubourg,  fille  de  l'électeur  palatin,  seconde 
femme  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  essuya  en  1691  une  maladie 
«jui  donna  lieu  au  bruit  de  sa  mort.  Elle  vécut  jusqu’en  1740. 

6-  al 
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en  péril  ; ainsi  elle  peut  faire  habiller  votre  sœur 
comme  il  lui  plaira.  Ecrivez-moi  toujours,  mais  que 
cela  n’empêche  pas  votre  chère  mère  de  m'écrire  , 
car  je  serois  trop  faché  de  ne  point  recevoir  de  ses 
lettres.  Adieu  , mon  cher  enfant,  embrassez-la  pour 
moi,  et  faites  mes  baisemains  à vos  sœurs.  Saluez 
aussi  M.  Willart  de  ma  part. 


LETTRE  II. 


Au  camp  devant  Namur,  le  3i  mai  1692. 

Vous  aurez  pu  voir,  mon  cher  enfant  , par  les 
lettres  que  j’écris  à votre  mère,  combien  je  suis  tou- 
ché de  votre  maladie  ',  et  la  peine  extrême  que  je 
ressens  de  n’être  pas  auprès  de  vous  pour  vous  con- 
soler. Je  vois  que  vous  prenez  avec  beaucoup  de  pa- 
tience le  mal  que  Dieu  vous  envoie,  et  que  vous  êtes 
fort  exact  à faire  tout  ce  qu’on  vous  dit  : il  est  ex- 
trêmement important  pour  vous  de  ne  vous  point 
impatienter.  J’espère  qu’avec  la  grâce  de  Dieu  , il  ne 
vous  en  arrivera  aucun  accident.  C’est  une  maladie 
dont  peu  de  personnes  sont  exemptes  ; et  il  vaut 
mieux  en  être  attaqué  à votre  âge  qu'à  un  âge  plus 
avancé.  J’aurai  une  sensible  joie  de  recevoir  de  vos 
lettres  ; mais  ne  m’écrivez  que  quand  vous  serez  en- 
tièrement hors  de  danger,  pareeque  vous  ne  pour- 

Mon  frère  avoil  alors  la  pclile-verolc.  (L.  II.) 
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riez  écrire  sans  mettre  vos  bras  à l'air,  et  vous  re- 
froidir. Quand  je  ne  serai  plus  en  inquiétude  de 
votre  inal,  je  vous  écrirai  des  nouvelles  du  siège  de 
Namur.  Il  y a lieu  d’espérer  que  la  place  se  rendra 
bientôt  ; et  je  m’en  réjouis  d'autant  plus  , que  cela 
pourra  me  mettre  en  état  de  vous  revoir  bientôt 
après.  M.  deCavoie  prend  grand  intérêt  à votre  mal, 
et  voudroit  bien  vous  soulager.  Je  suis  fort  obligé  à 
M.  Chapelier1  de  tout  le  soin  qu’il  prend  de  vous. 
Adieu  , mon  cher  fils  : offrez  bien  au  bon  Dieu  tout 
le  mal  que  vous  souffrez , et  remettez-vous  entière- 
ment à sa  sainte  volonté.  Assurez-vous  qu’on  ne  peut 
vous  aimer  plus  que  je  vous  aime  , et  que  j’ai  une 
fort  grande  impatience  de  vous  embrasser. 

Suscription  : Pour  mon  cher  fils  Racine. 


LETTRE  III. 


Au  camp  «levant  Namur,  le  10  juin  1693. 

Vous  pouvez  juger,  par  toutes  les  inquiétudes  que 
m'a  causées  votre  maladie , combien  j'ai  de  joie  de 
votre  guérison.  Vous  avez  beaucoup  de  grâces  à 
rendre  à Dieu , de  ce  qu’il  a permis  qu'il  ne  vous  soit 
arrivé  aucun  fâcheux  accident,  et  que  la  fluxion  qui 
vous  étoit  tombée  sur  les  yeux  n’ait  point  eu  de 
suite.  Je  loue  extrêmement  la  reconnoissance  que 

' C’étoit  un  ecclésiastique  qui  servoit  de  précepteur  au  jeune 
Racine. 
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vous  témoignez  pour  tous  les  soins  que  votre  mère 
a pris  de  vous.  J’espère  que  vous  ne  les  oublierez 
jamais,  et  que  vous  vous  acquitterez  de  toutes  les 
obligations  que  vous  lui  avez,  par  beaucoup  de  sou- 
mission à tout  ce  qu’elle  désirera  de  vous.  Votre 
lettre  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir  ; elle  est  fort  sage- 
ment écrite,  et  c’étoit  la  meilleure  et  la  plus  agréable 
marque  que  vous  me  pussiez  donner  de  votre  gué- 
rison. Mais  ne  vous  pressez  pas  encore  de  retourner 
à l’étude  ; je  vous  conseille  de  ne  lire  que  des  choses 
qui  vous  fassent  plaisir  sans  vous  donner  trop  de 
peine,  jusqu'à  ce  que  le  médecin  qui  vous  a traité 
vous  donne  permission  de  recommencer  votre  tra- 
vail. Faites  bien  des  amitiés  pour  moi  à M.  Chape- 
lier, et  faites  en  sorte  qu’il  ne  se  repente  point  de 
toutes  les  peines  qu’il  a prises  pour  vous.  J’espère 
que  j’aurai  bientôt  le  plaisir  de  vous  revoir,  et  que 
la  reddition  du  château  de  Namur  suivra  de  près 
celle  de  la  ville1.  Adieu,  mon  cher  61s.  Faites  bien 
mes  compliments  à vos  sœurs  .*  je  ne  sais  pourtant  si 
on  leur  permet  de  vous  rendre  visite  ; jecrois  que  ce 
ne  sera  pas  sitôt  : réservez  donc  à leur  faire  mes 
compliments  quand  vous  serez  en  état  de  les  voir. 

Suscription  : A mon  61s  Racine. 

* La  ville  avoil  été  prise  le  5 juin;  le  château  se  rendit  le  io. 
Le  3 juillet,  le  roi  reprit  le  chemin  de  Versailles. 
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LETTRE  IV. 


Fontainebleau,  le  \ octobre  1692. 

Je  suis  fort  content  de  votre  lettre,  et  vous  nie 
rendez  un  très  bon  compte  de  votre  étude  et  de 
votre  conversation  avec  M.  Despréaux.  Il  seroit 
bien  à souhaiter  pour  vous  que  vous  pussiez  être 
souvent  en  si  bonne  compagnie , et  vous  en  pour- 
riez retirer  un  grand  av  antage  , pourvu  qu’avec  un 
homme  tel  que  M.  Despréaux , vous  eussiez  plus  de 
soin  d’écouter  que  de  parler.  Je  suis  assez  satisfait 
de  votre  version  ; mais  je  ne  puis  guère  juger  si  elle 
est  bien  fidèle  , n’ayant  apporté  ici  que  le  premier 
tome  des  Lettres  à y/ 1 tic  us  au  lieu  du  second  que  je 
pensois  avoir  apporté  : je  ne  sais  même  si  je  ne  l’ai 
point  perdu  ; car  j’étois  comme  assuré  de  l’avoir  ici 
parmi  mes  livres.  Pour  plus  grande  sûreté,  choisis- 
sez dans  quelqu’un  des  six  premiers  livres  la  pre- 
mière lettre  que  vous  voudrez  traduire;  mais  sur- 
tout choisissez-en  une  qui  ne  soit  pas  sèche  comme 
celle  que  vous  avez  prise , où  il  n’est  presque  parlé 
que  d’attaires  d’intérêt.  Il  y en  a tant  de  belles  sur  l'é- 
tat où  étoit  alors  la  république , et  sur  les  choses  de 
couséquence  qui  se  passoient  à Rome  ! Vous  ne  lirez 
guère  d’ouvrage  qui  soit  plus  utile  pour  vous  former 

* (’Vioit  soi»  livre  favori  cl  le  compagnon  de  »e*  voya {jrs.  (I,.  R.) 
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l'esprit  et  le  jugement  ; mais  sur-tout  je  vous  con- 
seille de  ne  jamais  traiter  injurieusement  un  homme 
aussi  digne  d’être  respecté  de  tous  les  siècles  que  Ci- 
céron. Il  ne  vous  convient  point  à votre  âge  , ni 
même  à personne , de  lui  donner  ce  vilain  nom  de 
poltron.  Souvenez-vous  toute  votre  vie  de  ce  passage 
de  Quintilien,  qui  étoit  lui-même  un  grand  person- 
nage : Il  le  se  profecisse  sciât  cui  l'iccro  valdè  plncebit  ' . 
Ainsi  vous  auriez  mieux  fait  de  dire  simplement  de 
lui,  qu’il  n’étoit  pas  aussi  brave  ou  aussi  intrépide 
que  Caton.  Je  vous  dirai  meme  que,  si  vous  aviez 
bien  lu  la  vie  de  Cicéron  dans  Plutarque  , vous  au- 
riez vu  qu’il  mourut  en  fort  brave  homme,  et  qu’ap- 
paremmcnt  il  n'auroit  pas  fait  tant  de  lamentations 
que  vous  si  M.  Carméline  lui  eût  nettoyé  les  dents. 
Adieu  , mon  cher  fils,  faites  mes  baisemains  à 
M.  Chapelier,  et  faites  souvenir  votre  mère  qu’il  faut 
entretenir  un  peu  d’eau  dans  mon  cabinet,  de  peur 
que  les  souris  ne  ravagent  mes  livres.  Quand  vous 
m’écrirez  , vous  pourrez  vous  dispenser  de  toutes 
ces  cérémonies  de  votre  très  humble  serviteur.  Je  con- 
nois  meme  assez  votre  écriture  sans  que  vous  soyez 
obligé  de  mettre  votre  nom. 

Suscription  : A mon  fils  Racine  , à Paris. 


* Quintilien,  lib.  X,  cap.  i.  — Boileau  a appliqué  aux  poem»  s 
d'Homère  ce  que  Quintilien  avoit  dit  des  écrits  de  Cicéron  : 

C'en  avoir  profile  que  de  savoir  s’y  plaire. 

An  poét, , eh.  m.  (G.) 
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LETTRE  V. 


Fontainebleau,  le  5 octobre  1692. 

La  relation  1 que  vous  in  avez  envoyée  m’a  beau- 
coup diverti,  et  je  vous  sais  bon  gré  d’avoir  songé  à 
la  copier  pour  m’en  faire  part.'  Elle  n’est  pourtant 
pas  exacte  en  beaucoup  de  choses , mais  il  ne  laisse 
pas  d’y  en  avoir  beaucoup  de  vraies  , et  qui  sont 
écrites  avec  une  fort  grande  ingénuité.  Je  l'ai  mon- 
trée à M.  de  Montmorenci 1 et  à M.  de  Ghevreuse. 
Ce  dernier,  qui  est  capitaine  des  clievau  - légers  , 
voudrait  bien  savoir  le  nom  du  chevau-léger  qui 
l’a  écrite , et  vous  me  ferez  plaisir  de  le  demander  à 
M.  Willart,  à qui  vous  ferez  aussi  mille  compliments 
de  ma  part.  Je  suis  toujours  étonné  qu’on  vous  mon- 
tre en  rhétorique  les  Fables  de  Phèdre,  qui  semblent 
une  lecture  plus  proportionnée  à des  gens  moins 
avancés.  Il  faut  pourtant  s’en  fier  à M.  Rollin  3,  qui  a 
beaucoup  de  jugement  et  de  capacité.  On  ne  trouve 
les  Fables  de  M.  de  La  Fontaine  que  chez  M.  Thierry 
ou  chez  M.  llarbin.  Cela  m’embarrasse  un  peu,  par- 


> Cctuit  une  relation  du  combat  de  Steinkcrque  : il  en  parut 
plusieurs  en  même  temps;  la  plus  remarquable  fut  celle  faite  par 
Dubois,  depuis  cardinal,  qui  s’etoit  trouvé  à la  bataille.  ( A non .) 

* Voyez  sa  note  à la  page  387  de  ce  volume. 
i II  étoit  alors  professeur  d’éloquence  au  Collège  royal.  Il  ne  fut 
recteur  de  ('université  qu’en  i(x)4-  (-^non.) 
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coque  j’ai  peur  qu'ils  no  veuillent  pas  prendre  do 
mon  argent.  Je  voudrois  que  vous  en  pussiez  em- 
prunter à quelqu'un  jusqu'à  mon  retour.  Je  crois 
que  M.  Despréaux  les  a , et  il  vous  les  préteroit  vo- 
lontiers , ou  bien  votre  mère  pourroit  aller  avec  vous 
sans  façon  chez  M.  Thierry,  et  les  lui  demander  en 
les  payant.  Adieu , mon  cher  fils.  Dites  à vos  soeurs 
que  je  suis  fort  aise  quelles  se  souviennent  de  moi, 
et  qu  elles  souhaitent  de  me  revoir.  Je  les  exhorte 
à bien  servir  Dieu,  et  vous  sur-tout,  afin  que,  pen- 
dant cette  année  de  rhétorique  que  vous  commencez, 
il  vous  soutienne  et  vous  fisse  la  grâce  de  vous  avan- 
cer de  plus  en  plus  dans  sa  ’connoissance  et  dans  son 
amour.  Croyez-moi , c’est  là  ce  qu’il  y a de  plus  so- 
lide au  monde  : tout  le  reste  est  bien  frivole. 


LETTRE  VI. 


A Fontainebleau , le  9 octobre  1692. 

Je  voulois  presque  me  donner  la  peine  de  corriger 
les  fautes  de  votre  version , et  vous  la  renvoyer  en 
l’état  où  il  faudrait  qu’elle  fût  ; mais  j’ai  trouvé  que 
cela  me  prendrait  trop  de  temps  à cause  de  la  quan- 
tité d’endroits  où  vous  n’avez  pas  attrapé  le  sens.  Je 
vois  bien  que  ces  Epitres  1 sont  encore  trop  difficiles 
pour  vous,  pareeque,  pour  lesbien  entendre , il  faut 


* Celles  «le  Cicéron  à Atlicus. 
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posséder  parfaitement  l’histoire  de  ces  temps-là,  et 
que  vous  ne  la  savez  point.  Ainsi  je  trouverois  plus 
à propos  que  vous  me  fissiez  à votre  loisir  une  ver- 
sion de  cette  bataille  de  Trasiméne,  dont  vous  avez 
etc  si  charmé , à commencer  par  la  description  de 
l’endroit  où  elle  se  donna.  Ne  vous  pressez  point,  et 
tournez  la  chose  le  plus  naturellement  que  vous 
pourrez.  J'approuve  fort  vos  promenades  d’Auteuil , 
et  vous  m’en  rendez  un  fort  bon  compte  ; mais  faites 
bien  concevoir  à M.  Despréaux  combien  vous  êtes 
reconnoissant  de  la  bonté  qu’il  a de  se  rabaisser  à 
s’entretenir  avec  vous.  Vous  pouvez  prendre  Voiture 
parmi  mes  livres,  si  cela  vous  fait  plaisir;  mais  il  faut 
un  grand  choix  pour  lire  ses  lettres,  dont  il  y en  a 
plusieurs  qui  ne  vous  feroient  pas  grand  plaisir.  J’ai- 
merois  bien  autant  que  , si  vous  voulez  lire  quelque 
livre  françois  , vous  prissiez  la  traduction  d’IIéro- 
dote1  , qui  est  fort  divertissant,  et  qui  vous  appren- 
droit  la  plus  ancienne  histoire  qui  soit  parmi  les 
hommes , après  l’Écriture-Sainte.  Il  me  semble  qu’à 
votre  âge  il  ne  faut  pas  voltiger  de  lecture  en  lecture  ; 
ce  qui  ne  serviroit  qu’à  vous  dissiper  l’esprit  et  à 
vous  embarrasser  la  mémoire.  Nous  verrons  cela 
plus  à fond  quand  je  serai  de  retour  à Paris.  Adieu  , 
mon  cher  fils.  Faites  mes  baisemains  à vos  soeurs. 

Il  n’existoit  alors  d'autre  traduction  d'Hérodote  que  celle  de 
Pierre  Duryer,  qui  a*oit  paru  en  i645. 
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LETTRE  VII. 


Air  camp  de  Thieusies,  le  3 juin  1G93. 

Vous  me  faites  plaisir  de  me  rendre  compte  des 
lectures  que  vous  faites  ; mais  je  vous  exhorte  à ne 
pas  donner  toute  votre  attention  aux  poêles  han- 
çois.  Songe*  qu'ils  ne  doivent  servir  qu'à  votre  ré- 
création , et  non  pas  à faire  votre  véritable  étude. 
Ainsi  je  souhaiterais  que  vous  prissiez  quelquefois 
plaisir  à m’entretenir  d’Homère , de  Quinlilien , et 
des  autres  auteurs  de  cette  nature.  Quant  à votre 
épigramme  ’,  je  voudrais  que  vous  ne  l’eussiez  point 
faite.  Outre  qu’elle  estasse*  médiocre,  je  ne  saurais 
trop  vous  recommander  de  ne  vous  point  laisser  al- 
ler à la  tentation  de  faire  des  vers  français,  qui  ue 
serviraient  qu’à  vous  dissiper  1 esprit  ; sur-tout  il 
n’en  faut  faire  contre  personne. 

M.  Despréaux  a un  talent  qui  lui  est  particulier, 
et  qui  ne  doit  [joint  vous  servir  d'exemple  ni  à vous 
ni  à qui  que  ce  soit.  Il  n’a  pas  seulement  reçu  du 
ciel  un  génie  merveilleux  pour  la  satire  , mais  il  a 
encore  avec  cela  un  jugement  excellent,  qui  lui  fait 
discerner  ce  qu’il  faut  louer  et  ce  qu’il  faut  repren- 

‘ Cètoit  une  épigramme  contre  Perrault,  à l’occasion  de  la 
querelle  des  anciens  et  «les  modernes.  Jean-Baptiste  Racine  fut 
docile  à la  leçon  de  son  père,  et  de  toute  sa  vie  il  ne  fit  plus  un 
seul  vers,  (/fnon.) 
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dre.  S’il  a la  bonté  de  vouloir  s’amuser  avec  vous , 
c’est  une  des  grandes  félicités  qui  vous  puisse  arri- 
ver, et  je  vous  conseille  d’en  bien  profiter  en  l’écou- 
tant beaucoup  , et  en  décidant  peu  avec  lui.  Je  vous 
dirai  aussi  que  vous  me  feriez  plaisir  de  vous  atta- 
cher à votre  écriture.  Je  veux  croire  que  vous  avez 
écrit  fort  vite  les  deux  lettres  que  j’ai  reçues  de  vous, 
car  le  caractère  en  paroît  beaucoup  négligé.  Que  tout 
ce  que  je  vous  dis  ne  vous  chagrine  point  ; car  du 
reste  je  suis  très  content  de  vous,  et  je  ne  vous  donne 
ces  petits  avis  que  pour  vous  exciter  à faire  de  votre 
mieux  en  toutes  choses.  Votre  mère  vous  fera  part 
des  nouvelles  que  je  lui  mande.  Adieu,  mon  cher 
fils.  Je  ne  sais  pas  bien  si  je  serai  en  état  d écrire  ni 
à vous  ni  à personne  de  plus  de  quatre  jours  ; mais 
continuez  à me  mander  de  vos  nouvelles.  Parlez-moi 
aussi  un  peu  de  vos  sœurs  , que  vous  me  ferez  plai- 
sir d'embrasser  pour  moi.  Je  suis  tout  à vous. 

Suscriplion  : Pour  mon  fils  Racine. 


LETTRE  VIII. 

A Fontainebleau,  le  Ier  octobre  1693. 

J’ai  reçu  encore  une  de  vos  lettres  , qui  m’a  fait 
beaucoup  de  plaisir.  M.  Despréaux  a raison  d’appré- 
hender que  vous  ne  perdiez  un  peu  le  goût  des  bel- 
les-lettres pendant  votre  cours  de  philosophie;  mais 
ce  qui  ine  rassure,  c'est  la  résolution  où  je  vous  vois 
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île  vous  en  rafraîchir  souvent  la  mémoire  par  la  lec- 
ture îles  meilleurs  auteurs.  D’ailleurs , vous  étudiez 
sous  un  régent  qui  a lui-méme  beaucoup  de  lecture 
et  d’érudition  Je  contribuerai  de  mon  côté  à vous 
faire  ressouvenir  de  tout  ce  que  vous  avez  lu,  et  je 
me  ferai  un  plaisir  de  m’en  entretenir  souvent  avec 
vous. 

Je  vis  hier  vos  deux  sœurs  à Melun  *,  et  je  fus  fort 
content  d’elles.  Votre  sœur  aînée  se  plaint  de  vous, 
et  elle  a raison.  Elle  dit  qu’il  y a plus  de  quatre  mois 
qu'elle  n’a  reçu  de  vos  nouvelles.  Il  me  semble  que 
vous  devriez  un  peu  mieux  répondre  à l’amitié  sin- 
cère que  je  lui  vois  pour  vous.  Une  lettre  vous  coû- 
te-t-elle tant  à écrire  ? Quand  vous  devriez  ne  l'entre- 
tenir que  de  ses  petites  sœurs,  vous  lui  feriez  le  plus 
grand  plaisir  du  monde.  Vous  avez  raison  de  me 
plaindre  du  déplaisir  que  j’ai  de  voir  souffrir  si  long- 
temps un  des  meilleurs  amis  que  j’aie  au  inonde1 * 3. 
J’espère  qu’à  la  fin,  ou  la  nature , ou  les  remèdes  , 
lui  donneront  quelque  soulagement.  J’ai  déjà  la  con- 


1 Le  célèbre  Edmc  Pourchoî,  qui  fit  faire  de  si  grands  progrès 
aux  écoles  de  philosophie,  et  qui  professa  cette  science  à Paris 
pendant  vingt-six  ans.  Il  étoit  ami  particulier  de  Racine,  de  Boi- 
leau,  et  de  Fénelon.  Ce  dernier  le  pressa  vainement  d’accepter  une 
place  de  sous-précepteur  des  enfants  de  France.  ( Anon .) 

* Marie- Catherine  étoit  l’aînée  des  filles  de  Racine.  Toute»  les 
fois  qu’il  dit  votre  sœur,  sans  autre  nom,  c’est  toujours  d’elle  qu’il 
entend  parler.  Anne,  sa  seconde  fille,  est  désignée  par  le  non»  de 
Nanette.  Celle-ci  resta  au  couvent  des  l'rsulines  de  Melun,  où  elle 
fit  profession  le  6 novembre  ifiyS.  {Anon.) 

1 M.  Nicole.  (L.  R.) 
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solation  d'entendre  dire  à ses  médecins  qu’ils  ne 
voient  rien  à craindre  pour  sa  vie,  sans  quoi  je  vous 
avoue  que  je  serois  inconsolable. 

Comme  vous  êtes  curieux  de  nouvelles,  je  vou- 
drais en  avoir  beaucoup  de  considérables  à vous 
mander.  Je  n’en  sais  que  deux  jusqu’ici,  qui  doivent 
faire  beaucoup  de  plaisir.  L’une  est  la  prise  presque 
certaine  de  Cbarleroi,  car  il  ne  durera  guère  plus 
de  quatre  ou  cinq  jours  ; l’autre  est  la  levée  du  siège 
de  Belgrade.  Quand  je  dis  que  cette  nouvelle  doit 
faire  plaisir,  ce  n’est  pas  qu’à  parler  bien  chrétien- 
nement, on  doive  se  réjouir  des  avantages  des  infi- 
dèles ; mais  l’animosité  des  Allemands  est  si  grande 
contre  nous,  qu’on  est  presque  obligé  de  remercier 
Dieu  de  leurs  mauvais  succès , afin  qu’ils  soient  for- 
cés de  faire  leur  paix  avec  uous , et  de  consentir  au 
repos  de  la  chrétienté , plutôt  que  de  s’accommoder 
avec  les  Turcs.  Adieu,  mon  cher  fils.  Je  vous  écris 
tout  ceci  fort  à la  hâte. 

Écrivez-moi  très  souvent,  afin  de  me  donner  lieu 
de  vous  répondre;  ce  que  je  ferai  une  autre  fois  plus 
à loisir.  On  attend  au  premier  jour  des  nouvelles 
d’un  combat  en  Italie  '. 

' On  eut,  peu  de  jours  après,  la  nouvelle  de  la  fameuse  vic- 
toire remportée  à La  Marsaille  par  Câlinât,  sur  le  duc  de  Savoie. 
( Anon.') 
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LETTRE  IX. 


Fontainebleau,  1 4 octobre  1693. 

Je  ne  saurois  m’cmpècher  de  vous  dire,  mon  cher 
fils,  que  je  suis  très  content  de  tout  ce  que  votre 
mère  m’écrit  de  vous.  Je  vois  par  ses  lettres  que  vous 
êtes  fort  attaché  à bien  faire,  mais  sur-tout  que  vous 
craignez  Dieu , et  que  vous  prenez  du  plaisir  à le 
servir.  C’est  la  plus  grande  satisfaction  que  je  puisse 
recevoir,  et  en  même  temps  la  meilleure  fortune  que 
je  vous  puisse  souhaiter.  J’espère  que  plus  vous  irez 
en  avant,  plus  vous  trouverez  qu’il  n’y  a de  vérita- 
ble bonheur  que  celui-là.  J’approuve  la  manière  dont 
vous  distribuez  votre  temps  et  vos  études;  je  vou- 
drais seulement  qu’aux  jours  que  vous  n’allez  point 
au  collège,  vous  pussiez  relire  de  votre  Cicéron,  et 
vous  rafraîchir  la  mémoire  des  plus  beaux  endroits, 
ou  d’Horace,  ou  de  Virgile,  ces  auteurs  étant  fort 
propres  à vous  accoutumer  à penser  et  à écrire  avec 
justesse  et  avec  netteté. 

Vous  direz  à votre;  mère  que  le  pauvre  M.  de  Sé- 
gur  1 a eu  la  jambe  coupée,  ayant  eu  le  pied  emporté 
d’un  coup  de  canon.  Sa  femme,  qui  l’avoit  épousé 

' Henri-Joseph,  marquis  de  Séçur,  dont  il  est  fait  mention 
dans  {'Histoire  militaire  de  Louis-le-Grand  par  le  marquis  de 
Quincy , et  dans  {'Histoire  de  f ordre  de  Saint-Louis  par  .M.  d’Aspect. 
Sa  femme  rtoit  Hile  d'un  fermier  (;énéral. 
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pour  sa  bonne  mine,  a employé  la  meilleure  partie 
de  son  bien  à lui  acheter  une  charge  ; et  dès  la  pre- 
mière année  il  lui  en  coûte  une  jambe.  Il  a eu  un  fort 
grand  nombre  de  ses  camarades  qui  ont  été  tués  ou 
blessés,  je  dis  des  officiers  de  la  gendarmerie;  mais 
en  récompense  la  victoire  a été  fort  grande,  et  on  en 
apprend  tous  les  jours  de  nouvelles  circonstances 
très  avantageuses.  On  lait  monter  la  perte  des  enne- 
mis à près  de  dix  mille  morts,  et  à plus  de  deux  mille 
prisonniers.  Il  reste  à souhaiter  que  cette  victoire 
soit  suivie  de  la  prise  de  quelque  place  qui  nous  mette 
en  état  de  prendre  des  quartiers  en  Italie,  comme  la 
victoire  de  Flandre  est  suivie  de  la  prise  de  Charte- 
roi  , qui  ferme  et  assure  entièrement  nos  frontières 
de  ce  côté-là.  L'impuissance  où  s’est  trouvé  M.  1e 
prince  d’Ürange  de  secourir  une  place;  si  importante, 
marque  bien  la  grandeur  de  sa  défaite  et  de  la  perle 
qu’y  firent  tes  alliés.  Le  roi  reçut  hier  la  nouvelle 
que  les  assiégés  avoient  battu  la  chamade  dimanche 
dernier,  à sept  heures  du  matin.  Ils  auraient  pu  se 
défendre  encore  huit  ou  dix  jours,  à cause  de  la  dif- 
ficulté qu'on  trouvoit  à faire  des  mines  sous  tes  bas- 
tions et  sous  la  courtine  ; mais  ils  étoient  réduits  à 
dix-huit  cents  hommes , de  près  de  quatre  mille  qu’ils 
étoient.  M.  de  Castille  même , qu’on  avoit  mis  au- 
dessus  du  gouverneur  pour  commander  dans  la 
place,  étoit  blessé.  Ainsi  ils  se  sont  rendus,  et  ont 
fait  grand  plaisir  à notre  cavalerie,  qui  cominençoit 
à pâtir  beaucoup.  Vous  pourrez  lire  ces  nouvelles  à 
M.  Despréaux , au  cas  que  vous  l'alliez  voir;  car  je  ne 
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sais  si  je  pourrai  lui  écrire  aujourd'hui,  à cause  de  la 

quantité  de  lettres  que  j’ai  à écrire. 

J'ai  vu  les  drapeaux  et  les  étendards  qu’a  envoyés 
M.  de  Catinat,  et  je  vous  conseille  de  les  aller  voir 
avec  votre  mère  quand  on  les  portera  à Notre-Dame. 
Il  y a cent  deux  drapeaux  et  quatre  étendards  seule- 
ment ; ce  qui  marque  que  la  cavalerie  ennemie  n’a 
pas  fait  beaucoup  de  résistance,  et  a de  bonne  heure 
abandonné  l’infanterie , laquelle  a presque  été  toute 
taillée  en  pièces.  Il  y a voit  des  bataillons  entiers 
d’Espagnols  qui  se  jetoient  à genoux  pour  demander 
quartier,  et  on  l’accordoit  à quelques  uns  d’eux;  au 
lieu  qu'on  n’en  fàisoit  point  du  tout  aux  Allemands, 
parcequ’ils  avoient  menacé  de  n'en  point  faire. 

Il  me  semble  que,  dans  une  de  vos  lettres,  vous 
me  demandiez  la  permission  de  faire  présent  d'une 
Alhalic  à un  chartreux.  Vous  le  pouvez  faire  sans 
difficulté.  Je  suis  seulement  fâché  de  ne  m'être  pas 
souvenu  plus  tôt  de  vous  en  parler. 

Le  roi  partira  de  demain  eu  huit  jours  pour  aller 
à Choisi,  où  il  doit  coucher  deux  nuits.  Pour  moi, 
j’irai  ce  jour-là  tout  droit  à Paris  ; et  j’espère  que  ce 
sera  avec  M.  de  Cavoie , qui  commence  à se  mieux 
porter,  et  à qui  M.  Félix  promet  une  prochaine  gué- 
rison. Madame  sa  femme  1 dit  que  c’est  votre  mère 
qui  l’a  guéri  avec  le  remède  de  tête  de  mouton  qu’elle 
lui  a enseigné,  et  dont  madame  de  Cavoie,  qui  avoit 

1 Louise-Philippe  de  Coëtlogon.  Elle  avoit  été  fille  d’honneur 
de  la  reine,  et  mourut  à Paris  en  1729,  à l’âfte  de  quatre-vinflt- 
liuit  ans. 
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aussi  un  commencement  de  dyssenterie,  s’est  fort 
bien  trouvée.  Je  viens  d’apprendre  que  M,  du  Tartre 
avoit  une  grosse  fièvre,  fl  a eu  en  tête  de  demander 
la  chambre  où  M.  Moreau  est  mort  d’une  fièvre  ma- 
ligne. Je  fis  ce  que  je  pus  pour  l’empêcher  d’y  mettre 
son  lit,  mais  je  ne  le  persuadai  point.  Je  craindrais 
qu’il  n’eùt  gagné  la  même  fièvre.  Faites  bien  des 
amitiés  pour  moi  à votre  mère , et  dites-lui  que  cette 
lettre  est  pour  elle  aussi  bien  que  pour  vous.  Faites 
aussi  mes  baisemains  à vos  sœurs.  M.  l'archevêque 
de  Sens  a perdu  M.  son  frère  à la  bataille,  et  je  crois 
que  M.  Chapelier  vous  l’aura  dit. 


LETTRE  X. 


A Fontainebleau,  le  24  septembre  i6y4- 

Je  vous  suis  obligé  du  soin  que  vous  avez  pris  de 
faire  toutes  les  choses  que  je  vous  avois  recomman- 
dées. Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  Nicole,  et 
vous  me  ferez  plaisir  d’y  envoyer  de  ma  part,  et  de 
me  mander  de  ses  nouvelles.  J’espère  retourner  à 
Melun  lundi  ou  mardi  avec  M.  l’archevêque  de  Sens, 
en  attendant  que  j’y  aille  avec  M.  Félix.  Je  croyois 
avoir  fait  mettre  dans  mou  coffre  un  livre  que  j’ai 
été  fort  faché  de  n’y  avoir  point  trouvé.  Ce  sont  les 
Psaumes  latins  Je  l 'atable , à deux  colonnes  et  avec 
des  notes,  in-8",  qui  sont  à la  tablette  où  je  mets 
d’ordinaire  mon  diurnal.  Je  vous  prie  de  les  cher- 

6*  2 A 
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cher  et  de  les  empaqueter  bien  proprement  dans  du 
papier,  et  d’envoyer  savoir  par  le  cocher  si  M.  l'abbé 
de  Saillans  vient  à Fontainebleau  bientôt.  Au  cas 
qu’il  y vienne,  il  faudrait  l’envoyer  prier  de  vouloir 
mettre  ce  livre  dans  son  paquet  ; sinon  il  faudra 
prier  M.  Sconin  de  les  donner  au  valet-de-chambre 
de  M.  le  duc  de  Chevreuse,  qui  viendra  peut-être  ici 
dans  peu  de  jours. 

On  a eu  aujourd’hui  nouvelle  que  les  Anglois 
avoient  voulu  faire  jouer  quelques  machines  contre 
le  port  de  Dunkerque  1 , mais  qu’on  avoit  fait  sauter 
en  l’air  ces  machines  avec  une  perte  des  hommesqui 
étoient  dessus.  Les  Allemands  ont  passé  le  Rhin , et 
font  quelques  ravages  en  Alsace  ; mais  il  y a appa- 
rence qu’on  les  fera  bientôt  repasser.  J'écrirai  de- 
main à votre  mère.  Faites-lui  mes  compliments  et  à 
vos  sœurs.  Adieu,  mon  cher  fils.  Je  vous  donne  le 
bonsoir,  et  suis  entièrement  à vous.  Faites  aussi 
mes  baisemains  à M.  de  Grimarest1.  Je  n’ai  pas 
encore  pu  parler  de  sou  affaire , mais  je  ne  l’oublie 
point. 

Suscription  : A M.  Racine  le  jeune,  rue  du  Marais, 
faubourg  Saint-Gerinain , à Paris. 


1 Cette  tentative  eut  lieu  le  y i septembre. 

3 Léonard  Lp  Gallois,  sieur  de  Grimarest,  connu  par  une  Vie 
de  Molière.  Il  mourut  en  lyao.  Son  nom  tijjure  dans  ces  fameux 
couplets  attribués  à Jean-Baptiste  Rousseau.  ( Anon .) 
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LETTRE  XI. 


A Fontainebleau,  le  3 octobre  1694. 

Je  vous  adresse  une  lettre  pour  M.  Despréaux , 
que  je  prie  votre  mère  de  lui  envoyer  le  plus  tôt 
quelle  pourra.  Il  m’a  déjà  fait  réponse  à celle  que  je 
lui  écrivis  il  y a trois  jours,  et  il  me  mande  en  même 
temps  que  vous  n'avez  pu  vous  rencontrer,  parce-  # 

qu’il  étoit  à Paris  quand  vous  l’avez  été  chercher  à 
Auteuil.  Je  vous  prie  de  dire  à M.  de  Grimarest  que 
j’ai  lu  son  mémoire  à M.  le  chancelier',  qui  a fait 
réponse  qu’il  avoit  déjà  ouï  parler  de  cette  affaire , 
mais  que  M.  Cousin 1 avoit  opinion  qu’on  ne  pouvoil 
rien  faire  de  bon  ni  d’utile  au  public  de  ce  projet. 

Ainsi  on  m’a  dit  qu’il  faudrait  lui  faire  parler  encore 
par  des  gens  qui  eussent  plus  d’autorité  sur  son  es- 
prit. Je  verrai  là-dessus  M.  de  llarlay. 

Il  me  parait,  par  votre  lettre,  que  vous  portez 
un  peu  d’envie  à mademoiselle  de  La  Chapelle , de 
ce  qu’elle  a lu  plus  de  comédies  et  plus  de  romans 
que  vous.  Je  vous  dirai  avec  la  sincérité  avec  laquelle 
je  suis  obligé  de  vous  parler,  que  j’ai  un  extrême  cha- 
grin que  vous  fassiez  tant  de  cas  de  toutes  ces  niai- 

‘ Louis  Foucherat. 

* Le  président  Louis  Cousin,  censeur  royal,  et  directeur  du 
Journal  des  savants.  Il  fut  reçu  de  l’académie  françoise  en  1697. 

( Anon .) 

aa. 


Digitized  by  Google 


:54o  LETTRES  DE  RACINE 

sériés,  qui  ne  doivent  servir  tout  au  plus  qu’à  dé- 
lasser quelquefois  l’esprit,  mais  qui  ne  devraient 
point  vous  tenir  autant  à cœur  quelles  font.  Vous 
êtes  engagé  dans  des  études  très  sérieuses  qui  doi- 
vent attirer  votre  principale  attention,  et  pendant 
que  vous  y êtes  engagé  et  que  nous  payons  des  maî- 
tres pour  vous  en  instruire,  vous  devez  éviter  tout 
ce  qui  peut  dissiper  votre  esprit  et  vous  détourner 
de  votre  étude.  Non  seulement  votre  conscience  et 
la  religion  vous  y obligent,  mais  vous-même  devez 
avoir  assez  de  considération  pour  moi,  et  assez  d’é- 
gard pour  vous  conformer  un  peu  à mes  sentiments 
pendant  que  vous  êtes  dans  un  âge  où  vous  devez 
vous  laisser  conduire. 

Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  lisiez  quelquefois  des 
choses  qui  puissent  vous  divertir  l’esprit,  et  vous 
voyez  que  je  vous  ai  mis  moi-même  entre  les  mains 
assez  de  livres  françois  capables  de  vous  amuser; 
mais  je  serais  inconsolable  si  ces  sortes  de  livres 
fins  inspiroient  du  dégoût  pour  des  lectures  plus 
utiles,  et  sur-tout  pour  les  livres  de  piété  et  de  mo- 
rale, dont  vous  ne  parlez  jamais,  et  pour  lesquels 
il  semble  que  vous  n'ayez  plus  aucun  goût,  quoique 
vous  soyez  témoin  du  véritable  plaisir  que  j’y  prends 
préférablement  à toute  autre  chose.  Croyez-moi, 
quand  vous  saurez  parler  de  comédies  et  de  romans, 
vous  n’en  serez  guère  plus  avancé  pour  le  monde,  et 
ce  ne  sera  point  par  cet  endroit-là  que  vous  serez  le 
plus  estimé.  Je  remets  à vous  en  parler  plus  au  long 
et  plus  particulièrement  quand  je  vous  reverrai,  et 
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vous  me  ferez  plaisir  alors  de  me  parler  à coeur  ou- 
vert là-dessus,  et  de  ne  vous  point  cacher  de  moi. 
Vous  jugez  bien  que  je  ne  cherche  pas  à vous  cha- 
griner, et  que  je  n’ai  autre  dessein  que  de  contribuer 
à vous  rendre  l’esprit  solide  , et  à vous  mettre  en 
état  de  11e  me  point  faire  de  déshonneur  quand  vous 
viendrez  à paraître  dans  le  monde.  Je  vous  assure 
qu'après  mon  salut,  c'est  la  chose  dont  je  suis  le  plus 
occupé.  Ne  regardez  point  tout  ce  que  je  vous  dis 
comme  une  réprimande , mais  comme  les  avis  d’un 
père  qui  vous  aime  tendrement , et  qui  ne  songe 
qu’à  vous  donner  des  marques  de  son  amitié.  Ecri- 
vez-moi  le  plus  souvent  que  vous  pourrez  , et  faites 
mes  compliments  à votre  mère.  U n’y  a ici  aucune 
nouvelle,  sinon  que  le  roi  a toujours  la  goutte,  et  que 
tous  les  princes  reviennent  de  l’armée  de  Flandre. 


LETTRE  XII. 


A Paris , ce  samedi  a 1 mai  1 6f)5- 

Je  vous  envoie  ce  soir  le  petit  carrosse  pour  vous 
amener  demain  dîner  avec  nous.  Vous  y trouverez 
M.  Despréaux , qui  y doit  dîner  aussi.  Plût  à Dieu 
que  M.  Vigan  pût  être  de  la  partie  ! Mais  j'espère  le 
voir  mardi  au  soir,  qui  est  le  jour  que  je  vous  remé- 
nerai  à Versailles.  J’ai  fait  mettre  un  petit  placet  dans 
le  carrosse,  afin  que  Henri  revienne  avec  vous.  Dites- 
lui  qu’il  aille  ce  soir  de  ma  part  chez  madame  d’Heu- 
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dicourt , pour  savoir  des  nouvelles  de  sa  santé.  Elle 
loge  au-dessus  de  l’appartement  de  feu  madame 
de  Barbesieux,  nu  bout  de  la  galerie  de  Monsieur.  Je 
voudrois  aussi  qu’il  allât  avec  le  cocher  visiter  mon 
appartement , et  y porter  les  hardes  que  j’y  envoie. 
Adieu , mon  cher  fils.  Faites  mes  compliments  à 
M.  et  à madame  Vigan. 


LETTRE  XIII. 


A Paris,  ce  3 juin  1695. 

C’est  tout  de  bon  que  nous  partons  aujourd’hui 
pour  notre  voyage  de  Picardie1.  Comme  je  serai 
quinze  jours  sans  vous  voir,  et  que  vous  êtes  conti- 
nuellement présent  à mon  esprit , je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  vous  répéter  encore  deux  ou  trois  choses 
que  je  crois  très  importantes  pour  votre  conduite.  * 

La  .première , c'est  d'être  extrêmement  circon- 
spect dans  vos  paroles,  et  d’éviter  avec  grand  soin  la 
réputation  d’être  un  parleur,  qui  est  la  plus  mé- 
chante réputation  qu’un  jeune  homme  puisse  avoir 
dans  le  pays  où  vous  êtes.  La  seconde  est  d’avoir  une 
extrême  docilité  pour  les  avis  de  M.  et  madame  Vi- 
gan , qui  vous  aiment  comme  leur  enfant. 

J’ai  oublié  de  vous  recommander  d’être  fort  exact 

* Il  alloit  à Montdidier,  la  patrie  de  ma  mère.  Toutes  les  lettres 
suivantes  ont  été  écrites  à mon  frère , reçu  eu  survivance  de  la 
charge  de  gentilhomme  ordinaire.  (L.  H.) 
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aux  heures  de  leurs  repas,  et  de  ne  faire  jamais  at- 
tendre après  vous.  Ainsi  ajustez  si  bien  vos  prome- 
nades et  vos  récréations , que  vous  ne  leur  soyez  ja- 
mais à charge. 

N’oubliez  point  vos  études , et  cultivez  continuel- 
lement votre  mémoire,  qui  a grand  besoin  d’être 
exercée.  Je  vous  demanderai  compte  à mon  retour 
de  vos  lectures  , et  sur-tout  de  l'histoire  de  France , 
dont  je  vous  demanderai  à voir  vos  extraits. 

Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  des  opéras  et  des 
comédies  qu’on  dit  que  l’on  doit  jouer  à Marly.  Il 
est  très  important  pour  vous  et  pour  moi -même 
qu’on  ne  vous  y voie  point,  d’autant  plus  que  vous 
êtes  présentement  à Versailles  pour  y Faire  vos  exer- 
cices, et  non  point  pour  assister  à toutes  ces  sortes 
de  divertissements.  Le  roi  et  toute  la  cour  savent  le 
scrupule  que  je  me  fais  d’y  aller,  et  ils  auroient  très 
méchante  opinion  de  vous  si , à l’âge  que  vous  avez , 
vous  aviez  si  peu  d’égard  pour  moi  et  pour  mes  sen- 
timents. Je  devois  , avant  toutes  choses  , vous  re- 
commander de  songer  toujours  à votre  salut,  et  de 
ne  perdre  point  l’amour  que  je  vous  ai  vu  pour  la 
religion.  Le  plus  grand  déplaisir  qui  puisse  m’arri- 
ver au  monde,  c’est  s’il  me  revenoit  que  vous  êtes  un 
indévot,  et  que  Dieu  vous  est  devenu  indifférent.  Je 
vous  prie  de  recevoir  cet  avis  avec  la  même  amitié 
que  je  vous  le  donne. 

Je  vous  conseille  d’aller  quelquefois  savoir  des 
nouvelles  de  M.  de  Cavoie , à qui  vous  11c  pouvez 
ignorer  que  je  suis  si  attaché.  Quand  vous  verrez 
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M.  Félix  le  père,  faites-lui  bien  mes  compliments , 
et  ilemandez-lui  s’il  n’a  rien  à me  mander  au  sujet 
de  mon  loeement  ; il  entendra  ce  que  cela  veut  dire , 
et  vous  me  ferez  savoir  sa  réponse  sans  en  rien  dire 
à personne.  Voyez  aussi  M.  de  Valincour ',etpriez-le 
do  ma  part  de  se  souvenir  de  M.  Sconin  \ Écrivez- 
moi  jusqu’à  jeudi  prochain  , c’est-à-dire  que  vous 
pourrez  nous  écrire  une  ou  deux  fois  pour  nous  man- 
der les  nouvelles  que  vous  saurez  : cela  fera  plaisir 
à votre  oncle  de  Montdidier3.  Payez  le  port  jusqu’à 
Paris.  Mais  passé  jeudi , ne  m’adressez  plus  vos  let- 
tres qu’à  Paris  même  ; car  j’espère  partir  de  Mout- 
didier  de  dimanche  en  huit  jours.  Adieu  , mon  cher 
fils.  Faites  bien  mes  compliments  à M.  et  à madame 

‘ Valincour  étoit  secrétaire-général  de  la  marine,  et  devoit  cet 
emploi  h l’avantage  qu’il  avoit  eu  d’être  placé  auprès  du  comte  de 
Toulouse,  quand  cc  prince  u' avoit  encore  que  quatre  à cinq  ans. 
(Tétoit  llacine  qui  l’avoit  proposé  et  fait  agréer  à madame  de  Mon- 
tespan.  Il  ne  porloit  alors  d’autre  nom  que  celui  de  du  Trousset ; 
et  c’est  pareeque  cc  nom  déplut  à madame  de  Montespan,  qu’il 
prit  celui  de  Valincour.  Son  frère,  qui  éloit  alors  commis  de  Pont- 
charlrain,  et  qui  depuis  fut  maitre  des  comptes,  prit  en  même 
temps  le  nom  de  d'Hcricourt.  Les  notes  manuscrites  de  Jean- 
Baptiste  Racine  contiennent  beaucoup  de  détails  sur  Valincour, 
et  sur  les  démarches  que  fit  Racine  pour  le  faire  placer  auprès  du 
jeune  comte  de  Toulouse.  Fontenclle,  qui  a fait  l’éloge  de  Valin- 
cour, s’est  bien  donné  de  garde  de  dire  que  celui-ci  étoit  rede- 
vable à Racine  de  sa  fortune;  il  a imaginé,  contre  toute  vraisem- 
blance, d’en  faire  honneur  à Bossuet,  (./non.) 

* (Tétoit  un  cousin  de  Racine.  Il  devint  par  la  suite  commissaire 
provincial  des  guerres  de  la  généralité  de  Paris,  et  ajouta  à son  nom 
celui  de  d’Arginvillicrs. 

3 M.  de  Romanet,  frère  de  madame  Racine. 
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Vigan,  et  A M.  Félix  le  fils.  N'oubliez  pas  aussi  de 
les  faire  à M.  de  Sérignan , qui  me  témoigne  bien  de 
l’amitié  pour  vous.  Demandez-lui  s’il  ne  sait  point  de 
nouvelles  que  vous  me  puissiez  mander. 

Suscription  : A M.  Racine  le  jeune,  gentilhomme 
ordinaire  du  roi,  chez  M.  Vigan , à la  petite  écurie , 
à Versailles. 
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LETTRE  XIV. 


A Montdidier,  le  9 juin  1695. 

Votre  lettre  nous  a fait  ici  un  très  grand  plaisir  ; 
et,  quoiqu’elle  ne  nous  ait  pas  appris  beaucoup  de 
nouvelles  , elle  nous  a du  moins  fait  juger  qu’il  n’y 
avoit  pas  un  mot  de  vrai  de  toutes  celles  qu’on  dé- 
bite dans  ce  pays-ci.  C’est  une  plaisante  chose  que 
les  provinces  : tout  le  monde  y est  nouvelliste  dès  le 
berceau,  et  vous  n’y  rencontrez  que  gens  qui  débi- 
tent gravement  et  affirmativement  les  plus  sottes 
choses  du  monde. 

Je  suis  bien  honteux  que  madame  d’Heudicourt 
vous  ait  prévenu  , et  que  vous  ne  l’eussiez  pas  en- 
core été  saluer  chez  elle.  J’apprends  tout  présente- 
ment, par  une  lettre  de  Dufrestie,  qu’on  a apporté 
de  sa  part  au  logis  une  demi-douzaine  de  jambons. 
Ne  manquez  pas  , au  nom  de  Dieu , d’aller  chez  elle, 
et  de  lui  en  faire  mes  très  humbles  remerciements. 
Je  lui  écrirois  bien  volontiers  ; mais  j’espère  partir 
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demain  , ou  tout  au  plus  tard  après-demain  ; et  dès 
que  je  serai  à Paris , je  me  rendrai  à Versailles  pour 
l’aller  remercier  «le  toutes  ses  bontés.  Et  d’ailleurs , 
que  lui  pourrois-je  mander  de  ce  pays-ci,  à quoi  elle 
pût  prendre  intérêt?  Pour  vous , qui  devez  vous  y 
intéresser  davantage,  je  vous  dirai  que  je  suis  très 
content  des  dames  de  Variville , et  que  liabet 1 a une 
grande  impatience  d’entrer  chez  elles.  Votre  sœur 
aînée  a trouvé  ici  une  compagnie  dont  elle  est  char- 
mée , et  a\  ec  raison  ; c’est  sa  cousine  de  Romanct , 
qui  est  très  aimable , très  jolie , et  très  bien  élevée. 
Nous  allons  cette  après-dînée  à Griviller.  J’ai  fait 
tous  mes  comptes  avec  mon  fermier,  et  j’ai  renou- 
velé bail  avec  lui.  Voilà  des  nouvelles  telles  que  l’on 
peut  vous  en  mander  de  ce  pays-ci.  J’espère  que  je 
recevrai  encore  une  lettre  de  vous  avant  que  de  par- 
tir; car  si  nous  partons  demain,  ce  ne  sera  que  l’a- 
près-dinée.  On  fait  pourtant  tout  ce  qu’on  peut  pour 
nous  retenir  ici. 

Je  vous  sais  un  très  bon  gré  des  égards  que  vous 
avez  pour  moi  au  sujet  des  opéras  et  des  comédies  ; 
mais  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que  ma  joie 
seroit  complète  si  le  bon  Dieu  entroit  un  peu  dans 
vos  considérations.  Je  sais  bien  que  vous  ne  seriez 
pas  déshonoré  devant  les  hommes  en  y allant  ; . mais 
ne  comptez-vous  pour  rien  de  vous  déshonorer  de- 
vant Dieu?  Pensez-vous  vous-même  que  les  hommes 

‘ Élisabeth,  la  troisième  «les  filles  de  Racine.  Elle  fit  profession 
au  couvent  de  Notre-Dame  de  Variville,  dans  l'année  qui  suivit 
la  mort  de  son  père.  (L.  R.) 
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ne  trouvassent  pas  étrange  de  vous  voir,  à votre  âge, 
pratiquer  des  maximes  si  différentes  des  miennes? 
Songez  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  qui  a un  goût 
merveilleux  pour  toutes  ces  choses , n’a  encore  été 
à aucun  spectacle , et  qu’il  veut  bien  en  cela  se  lais- 
ser conduire  par  les  gens  qui  sont  charges  de  son 
éducation.  Et  quelles  gens  trouverez-vous  au  monde 
plus  sages  et  plus  estimés  que  ceux-là?  Du  reste , 
mon  fils  , je  suis  fort  content  de  votre  lettre.  Faites 
bien  mes  compliments  à M.  de  Cavoie  et  à MM.  Fé- 
lix , sans  oublier  M.  Vigan. 

J’ai  décacheté  exprès  ma  lettre  pour  vous  dire  de 
ne  point  parler  de  jambons  à madame  d’Heudicourt. 
Ma  femme  a pensé  que,  comme  l’orthographe  de 
Dufresne  est  fort  mauvaise , il  se  pourroit  que  ce  pré- 
sent nous  ait  été  envoyé  par  madame  d’Héricourt. 
Ainsi  n’en  dites  pas  un  mot;  je  ferai  moi-méme  mes 
compliments  à qui  il  conviendra  de  les  faire.  Dites 
seulement  à madame  d’Heudicourt  combien  je  suis 
touché  de  toutes  les  honnêtetés  quelle  vous  a faites, 
et  l’envie  que  j’ai  d’être  à Versailles  pour  la  remer- 
cier. Tout  le  monde  vous  fait  ici  ses  compliments. 
Votre  mère  a pris  grand  plaisir  à votre  lettre,  excepté 
à l'endroit  où  vous  parlez  de  la  cire  qui  est  tombée 
sur  votre  habit.  Elle  a demandé  tout  aussitôt  pour- 
quoi vous  laissiez  ainsi  gâter  vos  habits.  Il  pleut  ici 
et  fait  assez  froid.  Je  prendrai  patience,  pourvu  que 
les  chemins  ne  soient  point  gâtés. 

* Ce  prince  avoit  alors  près  de  treize  ans.  11  étoit  élevé  par  Fé- 
nelon, Beauvilliers,  et  le  savant  abbé  Fleury. 
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LETTRE  XV. 


A Versailles,  ce  samedi  après-midi  (1696). 

J’avois  passé  exprès  par  Versailles  pour  vous  voir, 
et  pour  savoir  de  vous  si  vous  u’aviez  besoin  de  rien. 
Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  trouvé , et  plus  fâ- 
ché encore  d'apprendre  que  vous  avez  eu  la  fièvre. 
Du  reste,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  été  voir 
M.  Despréaux  et  votre  mère  , qui  aura  eu,  je  m'ima- 
gine, bien  de  la  joie  de  vous  voir.  Je  ferai,  si  je  puis, 
quelque  partie  par  Moulineau  1 , et  je  vous  en  ferai 
avertir;  mais,  comme  il  faut  tout  prévoir,  je  suis 
bien  aise  de  vous  dire,  au  cas  que  je  ne  vous  voie 
point  cette  semaine,  que  vous  êtes  le  maître  d’aller 
passer  deux  ou  trois  jours  à Paris  quand  vous  vou- 
drez. Vous  n’aurezqu’à  m’écrireà  Marly  ce  que  vous 
souhaitez,  et  ma  femme  ou  moi  nous  vous  enverrons 
le  petit  carrosse.  Mandez-moi  de  vos  nouvelles  à 
Marly,  et  si  vous  recevez  quelques  lettres  pour  moi, 
envoyez-les-moi  en  même  temps.  Vous  me  ferez  plai- 
sir d’être  chez  M.  de  Torcy 1 toujours  aussi  assidu 


' Jolie  maison  entre  Mcudon  et  la  Seine,  qui  appartenoit  à la 
comtesse  tic  Gramont , et  que  le  comte  Hamilton , frère  de  cette 
dame,  a souvent  chantée  dans  ses  vers.  ( Anon .) 

1 Le  jeune  ltacine  travailloit  dans  les  bureaux  de  M.  de  Torcy, 
ministre  des  affaires  étrangères,  pour  s’instruire  dans  la  diplo- 
matie. (//non.) 
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que  votre  santé  vous  le  permettra.  Ne  vous  laisser, 
poiut  manquer  d'argent,  et  mandez-moi  franche- 
ment si  vous  en  avez  besoin.  Adieu , mon  cher  fils. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 


LETTRE  XVI. 


A Paris,  le  26  octobre  1696. 

Je  ne  vous  écris  qu’un  mot  pour  vous  dire  que  je 
vous  enverrai  le  petit  carrosse  samedi  prochain  pour 
vous  amener  ici  l’après-dînée,  afin  que  vous  passiez 
les  fêtes  avec  nous.  Mon  dessein  est  de  vous  rame- 
ner le  jour  des  Morts  au  matin,  pareeque  j’espère 
aller  l’après-dlnéc  à Marly.  M.  de  Cavoie  a la  bonté 
de  vouloir  visiter  mon  nouvel  appartement  pour 
voir  comme  on  l’a  accommodé , et  pour  prier  M.  Le- 
fèvre d’y  ajuster  ce  qu’on  aura  mal  fait.  Ainsi  ne 
manquez  pas  de  vous  trouver  samedi  prochain  à son 
lever  chez  lui,  sur  les  huit  heures  et  demie,  avec  la 
clef  de  l’appartement , et  de  bien  observer  ce  qu’il 
vous  dira  pour  me  le  redire.  Au  cas  que  M.  Ranci 
vous  presse  de  lui  abandonner  la  petite  écurie,  vous 
demanderez  conseil  à M.  de  Cavoie , et  vous  ferez 
ce  qu’il  vous  conseillera.  Ce  ne  serait  pas  un  yrand 
malheur  que  d’être  obligé  d'ôter  le  peu  de  meubles 
qu'il  y a dans  la  chambre  de  la  petite  écurie,  et  de 
les  porter  dans  l’une  des  deux  chambres  du  château. 
Henri  n’aura  qu’à  revenir  avec  vous,  et  on  mettra 
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un  tabouret  dans  le  carrosse.  Je  vous  donne  le  bon- 
soir, et  suis  tout  à vous.  Faites  bien  mes  compli- 
ments à M.  et  à madame  Yigan.  Je  meurs  d’envie 
d'avoir  l'honneur  de  les  voir,  et  de  les  remercier  de 
toutes  les  peines  qu’ils  prennent  pour  vous.  Je  vou- 
lois  aller  moi-même  samedi  à Versailles , mais  M.  de 
Cavoic  m’a  dit  qu’il  n’étoit  pas  besoin  que  j’y  allasse, 
et  qu’il  se  chargeoit  de  tout  voir  et  de  tout  examiner. 

Suscription  : A M.  Racine  le  jeune,  gentilhomme 
ordinaire  du  roi,  à la  petite  écurie,  à Versailles. 


LETTRE  XVII. 


A Paris,  ce  dimanche  au  soir,  a3  décembre  169G. 

Votre  mère  m’écrivit  mardi  dernier  à Versailles, 
et  m’envoya  la  lettre  de  ma  sœur,  que  je  vous  avois 
dit  que  j’atteudois  avec  beaucoup  d’impatience.  J’en- 
voyai, comme  vous  savez,  à la  poste  de  Versailles 
mercredi  matin , et  votre  Henri  me  vint  dire  qu’il  n’y 
avoit  rien  pour  moi.  Je  vous  prie  d’y  renvoyer  ou 
d’y  aller  vous-même,  et  de  vous  plaindre  un  peu  de 
ce  qu’on  a gardé  si  long-temps  ce  paquet  sans  vous 
le  donner;  car  vous  m’aviez  dit  qu’on  portoit  à vos 
tables  les  lettres  qui  sont  pour  ceux  qui  y mangent. 
Quoi  qu’il  en  soit,  renvoyez -moi  le  paquet  de  ma 
femme  dès  qu’on  vous  l’aura  rendu.  Toute  la  famille 
se  porte  bien.  Votre  petit  frère  1 est  tombé  ce  matin 

1 Louis  Racine.  Il  avoit  alors  quatre  ans.  (Anon.) 
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la  tête  dans  le  feu , et  sans  votre  mère  qui  l a relevé 
sur-le-champ,  il  auroit  eu  le  visage  tout  perdu.  Il  en 
a été  quitte  pour  une  brûlure  qu’il  s’est  faite  à lu 
gorge,  laquelle  a appuyé  contre  un  chenet  tout  brû- 
lant. Nous  sommes  bien  obligés  de  remercier  le  bon 
Dieu  de  ce  qu’il  ne  s’est  pas  lait  plus  de  mal.  Votre 
sœur 1 se  prépare  toujours  à entrer  aux  Carmélites 
samedi  prochain  , et  le  grand  froid,  ni  tout  ce  que  je 
lui  ai  pu  dire,  ne  l’ont  pu  persuader  de  différer  au 
moins  jusqu’à  un  autre  temps.  La  petite  mademoi- 
selle de  Frescheville 1 esta  l’extrémité,  et  peut-être 
même  est-elle  morte  à l’heure  qu’il  est.  Vous  voyez 
par-là  que  notre  heure  est  bien  incertaine , et  que  le 
plus  sûr  est  d’y  penser  le  plus  sérieusement  et  le 
plus  souvent  qu’on  peut.  J’espère  être  dimanche 
prochain  à Versailles  : ma  femme  aura  soin  de  vous 
envoyer  du  linge  à dentelle  ce  jour-là.  Je  vous  donne 
le  bonsoir. 


1 I.'ai née  dns  filles  de  Racine  entra,  à la  fin  de  ce  mois,  aux 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques  à Paris,  et  en  sortit  l'année 
suivante  pour  entrer  à Port-Royal  des  champs,  d’on  elle  sortit 
aussi  peu  après,  (yfnon.) 

1 Cet  oit  la  fille  d’un  des  parents  de  Boileau.  (Anon.) 
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LETTRE  XVIII. 


A Paris,  ce  vendredi  au  soir,  5 avril  1697. 

J’ai  reçu  deux  lettres  de  vous  ; l’une  où  vous  me 
rendez  compte  de  plusieurs  choses  que  je  vous  avois 
recommandées,  et  l’autre  d’hier  au  soir,  où  vous 
m’avertissez,  de  la  part  de  madame  de  Noailles ', 
d’aller  trouver  M.  l’archevêque.  J’ai  été  sur-le-champ 
pour  avoir  l’honneur  de  lui  parler;  mais  il  est  à Con- 
flans , et  on  m’a  dit  que  je  ne  pourrois  le  voir  que 
demain  matin  après  sa  messe.  Mon  dessein  est  d’al- 
ler dimanche  au  soir  ou  lundi  matin  à Versailles, 
pour  revenir  avec  vous  à Paris  le  lundi  meme  ou  le 
lendemain.  Je  viens  d’envoyer  demander  chez  M.  de 
Cavoie  s’il  ne  vient  point  demain  à Paris  comme  il 
me  l’avoit  dit,  et  j’ai  une  grande  impatience  de  le 
voir. 

Le  sermon  du  P.  de  la  Rue 1 fait  ici  un  fort  grand 
bruit  aussi  bien  qu’au  pays  où  vous  êtes , et  l’on  dit 
qu’il  a parlé  avec  beaucoup  de  véhémence  contre  les 
opinions  nouvelles  du  quiétisme;  mais  on  ne  m’a 


1 Mère  de  l’archevêque  de  Paris.  Elle  mourut  à la  fin  du  mois 
suivant. 

* Le  livre  de  Fénelon,  intitulé  Explication  des  maximes  des 
saints  sur  la  vie  intérieure , qui  fut  condamné  à Rome,  avoir  paru 
en  janvier  1697.  Les  jésuites  surent  fort  mauvais  fjré  au  P.  de  La 
Rue  de  ce  sermon. 
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rien  pu  dire  du  précis  de  ce  sermon,  et  j'ai  grande 
envie  de  voir  quelqu’un  qui  l’ait  enteudu.  L’ainitié 
qu'avoit  pour  moi  M.  de  Cambrai  ne  me  permet  pas 
d’être  indifférent  sur  ce  qui  le  regarde,  et  je  souhui- 
terois  de  tout  mou  cœur  qu’un  prélat  de  cette  vertu 
et  de  ce  mérite  n’eùt  point  fait  un  livre  qui  lui  attire 
tant  de  chagrin. 

Si  par  hasard  vous  vovez  l abbé  de  Coislin  ',  dites- 
lui  qu’on  m’a  apporté  de  sa  part  une  très  belle  Semaine 
sainte ’,  et  que  j’ai  beaucoup  d’impatience  d’être  à 
Versailles  pour  lui  en  faire  mes  très  humbles  remer- 
ciements. Il  est  tous  les  jours  à la  messe  du  roi,  et 
vous  pourrez  le  voir  à la  sortie  de  la  chapelle. 

J’ai  vu  votre  sœur,  dont  on  est  très  content  aux 
Carmélites , et  qui  témoigne  toujours  une  grande  en- 
vie de  s’y  consacrer  à Dieu.  Votre  sœur  Nanette  nous 
accable  tous  les  jours  de  lettres , pour  nous  obliger 
de  consentir  à la  laisser  entrer  au  noviciat.  J’ai  bien 
des  grâces  à rendre  à Dieu  d’avoir  inspiré  à vos  sœurs 
tant  de  ferveur  pour  son  service,  et  un  si  grand  de- 
sir  de  se  sauver.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  que 
de  tels  exemples  vous  touchassent  assez  pour  vous 


* Henri-Charles  du  Cambout  de  Coislin , qui  fut,  celle  même 
année , évêque  de  Metz. 

* On  distribuoit  des  Heures  à l'usage  de  la  chapelle  du  roi  et 
des  Semaines  saintes  aux  personnes  qui  avoient  des  dignités  ou 
des  cbaq;es  d’un  certain  rang  à la  cour.  Cette  distribution  et  d'au- 
tres avoient  encore  lieu  sous  le  règne  de  Louis  XV,  et  même  au 
commencement  de  celui  de  Louis  XVI  ; elles  furent  supprimées 
lors  des  réformes  faites  par  M.  Necker  dans  la  maison  du  roi. 

6.  a3 
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donner  envie  d’être  bon  chrétien.  Voici  un  temps' 
où  vous  voulez  bien  que  je  vous  exhorte,  par  toute 
la  tendresse  que  j’ui  pour  vous,  à faire  quelques 
réflexions  un  peu  sérieuses  sur  la  nécessité  qu’il  y a 
de  travailler  à son  salut,  à quelque  état  que  l’on  soit 
appelé.  Votre  inère,  aussi  bien  que  vos  sœurs  et 
votre  petit  frère , auroit  beaucoup  de  joie  de  vous 
revoir.  Bonsoir,  mon  cher  fils. 


LETTRE  XIX. 


A Pari.-.,  le  8 juin  1C97. 

J’avois  prié  M.  Félix  de  vous  foire  dire  par  son 
laquais  que  je  n’irois  point  à Port-Royal , et  qu’ainsi 
je  ne  passerais  point  par  Versailles.  Je  fus  assez  cha- 
grin de  ne  vous  pas  trouver  le  jour  où  j’y  allai  ; mais 
je  me  doutai  que  vous  seriez  à Moulineau  ou  en  visite 
chez  M.  deCastigny1 *.  Jesavois  déjà  qu’on  vous  avoit 
donné  une  lettre  A foire  ; mais  je  saurais  volontiers  si 
on  a été  content  de  la  manière  dont  vous  l’avez  faite. 

On  m’avoit  déjà  dit  la  nouvelle  de  la  prise  d’Ath3, 
et  j’en  ai  beaucoup  de  joie.  Vous  me  ferez  plaisir  de 
me  mander  tout  ce  que  vous  apprendrez  de  nou- 
veau. Voici  un  temps  assez  vif,  et  où  il  peut  arriver 

1 Cette  lettre  ctoit  écrite  le  jour  du  Vendredi-Saint. 

1 Premier  commis  des  affaires  étrangères.  Racine  le  fils  tra- 
vailloit  dans  son  bureau. 

* Ath  fut  prise  le  5 juin  par  Câlinât. 
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à toute  heure  des  nouvelles  importantes.  Vous  me 
ferez  aussi  plaisir  d'aller  trouver  M.  Moreau  ‘ à l’is- 
sue de  son  dîner,  et  de  le  faire  souvenir  de  la  prière 
que  je  lui  ai  faite  de  vouloir  s’informer  du  détail  de 
la  charge  de  M.  Desormes  % dont  je  lui  ai  confié  que 
M.  Le  Verrier  3 ctoit  sur  le  point  de  traiter.  Je  m’em- 
ploie d’autant  plus  volontiers  pour  M.  Le  Verrier, 
que  M.  Félix  m’a  fort  assuré  qu’il  ne  pensoit  plus  du 
tout  à cette  charge.  Cependant  ne  dites  à personne, 
ni  que  M.  Le  Verrier  y pense,  ni  que  je  vous  aie  écrit 
là-dessus;  et,  si  M.  Moreau  vous  donne  quelque 
éclaircissement  par  écrit,  ayez  soin  de  me  l’envoyer. 

Il  se  pourroit  fort  bien  que  je  vous  irois  voir  mer- 
credi matin  ; car  j’ai  quelque  envie  de  mener  votre 
mère  et  vos  sœurs  à Port-Royal  pour  y être  à la  pro- 
cession de  l’octave3,  et  pour  revenir  le  lendemain. 
Elles  sont  toutes  en  fort  bonne  santé , Dieu  merci , et 
vous  font  leurs  compliments.  J’allai  hier  aux  Canné 
lites  avec  votre  sœur  voir  la  nouvelle  prieure,  qui 
n’est  point  madame  de  La  Vallièrc 5,  comme  M.  de 

* Valet-de-ckambre  du  duc  de  Bourpofjue. 

, * C était  la  charge  de  contrôleur  de  la  maison  du  roi. 

1 C’étoit  un  financier  chez  lequel  Boileau alloit  fréquemment,  et 
auquel  cc  poète  a adresse  des  vers.  Le  Verrier  s’amusoit  lui-même 
à en  faire,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  que  Boileau  lui  a ndres 
séc.  (Voyez  les  OEuvres  de  Boileau , édit,  de  1811,  t.  IV,  p.  386.) 

* L’octave  de  la  Fête-Dieu  étoit,  cette  année,  le  1 3 juin. 

' Mademoiselle  de  La  Vallière,  si  connue  par  son  amour  pour 
laouis  XIV,  avoil  fait  profession  aux  Carmélites,  le  3 juin  1675. 
Klle  y mourut  après  trente-six  ans  d'austérités  continuelles,  tous 
le  nom  de  so:ur  Louise  de  la  Miséricorde,  et  ne  voulut  jamais 
être  que  simple  religieuse 
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Castigny  l'a  cru,  mais  la  mère  du  Saint-Esprit,  fille 
de  feu  M.  Le  Roux,  conseiller  de  la  grand'chambrc, 
ci-devant  maîtresse  des  novices.  Je  vous  exhorte  à 
aller  faire  un  peu  votre  cour  à madame  la  comtesse 
de  (Ira mont 1 et  à madame  la  duchesse  de  Nouilles  ’, 
(pii  ont  l’une  et  l’autre  beaucoup  de  bonté  pour  vous. 
Adieu,  mon  cher  fils.  Envoyez  à M.  de  Castigny  la 
lettre  que  je  lui  ai  écrite.  Je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  dire  qu’il  m’écrit  sur  votre  sujet  avec  toute 
l'amitié  possible. 


LETTRE  XX. 


A Paris,  ce  mardi  9 juillet  1697. 

Votre  cousin,  qui  va  partir  tout-à-l’heure , vous 
rendra  cette  lettre  que  j’écris  à M.  Bontems 3,  poul- 
ie prier  de  demander  pour  moi  d'aller  à Marly.  Rcn- 
dez-la-lui  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  ; car  il  n’y  a 
pas  de  temps  à perdre.  Je  n’étois  pas  trop  assuré  que 
le  roi  allât  à Marly  cette  semaine;  M.  de  Cavoie, 
que  je  croyois  bien  informé,  m’ayant  dit  qu’on  n’y 
alloit  que  la  semaine  qui  vient.  Au  cas  qu  on  n'y  aille 

1 Élisabeth  Uamilton,  femme  de  Philibert,  comte  de  Gramont. 
Elle  étoit  très  attachée  à Port-Royal,  et  elle  ne  s’en  cachoit  pas. 

1 La  femme  du  duc  Aune-Jules  de  Noailles,  maréchal  de  France 
depuis  1693. 

3 Premier  valct-de-chambre  et  favori  de  Louis  XIV.  Ce  fut  lui, 
dit  Duclos,  qui  servit  la  messe  an  mariage  du  roi  avec  madame  de 
Maintcnnn.  {Annn.) 
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point  en  effet  cette  semaine,  vous  n’avez  que  faire 
de  rendre  ma  lettre.  Je  n'en  serai  pas  moins  demain 
à neuf  heures  et  demie  à Versailles , pour  aller  pré- 
senter votre  cousin  à M.  Dufresnoy1.  Montrez-lui, 
s'il  vous  plaît , la  chambre  et  la  pension  que  vous  lui 
avez  trouvée,  et  faites-lui  bien  des  amitiés.  Je  vous 
donne  le  bonsoir. 


LETTRE  XXL 


A Marly,  le  1 5 juillet  1697. 

Votre  mère  vous  a écrit  une  lettre  que  l’on  m’a  ap- 
portée ici,  par  laquelle  elle  vous  mandoit  qu’à  cause 
des  grandes  pluies  qu’il  a fait , et  qui  peuvent  avoir 
gâté  les  chemins,  elle  ne  sera  que  mercredi  matin  à 
Versailles.  M.  Bourdelot  m’a  fort  surpris  ce  matin 
quand  il  m’a  dit  que  M.  d’Héricourt  attendoit  au- 
jourd’hui votre  mère  à dîner.  C’est  une  grande  né- 
gligence à vous  de  ne  l’avoir  pas  prié  de  ne  nous 
point  attendre,  comme  je  vous  en  avois  chargé 
quand  je  partis  de  Versailles.  Je  vous  donne  le  bon- 


1 fctie  Dufresnoy,  premier  commis  de  Louvois,  puis  de  Herbe- 
sieux.  Il  est  moins  connu  que  sa  femme,  dont  on  trouve  sonvent 
le  notn  dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  et  dans  celles  de 
madame  de  Maintenon.  Us  marièrent  leur  fille  à Jean  d’Alégre, 
marquis  de  Reauvoir.  Le  cousin  de  Racine,  qu’il  éloit  question  de 
placer  dans  le  bureau  de  Dufresnoy,  etoit  le  jeune  de  Romane! , 
neveu  de  madame  Racine,  (//non.) 
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jour.  Il  n’y  a rien  ici  <le  nouveau  depuis  la  prise  du 

chemin  couvert  de  Rarcelonne. 

Suscription:  A M.  Racine  le  fils,  au-dessus  de  l’ap- 
partement de  madame  de  Ventadour,  près  de  celui 
de  M.  de  Rusca,  à Versailles. 


LETTRE  XXII 


M.irly,  le  samedi  matin,  20  juillet  1697. 

Je  vous  prie,  mon  cher  fils,  dès  que  vous  aurez 
reçu  ma  lettre,  de  faire  porter  à Port-Royal  celle  que 
j’écris  à votre  tante,  ou  par  Henri , ou  par  quelque 
homme  qui  vous  paroisse  sur.  Je  crois  qu’il  vaudrait 
mieux  que  Henri  la  portât.  Il  n'a  qu’à  louer  quelque 
bidet  pour  faire  ce  petit  voyage.  Je  serai  lundi  ina- 
1 in  à Versailles , et  je  vous  ramènerai  à Paris.  Je  vous 
donne  le  bonjour. 


LETTRE  XXIII. 

A Paris,  ce  26  janvier  1698. 

Vraisemblablement  vous  aviez  pris  des  Mémoires 
de  M.  de  Cély  1 pour  avoir  fait  une  course  aussi  ex- 

* Nicolas-Auguste  de  liarlay,  comte  de  Cély,  l’uu  des  trois  plé- 
nipotentiaires du  traité  de  Riswick.  Il  avoit  été  chargé,  lors  de 
la  signature  de  la  paix,  d’en  aller  porter  la  uouvelle  à Louis  XIV; 
mais  il  Ht  si  peu  de  diligence , qu'avant  son  arrivée  le  roi  étoit 
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iraordinairc  que  celle  que  vous  avez  faite.  J’avois 
été  fort  en  peine  les  premiers  jours  de  votre  voyage, 
dans  la  peur  où  j’ctois  que,  par  trop  d’envie  d’aller 
vite,  il  ne  vous  fût  arrivé  quelque  accident;  mais 
quand  j’appris  , par  votre  lettre  de  Mous,  que  vous 
n’étiez  parti  qu’à  neuf  heures  de  Cambrai , et  que 
vous  tiriez  vanité  d'avoir  fait  une  si  grande  journée, 
je  vis  bien  qu’il  falloit  se  reposer  sur  vous  de  la  con- 
servation de  votre  personne.  Surtout  votre  long  sé- 
jour à Bruxelles,  et  toutes  les  visites  que  vous  y avez 
faites , méritent  que  vous  en  donniez  une  relation  au 
public.  Je  ne  doute  pas  même  que  vous  n’y  ayez  été 
à l’opéra  avec  la  dépêche  du  roi  dans  votre  poche. 
Vous  rejetez  la  faute  de  tout  sur  M.  Bombarde  *, 
comme  si , en  arrivant  à Bruxelles , vous  n’aviez  pas 
dû  courir  d’abord  chez  lui,  et  ne  vous  point  coucher 
que  vous  n'eussiez  fait  vos  affaires  pour  être  en  état 
de  partir  le  lendemain  de  bon  matin.  Je  ne  sais  pas 
ce  que  dira  là-dessus  M.  de  Bonrepaux;  mais  je  sais 
bien  que  vous  avez  bon  besoin  de  réparer,  par  une 
conduite  sage  à La  Haie , la  conduite  peu  sensée  que 
vous  avez  eue  dans  votre  voyage.  Pour  moi,  je  vous 

informé  de  la  conclusion.  M.  de  Cély  devint  l’objet  des  chansons 
et  des  brocards;  la  diligence  de  M.  de  Cély  étoit  passée  eu  pro- 
verbe, et  c’est  à quoi  llacine  fait  allusion  pour  réprimander  sou 
fils.  Celui-ci  avoit  été  chargé  par  M.  de  Torcy  de  porter  des  dé- 
pêches à M.  de  Bonrepaux,  ambassadeur  de  Fiance  à La  Haie;  et, 
au  lieu  de  se  rendre  sur-le-champ  à celte  destination,  il  sVtoil 
arrêté  quelques  jours  à Mous  et  à Bruxelles.  (.7 non.) 

' Banquier  de  Bruxelles.  Son  fils  a été  trésorier  de  l’électeur  de 
Bavière. 
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avoue  que  j’a|»préhende  île  retourner  à la  cour,  et 
sur-tout  de  paraître  devant  M.  de  Torcy,  à qui  vous 
jugez  bien  que  je  n oserai  pas  demander  d’ordon- 
nance pour  votre  vovage,  n étant  pas  juste  que  le 
roi  paye  la  curiosité  que  vous  avez  eue  de  voir  les 
chanoinesses  de  Mous  et  la  cour  de  Uruxelles.  Vous 
ne  me  dites  pas  un  mot  de  M.  Robert,  chanoine  à 
Mons,  pour  qui  vous  aviez  une  lettre,  et  qui  vous 
aurait  donné  le  moyen  de  voir  à Bruxelles  un  homme' 
pour  qui  vous  savez  que  j’ai  un  très  grand  respect. 
Vous  ne  me  parlez  point  non  plus  de  nos  deux  plé- 
nipotentiaires pour  qui  vous  aviez  une  dépêche.  Ce- 
pendant je  ne  comprends  pas  par  quel  enchantement 
vous  auriez  pu  11e  les  pas  rencontrer  entre  Mons  et 
Bruxelles. 

Comme  je  vous  dis  franchement  ma  pensée  sur 
le  mal , je  veux  bien  vous  la  dire  aussi  sur  le  bien. 
M.  l’archevêque  de  Cambrai  paraît  très  content  de 
vous , et  vous  m’avez  (ait  plaisir  de  m’écrire  le  dé- 
tail des  bons  traitements  que  vous  avez  reçus  de  lui, 
dont  il  ne  in’avoit  pas  mandé  un  mot,  témoignant 
même  du  déplaisir  de  11e  vous  avoir  pas  assez  bien 
Fait  les  honneurs  de  son  palais  brûlé1. 

1 Cet  homme  est  le  célèbre  Pasquier  Quesnel , qui , en  i685, 
ayant  été  forcé  de  s'expatrier  pour  la  querelle  du  Formulaire, 
s’étoil  retiré  à Bruxelles  auprès  d'Antoine  Arnauld,  son  ami,  que 
la  mort  lui  enleva  en  i6<)4'  l*a  persécution  vint  à bout  d'atteindre 
Quesnel  jusque  dans  cette  terre  étrangère.  Il  fut  arrêté  et  empri- 
sonné à Uruxelles  en  i~o3,  et,  étant  peu  après  sorti  de  sa  prison, 
il  mourut  à Amsterdam  en  1719»  (//non.) 

* Fénelon  avoit  été  disgracié  l’année  précédente , et  envoyé 


Dlgitized  by  Google 


A SON  FILS.  36 1 

Cela  m'oblige  de  lui  écrire  une  nouvelle  lettre  de 
remerciement.  Vous  trouverez  dans  les  ballots  de 
M.  l’ambassadeur  un  étui  où  il  y a deux  chapeaux 
pour  vous,  un  castor  fin  et  un  demi -castor,  et  vous 
y trouverez  aussi  une  paire  de  souliers  des  frères  '. 
Votre  mère  vous  avertit  qu’ayant  examiné  ce  qu’elle 
doit  à Henri,  elle  a trouvé  qu’elle  ne  lui  doit  plus 
que  vingt  francs,  sur  quoi  il  faut  en  donner  quatorze 
au  cocher.  Vous  devez  savoir  que  vous  ne  lui  donnez 
que  dix  francs  de  gages  par  mois,  et  c’est  à vous  de 
ne  lui  rien  avancer  mal-à-propos.  Mon  oncle  Mu- 
cine’ est  mort  depuis  votre  départ,  et  nous  en  por- 
terons le  deuil  trois  mois  ; mais  comme  vous  êtes  si 
loin  d’ici , cela  ne  fait  pas  une  loi  pour  vous.  J’en- 
verrai par  M.  l’ierret  les  papiers  que  vous  savez  pour 
M.  l’ambassadeur,  et  mes  tragédies  pour  monsieur 
son  neveu.  Au  nom  de  Dieu,  Faites  un  peu  plus  de 
réflexion  sur  votre  conduite,  et  défiez-vous  sur  tou- 
tes choses  d’une  certaine  fantaisie  qui  vous  porte 
toujours  à satisfaire  votre  propre  volonté  au  hasard 
de  tout  ce  qui  en  peut  arriver.  Vos  sœurs  vous  font 

dans  son  diocèse.  Peu  de  temps  avant  cette  disgrâce,  le  feu  avoit 
pris  à son  palais  de  Cambrai,  et  y avoit  consumé,  avec  tout  le 
mobilier,  une  très  riche  bibliothèque.  C'est  à ce  sujet  qu’il  dit  à 
l'abbé  de  Langerait  : «Ce  serait  bien  pis,  si  le  feu  eut  pris  à la 
« maison  d’une  pauvre  famille.  » ( Anon .) 

1 II  existait  dans  Paris,  à cette  époque  (1698),  deux  commu- 
nautés des  Frères  cordonniers,  et  une  des  Frères  tailleurs  d’ha- 
bits. 

1 11  se  nommoit  Jean-François  Racine,  et  mourut  à lia  Fcrlé- 
Milou,  laissant  plusieurs  enfants.  (Anon.) 
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bien  des  compliments,  et  sur-tout  Nanette.  Mandez- 
moi  de  vos  nouvelles  le  plus  souvent  que  vous  pour- 
rez. 

Suscriuiùm : A M.  Racine,  gentilhomme  ordinaire 
du  roi , chez  M.  l'ambassadeur  de  France , à La  Haie. 
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LETTRE  XXIV. 


A Paris,  le  3i  janvier  1698. 

Votre  mère  et  toute  la  famille  a eu  une  grande  joie 
d’apprendre  que  vous  étiez  arrivé  en  bonne  santé.  Je 
11'ai  point  encore  été  à la  cour  depuis  que  vous  êtes 
parti , mais  j’espère  d’y  aller  demain.  Je  crains  tou- 
jours de  paraître  devant  M.  de  Torcy,  de  peur  qu’il 
11e  me  tasse  des  plaisanteries  sur  la  lenteur  de  votre 
course  ; mais  il  faut  me  résoudre  à les  essuyer,  et 
lui  faire  espérer  qu’une  autre  fois  vous  ferez  plus  de 
diligence  si  l’on  veut  bien  vous  confier  à l’avenir  quel- 
que chose  dont  on  soit  pressé  d’avoir  des  nouvelles. 
Je  vois  que  M.  de  Ronropaux  a pris  tout  cela  avec  sa 
bonté  ordinaire,  et  qu’il  tâche  même  de  vous  excu- 
ser. Du  reste,  vos  lettres  nous  font  beaucoup  de  plai- 
sir, et  je  serai  bien  aise  d’en  recevoir  souvent.  Je  vous 
écrirai  plus  au  long  à mon  retour  de  Marly,  me  trou- 
vant aujourd’hui  accablé  d'affaires  au  sujet  de  l’ar- 
gent qu’il  faut  que  je  donne  pour  ma  taxe.  Faites 
mille  compliments  pour  moi  à M.  de  Ronac.  J’ai 
donné  à M.  l’ierret  mes  oeuvres  pour  les  lui  porter. 
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LETTRE  XXV. 


A Marlv,  le  5 février  1G98. 

Il  est  juste  que  je  vous  lasse  part  de  ma  satisfac- 
tion, comme  je  vous  ai  fait  souffrir  de  mes  inquié- 
tudes. Non  seulement  M.  de  Torcy  n’a  point  pris  eu 
mal  votre  séjour  à Bruxelles , mais  il  a même  ap- 
prouvé tout  ce  que  vous  y avez  fait,  et  a été  bien 
aise  que  vous  ayez  fait  la  révérence  à M.  de  Bavière. 
Vous  ne  devez  point  trouver  étrange  que,  vous  ai- 
mant comme  je  fais,  je  sois  si  facile  à m'alarmer  sur 
toutes  les  choses  qui  ont  de  l’air  d’une  faute,  et  qui 
pourroient  faire  tort  à la  bonne  opinion  que  je  sou- 
haite qu'on  ait  de  vous.  On  m’a  donné  pour  vous 
une  ordonnance  de  voyage  : j’irai  la  recevoir  quand 
je  serai  à Paris,  et  je  vous  en  tiendrai  bon  compte. 
Mandez-moi  bien  franchement  tous  vos  besoins. 

J'approuve  au  dernier  point  les  sentiments  oit 
vous  êtes  sur  toutes  les  bontés  de  M.  de  Bonrepaux, 
et  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  n’en  jtoint 
abuser.  Faites  bien  mes  compliments  à M.  de  Bonac, 
et  témoignez-lui  ma  reconnoissancc  pour  l’amitié 
dont  il  vous  honore  : son  extrême  honnêteté  est  un 
beau  modèle  pour  vous  ; et  je  ne  saurais  assez  louer 
Dieu  de  vous  avoir  procuré  «les  amis  de  ce  mérite. 
Vous  avez  eu  quelque  raison  d’attribuer  l'heureux 
succès  de  votre  voyage,  par  un  si  mauvais  temps. 
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aux  prières  qu'on  a faites  pour  vous.  Je  compte  les 
miennes  pour  rien  : mais  votre  mère  et  vos  petites 
soeurs  prioient  tous  les  jours  Dieu  qu'il  vous  pré- 
servât de  tout  accident  ; et  on  faisoit  la  même  chose 
à Port-Royal.  H avoit  couru  un  bruit,  qui  aura  peut- 
être  été  jusqu'à  vous,  qu  on  avoit  permission  de  re- 
cevoir des  novices  dans  cette  maison  ; mais  il  n’en 
est  rien,  et  les  choses  sont  toujours  au  même  état. 
Je  doute  que  votre  soeur  puisse  y demeurer  long- 
temps, à cause  de  ses  fréquentes  migraines,  et  à 
cause  qu’il  y a si  peu  d’apparence  qu  elle  y puisse 
rester  pour  toute  sa  vie.  Vous  avez  ici  des  amis  qui 
ne  vous  oublient  point,  et  qui  me  demandent  sou- 
vent de  vos  nouvelles,  entre  autres  le  petit M.  Quen- 
tin, M.d’E  stouv,  et  M.  de  Saint-Gilles. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  M.  Corneille  notre 
confrère1  est  mort.  11  s'étoit  confié  à un  charlatan 
qui  lui  donnoit  des  drogues  pour  lui  dissoudre  sa 
pierre.  Ces  drogues  lui  ont  mis  le  feu  dans  la  vessie. 
La  fièvre  l’a  [iris,  et  il  est  mort.  Sa  famille  demande 
sa  charge  pour  son  petit-cousin,  fils  de  ce  brave  M.  de 
Marsilly  qui  fut  tué  à Leuze , et  qui  avoit  épousé  la 
fille  de  Thomas  Corneille.  Le  jour  me  manque , et  je 
suis  paresseux  d allumer  de  la  bougie.  Vous  ne  sau- 
riez m’écrire  trop  souvent  si  vous  avez  envie  de  me 
faire  plaisir.  Vos  lettres  me  semblent  très  naturelle- 
ment écrites;  et  plus  vous  en  écrirez,  plus  aussi 
vous  y aurez  de  facilité.  Adieu,  mon  cher  fils.  J’ai 

1 Gentilhomme  ordinaire  du  roi.  Il  eloil  de  la  famille  du  {jraml 
Corneille,  (//«on.) 
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laissé  votre  mère  en  bonne  santé.  Vous  ne  sauriez 
trop  lui  Faire  d'amitiés  dans  vos  lettres  ; car  elle  mé- 
rite que  vous  l’aimiez,  et  que  vous  lui  en  donniez 
des  marques.  M.  de  Torcy  m’a  appris  que  vous  étiez 
dans  la  gazette  de  Hollande  : si  je  l’avois  su,  je  l’au- 
rois  fait  acheter  pour  la  lire  à vos  petites  sœurs,  qui 
vous  croiraient  devenu  un  homme  de  conséquence. 
J’ai  lu  à M.  le  maréchal  de  Noailles  votre  dernière 
lettre , où  vous  témoignez  tant  de  reconnoissance 
pour  les  bons  traitements  que  vous  avez  reçus  de 
M.  le  prince  et  de  madame  la  princesse  de  Stien- 
heuse.  J’ai  prié  aussi  M.  de  lioumonville  et  M.  le 
comte  d’Ayen  de  les  remercier. 


LETTRE  XXVI. 


A Paris,  ce  i3  février  1698. 

Je  crois  que  vous  aurez  été  content  de  ma  der- 
nière lettre  et  de  la  réparation  que  je  vous  y faisois 
de  tout  le  chagrin  que  je  puis  vous  avoir  donné  sur 
votre  voyage.  J’ai  reçu  votre  ordonnance  au  trésor 
royal;  mais,  quelques  instances  que  M.  de  filial  niai, 
que  j’avois  mené  avec  moi,  ait  pu  faire  à M.  de  Tur- 
ménies,  je  n’en  ai  jamais  pu  tirer  que  neuf  cents 
francs  : on  prétend  même  que  c’est  beaucoup , et  que 
M.  de  Turménies  a fait  au-delà  de  ce  qu’il  pouvoit 
faire.  Nous  vous  tiendrons  compte  de  cette  somme, 
et  vous  n'aurez  qu’à  prier  M.  l’ambassadeur  de  vous 
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donner  l’argent  dont  vous  aurez  besoin  ; j'aurai  soin , 
de  mon  coté,  de  le  rendre  en  ce  pays-ci  aux  gens  à 
qui  il  nie  mandera  de  le  donner.  On  me  conseille  d’en 
user  aiusi,  à cause  qu  il  y aurait  trop  à perdre  sur  le 
cliunge  et  sur  les  especes.  On  croit  tous  les  jours  ici 
être  à la  veille  d'un  décri,  et  cela  cause  le  plus  grand 
désordre  du  inonde,  les  marchands  ne  voulant  pres- 
que rien  vendre,  ou  vendant  extrêmement  cher.  On 
dit  pourtant  que  le  décri  pourrait  bien  n'arriver  pas 
sitôt,  à cause  de  la  foule  de  gens  qui  portent  tous  les 
jours  des  sommes  immenses  au  trésor  royal , où  il  y 
a,  à ce  qu'on  dit,  près  de  soixante  millions.  Je  ne 
vous  parle  que  sur  le  bruit  public,  car  je  n’en  ai  par 
moi-même  aucune  connoissance.  Je  porterai  demain 
matin  les  dix  mille  francs  qui  me  restent  à payer  de 
ma  taxe,  et  ces  dix  mille  francs  me  sont  prétés  par 
M.  Galloys*.  Nous  avons  remboursé  madame  Qui- 
nault1;  ainsi  je  suis  quitte  de  ce  côté-là:  mais  vous 
jugez  bien  que  cela  nous  resserre  beaucoup  dans  nos 
affaires,  et  qu  il  faut  que  nous  vivions  d économie 
pour  quelque  temps.  J'espère  que  vous  nous  aide- 
rez un  peu  en  cela , et  que  vous  ne  songerez  pas  à 


1 CYtoit  le  Hls  de  Philippe  Gnlloys,  notaire.  Ce  notaire,  mort 
en  1688,  s’etoit  fait  beaucoup  d’honneur  par  le  courage  qu’il  cul 
de  recevoir  la  protestation  d’Antoine  Arnauld  contre  la  Sorbonne, 
lors  de  la  censure  de  1 65 G,  et  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  ré- 
pondit à l’injuste  réprimande  du  chancelier  Séfjuier  à cette  occa 
sion.  (//non.) 

1 Veuve  du  poète  Quiuault,  qui  étoit  auditeur  des  comptes  et 
secrétaire  du  roi.  Racine  avoit  acheté  cette  dernière  charge. 
{A non.) 
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nous  Faire  des  dépenses  inutiles,  tandis  que  nous 
nous  retranchons  souvent  le  nécessaire. 

Vous  êtes  extrêmement  obligé  à M.  de  Bonac  de 
tout  le  bien  qu'il  mande  ici  de  vous  ; et  tout  ce  que 
j’ai  à souhaiter,  c'est  (pie  vous  souteniez  la  bonne 
opinion  qu’il  a conçue  de  vous.  Vous  me  ferez  un 
extrême  plaisir  de  lui  demander  pour  moi  quelque 
place  dans  son  amitié,  et  de  lui  bien  témoigner  coin- 
bien  je  suis  sensible  à toutes  ses  bontés.  Je  crois  qu’il 
n’est  pas  besoin  de  vous  exhorter  à n’en  point  abu- 
ser ; je  vous  ai  toujours  vu  une  grande  appréhension 
d’étre  à charge  à personne , et  c’est  une  des  choses 
qui  me  plaisoient  le  plus  en  vous. 

J’ai  trouvé  à Versailles  un  tiroir  tout  plein  de  li- 
vres, dont  une  partie  ctoit  à moi,  et  l’autre  vous  ap- 
partient; je  vous  les  souhaiterois  tous  à La  Haie  , à 
la  réserve  de  deux  ou  trois  ; qui  en  vérité  ne  valent 
pas  la  reliure  que  vous  leur  avez  donnée.  Votre  mère 
a reçu  une  grande  lettre  de  votre  sœur  aînée,  qui 
étoit  fort  en  peine  de  vous , et  qui  nous  prie  instam- 
ment de  la  laisser  où  elle  est*.  Cependant  il  n’v  a 
guère  d'apparence  de  l’y  laisser  plus  long-temps  : la 
pauvre  enfant  me  fait  beaucoup  de  compassion  par 
le  grand  attachement  quelle  a conçu  pour  une  mai- 
son dont  les  portes  vraisemblablement  no  s’ouvri- 
ront pas  sitôt.  Votre  sœur  Nauette  est  tombée  ces 
jours  passés,  et  s’étoit  fait  un  grand  mal  A un  genou  ; 
mais  elle  se  porte  bien,  Dieu  merci. 


1 A Port-Royal  He*  champs. 


LETTRES  1)E  RACINE 


368 

Il  me  paroît,  par  votre  dernière  lettre,  que  vous 
aviez  beaucoup  d’occupation,  et  que  vous  étiez  fort 
aise  d'en  avoir.  C’est  la  meilleure  nouvelle  que  vous 
me  puissiez  mander  ; et  je  serai  à la  joie  de  mon 
coeur  quand  je  verrai  que  vous  prenez  plaisir  à vous 
instruire  et  il  vous  rendre  capable  de  profiter  des 
bontés  que  l’on  pourra  avoir  pour  vous.  Adieu,  mon 
cher  fils  ; écrivez-moi  toutes  les  fois  que  cela  ne  vous 
détournera  point  de  quelque  meilleure  occupation. 
Votre  mère  seroit  curieuse  de  savoir  ce  qui  vous  est 
resté  de  tout  ce  qu  elle  vous  avoit  donné  pour  votre 
voyage.  Elle  est  en  peine  aussi  de  savoir  si  vous  avez 
pris  le  deuil.  J'ai  payé  aujourd’hui  à M.  Picrrez  deux 
tours-dc-plume  qu’il  vous  a achetés.  Mandez-moi  si 
vous  êtes  content  de  Henri , et  s'il  se  gouverne  bien 
en  ce  pays-là.  M.  Despréaux  me  demande  toujours 
de  vos  nouvelles , et  témoigne  beaucoup  d’amitié 
[tour  vous. 


LETTRE  XXVII. 


A Paris , ce  a{  février  1 698. 

Je  me  trouvai  si  accablé  d'affaires  vendredi  der- 
nier, que  je  ne  pus  trouver  le  temps  de  vous  écrire  ; 
mais  je  n'en  ai  guère  davantage  aujourd'hui  ; j’ai  at- 
tendu si  tard  à commencer  ma  lettre,  qu’il  faut  que 
je  la  fasse  fort  courte  si  je  veux  qu’elle  parte  aujour- 
d'hui. Je  n'ai  point  encore  vu  M.  l’abbé  de  Château- 
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neuf1,  mais  il  me  revient  de  plusieurs  endroits  qu'il 
parle  très  obligeamment  de  vous  , et  qu’il  est  sur- 
tout très  édifié  de  la  résolution  où  vous  êtes  de  bien 
employer  votre  temps  auprès  de  M.  l'ambassadeur. 
Il  a dit  à M.  Dacier  que  le  premier  livre  que  vous 
aviez  acheté  en  Hollande  c'étoit  Homère , et  que  vous 
preniez  grand  plaisir  à le  relire.  Cela  vous  fit  beau- 
coup d’honneur  dans  notre  petite  académie,  où 
M.  Dacier  dit  cette  nouvelle,  et  cela  donna  sujet  à 
M.  Despréaux  de  s’étendre  sur  vos  louanges,  c’est- 
à-dire  sur  les  espérances  qu’il  a conçues  de  vous; 
car  vous  savez  que  Cicéron  dit  que,  dans  un  homme 
de  votre  âge,  on  ne  peut  guère  louer  que  l’espérance  ; 
mais  l’homme  du  monde  à qui  vous  êtes  le  plus 
obligé  c’est  M.  de  Bonac  ; il  parle  de  vous , dans 
toutes  ses  lettres,  comme  si  vous  aviez  l’honneur 
d’être  son  frère.  Je  vous  estime  d’autant  plus  heu- 
reux de  cette  bonne  opinion  qu’il  a conçue  de  vous, 
que  lui-même  est  ici  en  réputation  d'être  un  des  plus 
aimables  et  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde. 
Tous  ceux  qui  l’ont  vu  en  Danemarck  ou  à La  Haie 
sont  revenus  charmés  de  sa  politesse  et  de  sou  es- 
prit. Voilà  de  bous  exemples  que  vous  avez  devant 
vous,  et  vous  n’avez  qu’à  imiter  ce  que  vous  voyez. 

Je  lus  à M.  Despréaux  votre  dernière  lettre  comme 
il  étoit  au  logis  ; il  en  fut  très  content,  et  trouva  que 
vous  écriviez  très  naturellement.  Je  lui  montrai  l’en- 
droit de  votre  lettre  où  vous  disiez  que  vous  parliez 

* Il  revenoit  de  Pologne,  où  il  avoit  clé  envoyé  pour  négocier 
l’élection  du  prince  de  Conti.  ( sinon .) 
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souvent  de  lui  avec  M.  l'ambassadeur;  et  comme  il 
est  fort  bon  homme , cela  ( attendrit  beaucoup , et 
lui  fit  dire  de  grands  biens  et  de  M.  l’aiubassadeuret 
de  vous. 

M.  le  comte  d Aven  a été  fort  mal  d’une  assez 
grande  fluxion  sur  la  poitrine  ; il  est  mieux  présen- 
tement , n’ayant  plus  de  fièvre  ; mais  madame  sa 
mère  me  dit  hier  au  soir,  chez  M.  deCavoie,  qu’il 
étoit  toujours  enrhumé.  Elle  tue  fit  beaucoup  de 
compliments  de  la  part  de  madame  de  Stienheuse , 
qui  lui  mandoit  qu’elle  étoit  bien  fâchée  que  vous 
n’eussiez  pas  fait  un  plus  long  séjour  à Bruxelles, 
l’our  moi,  je  ne  me  plains  plus  qu’il  ait  été  ni  trop 
long  ni  trop  court;  mais  je  voudrais  seulement  que 
vous  y eussiez  vu  en  passant  un  homme  qui  étoit  du 
moins  aussi  digne  de  votre  curiosité  que  tout  ce  que 
vous  y avez  vu. 

La  mort  de  M.  Dufresnoy  embarrasse  beaucoup 
votre  cousin , M.  de  Rarbesieux  ayant  fait  réponse  à 
M.  de  Cavoie , qui  le  lui  avoit  recommandé , qu’il  n’y 
avoit  plus  assez  d’affaires  dans  ce  bureau  pour  occu- 
per tous  ceux  qui  y étoient. 

Je  vis , il  y a huit  jours , votre  sœur  à Port-Royal , 
d’où  j’avois  résolu  de  la  ramener;  mais  il  me  fut  im- 
possible de  lui  persuader  de  revenir.  Elle  prétend 
avoir  tout  de  bon  renoncé  au  monde  ; et  que  si  l’on 
ne  reçoit  personne  à Port-Royal,  elle  s’ira  réfugier 
aux  Carmélites , ou  dans  un  autre  couvent,  si  les  Car- 
mélites ne  veulent  point  d’elle.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  c’est  qu’on  est  très  content  d'elle  à Port- 
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Royal , et  j’en  revins  très  routent  et  très  édifié  inoi- 
tuèine-  Elle  ine  demanda  "fort  de  vos  nouvelles,  et 
me  dit  qu  on  avoit  bien  prié  Dieu  pour  vous  dans  la 
maison.  Adieu.  Votre  mère  vous  salue. 


LETTRE  XXVIII. 


A Paris,  le  27  février  i(h)8. 

Je  n’écris  point  à M.  l'ambassadeur  par  cet  ordi- 
naire, pareeque  je  lui  écrirai  plus  au  long  et  plus  sû- 
rement par  M.  Picrret,  qui  part  après-demain  pour 
l’aller  trouver.  Cependant  vous  lui  diriez  une  chose 
qu’il  sait  peut-  être  déjà , c’est  que  le  roi  a enfin  ré- 
compensé les  plénipotentiaires  que  tout  le  monde 
regardoit  presque  comme  des  gens  disgraciés.  Il  a 
donné  la  charge  de  secrétaire  du  cabinet  à M.  de 
Callières,  à condition  que  M.  de  Callières  donnera 
sur  cette  charge  5o  mille  francs  à M.  de  Cressy, 
et  1 5 mille  à l’abbé  Morel.  Ce  sont  65  mille  livres 
dont  le  roi  donne  un  brevet  de  retenue  à M.  de  Cal- 
lières. Sa  majesté  donne  encore  à M.  de  Cressy, 
pour  son  fils,  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire, 
vacante  par  la  mort  du  pauvre  M.  Corneille,  et  donne 
à M.  de  Harlay  5 mille  livres  de  rente,  au  denier  dix- 
huit,  sur  l’hôtel-de-ville.  Voilà  toutes  les  nouvelles 
de  la  cour.  M.  de  Cavoie  eut  encore  hier  quelque  res- 
sentiment de  son  mal  ; mais  cela  n’a  pas  eu  de  suite , 
et  il  espère  d’étre  en  état  d’aller  à Versailles  un  peu 
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après  Pâques.  II  n’a  pourtant  point  trop  d’empres- 
sement d’y  retourner,  et  il  se  gouvernera  suivant 
l'état  où  il  trouvera  sa  santé.  Nous  nous  plaignons 
tous  les  jours  ensemble  de  ce  que  M.  de  Bonrepaux 
n’est  point  ici,  et  il  y a mille  occasions  où  nous  se- 
rions bien  heureux  si  nous  pouvions  nous  entretenir 
avec  lui. 

J'ai  donné  à M.  Pierret  pour  vous  onze  louis  d’or 
et  demi  vieux  , faisant  1 40  livres  1 7 sous , et  je  les 
lui  ai  donnés,  pareequ’il  m’a  dit  qu’il  n’y  avoit  rien 
à perdre  dessus,  et  qu’ils  valoient  en  Hollande  12  1. 
5 sous  comme  ici.  Je  vous  prie  d’en  être  le  meilleur 
ménager  que  vous  pourrez , et  de  vous  souvenir  que 
vous  nctes  point  le  fils  d’un  traitant  ni  d’un  premier 
valet  de  garde-robe.  M.  Quentin,  qui,  comme  vous 
savez,  est  le  plus  pauvre  des  quatre,  a marié  sa  fille 
à un  jeune  homme  extrêmement  riche , qui  est  neveu 
de  M.  riiuillier,  et  qui  achète  la  charge  de  maître- 
d’hôtel  ordinaire  de  madame  de  Bourgogne.  C’est  le 
même  qui  avoit  voulu  acheter  la  charge  de  premier 
valet  de  garde-robe  qu’avoit  M.  Félix;  mais  j’ai  ou- 
blié son  nom.  Madame  Félix  a été  extrêmement  ma- 
lade; mais  je  la  crois  hors  de  péril.  M.  de  Motitargis, 
que  je  vis  l’autre  jour,  me  dit  que  M.  Bombarde 
vous  avoit  donné  trente  pistoles  d’Espagne.  Vous 
avez  eu  tort  de  ne  m’en  rien  mander,  car  je  ne  lui 
avois  donné  que  trois  cents  francs  ; mais  vraisem- 
blablement vous  croyez  qu’il  n’est  pas  du  grand  air 
de  parler  de  ces  bagatelles , non  plus  que  de  nous 
mander  combien  il  vous  restoit  d’argent  de  votre 
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voyage.  Nous  autres  bonnes  gens  de  famille  nous 
allons  plus  simplement,  et  nous  croyons  que  bien 
savoir  son  compte  n’est  pas  au-dessous  d’un  hon- 
nête homme.  Votre  mère,  qui  est  toujours  portée  à 
bien  penser  de  vous  , croit  que  vous  l'informerez  de 
toutes  choses,  et  que  cela  fera  en  partie  le  sujet  des 
lettres  que  vous  lui  promettez  de  lui  écrire.  Sérieuse- 
ment vous  me  ferez  plaisir  de  paraître  un  peu  appli- 
que ù vos  petites  affaires. 

M.  Despréaux  adiné  aujourd’hui  au  logis , et  nous 
lui  avons  fait  très  bonne  chère,  grâce  à un  fort 
grand  brochet  et  une  belle  carpe  qu’on  nous  a en- 
voyés de  Port-Royal.  M.  Despréaux  venoit  de  tou- 
cher sa  pension , et  de  porter  chez  M.  Caillot  i o mille 
francs  pour  se  faire  55o  livres  de  rente  sur  la  ville. 
Demain  M.  de  Valincour  viendra  encore  dîner  au 
logis  avec  M.  Despréaux.  Vous  jugez  bien  que  cela 
ne  se  passera  pas  sans  boire  la  santé  de  M.  l’ambas- 
sadeur et  la  vôtre.  J’ai  été  un  peu  incommodé  ces 
jours  passés;  mais  cela  n’a  pas  eu  de  suites,  Dieu 
merci,  et  nous  sommes  tous  en  bonne  santé.  M.  Pier- 
ret  m’a  conté  que  M.  de  LaClausure  avoit  été  douze 
jours  à venir  ici  de  La  Ilaie  en  poste,  et  m’a  fait  là- 
dessus  un  grand  éloge  de  votre  diligence.  Dans  la 
vérité , je  suis  fort  content  de  vous  , et  vous  le  seriez 
aussi  beaucoup  de  votre  mère  et  de  moi  si  vous  sa- 
viez avec  quelle  tendresse  nous  nous  parlons  sou- 
vent de  vous.  Songez  que  notre  ambition  est  fort 
bornée  du  côté  de  la  fortune , et  que  la  chose  que 
nous  demandons  de  meilleur  cœur  au  bon  Dieu 
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c’est  qu’il  vous  fasse  la  grâce  d être  homme  de  bien  , 
et  d’avoir  une  conduite  qui  réponde  à 1 éducation 
que  nous  avons  taché  de  vous  donner. 

Votre  cousin  de  Ronianet  est  ici , assez  affligé  de 
n’avoir  plus  d emploi  ; car  nous  n’espérons  guère  que 
M.  de  Barbesieux  le  continue  dans  celui  qu’il  avoit. 
Il  en  a renvoyé  deux  ou  trois  autres,  dont  l’un  étoit 
neveu  de  M.  Vallée,  disant  qu’il  n’y  a pas  maintenant 
assez  d’affaires  dans  le  bureau  de  M.  Dufresnoy  pour 
occuper  tant  de  gens.  Votre  oncle  en  aura  beaucoup 
de  chagrin.  Il  nous  mande  que  sa  santé  ne  se  réta- 
blit point,  et  je  doute  qu'il  aille  encore  fort  loin. 
Votre  soeur  Nanette  vous  avoit  écrit  une  grande  lettre 
pleine  d'amitiés,  mais  elle  aurait  trop  grossi  mon 
paquet.  J’irai  dans  deux  ou  trois  jours  à Versailles 
pour  demander  d’aller  à Murly,  où  l’on  va  mercredi 
prochain.  Faites  mille  compliments  pour  moi  à 
M.  l’ambassadeur  et  à M.  de  Donne.  Adieu,  mon 
cher  fils.  Il  me  semble  qu'il  y a long-temps  que  je 
n’ai  reçu  de  vos  nouvelles. 


LETTRE  XXIX. 


A Paris,  le  10  mars  1698. 

Votre  mère  est  fort  contente  du  détail  que  vous 
lui  mandez  de  vos  affaires , et  fort  affligée  (pie  vous 
ayez  tant  perdu  sur  les  espèces.  Cela  vous  montre 
qu’il  vaut  mieux  que  M.  l'ambassadeur  vous  fasse 
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donner  l’argent  dont  vous  aurez  besoin , et  je  le 
rendrai  ici  aux  gens  à qui  il  lui  plaira  que  je  le  rende. 
Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  j’ai  donné  à M.  l’ier- 
ret  pour  vous  onze  louis  d oret  demi  vieux,  faisant 
en  tout  140  livres  17  sous  6 deniers.  Il  m’a  assuré 
qu’il  n'y  auroit  rien  à perdre  pour  vous.  Ne  vous  lais- 
sez manquer  de  rien , et  croyez  que  j’approuverai 
tout  ce  que  M.  l’ambassadeur  approuvera.  Il  me 
mande  qu’il  est  content  de  vous;  c’est  la  meilleure 
nouvelle  qu’il  me  puisse  mander,  et  la  chose  du 
monde  qui  peut  le  plus  contribuer  à me  rendre  heu- 
reux. Ce  que  vous  me  mandez  des  Carthaginois  m’a 
fort  étonné;  mais  songez  que  les  lettres  peuvent  être 
vues , et  qu’il  fout  écrire  avec  beaucoup  de  précau- 
tion sur  certains  sujets. 

M.  Félix  le  fils  se  plaint  fort  de  ce  que  vous  ne  lui 
écrivez  point  ; mais  le  commerce  de  lettres  étant 
aussi  cher  qu’il  est , vous  ferez  aussi  sagement  de  ne 
vous  pas  ruiner  les  uns  les  autres. 

Votre  mère  se  porte  bien.  Madelon  ' et  Lionval* 
sont  un  peu  incommodés  , et  je  ne  sais  s’il  ne  faudra 
point  leur  foire  rompre  carême.  J’en  étois  assez  d’a- 
vis , mais  votre  mère  croit  que  cela  n’est  pas  néces- 
saire. Comme  le  temps  de  Pâques  approche,  vous 
voulez  bien  que  je  songe  un  peu  à vous,  et  que  je 
vous  recommande  aussi  d’y  songer.  Vous  11c  m’avez 

1 Madeleine  Racine,  la  cinquième  de»  fille»,  ctoit  née  en  1688, 
cl  mourut  fille  en  174* • 

* Liouval  étoit  le  nom  que  portoit,  dan»  son  enfance,  Louis 
Racine,  qui  avoit  alors  cinq  an»  et  demi. 
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encore  rien  mandé  de  la  chapelle  de  M.  l’ambassa- 
deur. Je  sais  combien  il  est  attentif  aux  choses  de  la 
religion,  et  qu’il  s’en  fait  une  affaire  capitale.  Est-ce 
des  prêtres  séculiers  par  qui  il  la  fait  desservir,  ou 
bien  sont-ce  des  religieux?  Je  vous  conjure  de  pren- 
dre en  bonne  part  les  avis  «pie  je  vous  donne  là-des- 
sus,  et  de  vous  souvenir  que,  comme  je  n’ai  rien  plus 
à cœur  que  de  me  sauver,  je  ne  puis  avoir  de  véri- 
table joie  si  vous  négligiez  une  affaire  si  importante, 
et  la  seule  proprement  à laquelle  nous  devrions  tous 
travailler.  On  m’a  dit  qu’il  falloit  absolument  que  vo- 
tre sœur  aînée  revint  avec  nous , et  j'irai  au  plus  tard 
la  semaine  de  Pâques  pour  la  ramener  ; ce  sera  une 
rude  séparation  pour  elle  et  pour  ces  saintes  filles, 
qui  étoient  ravies  de  l’avoir,  et  sont  fort  contentes 
d’elle.  Nanette  vous  fait  ses  compliments  dans  toutes 
ses  lettres.  Votre  cousin  de  Romanet  n’a  point  d au- 
tre parti  à prendre  que  de  s’en  retourner  à Montdi- 
«lier,  M.  de  Barbesieux  s’étant  mis  en  tête  de  ne  point 
prendre  de  surnuméraires  dans  le  bureau  de  M.  Du- 
fresnoy,  et  n'y  ayant  point  de  place  dans  tous  les  au- 
tres bureaux.  M.  Begon  m’a  promis  qu’il  m’averti- 
roit  quand  il  en  auroit , mais  ce  11e  sera  pas  sitôt 
apparemment.  Je  plains  fort  votre  cousin,  qui  avoit 
bonne  envie  de  travailler,  et  dont  M.  Dufresnoy  étoit 
content  au  dernier  point. 

Milord  Portland  fit  hier  son  entrée.  Tout  Paris  y 
étoit  ; mais  il  me  semble  qu’on  ne  parle  que  de  la 
magnificence  deM.  de  Boufïlers  quil’accompagnoit, 
et  point  du  tout  de  celle  du  milord.  C’est  M.  de  Mai- 
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sons  qui  raccompagnera  quand  il  fera  son  entrée  à 
Versailles. 

Je  mande  à M.  l’ambassadeur  que  vous  lui  mon- 
trerez un  endroit  de  Virgile,  où  Nisus  se  plaint 
Knée  qu’il  ne  le  récompensoit  point,  lui  qui  avoit 
fuit  des  merveilles,  et  qu’il  récompense  des  gens  qui 
ont  été  vaincus.  Cherchez  cet  endroit;  je  suis  assuré 
que  vous  le  trouverez  fort  beau  '.  Assurez  M.  de  Bo- 
nne du  grand  intérêt  que  je  prends  à tout  le  bien 
qu’on  nous  dit  ici  de  lui.  On  dit  des  merveilles  de  son 
extrême  politesse , de  sa  sagesse , et  de  son  esprit. 
Votre  mère  vous  embrasse,  et  se  repose  sur  moi  du 
soin  de  vous  écrire  de  ses  nouvelles. 


LETTRE  XXX. 


A Paris,  le  iG  mars  1698. 

Je  m’étonne  que  vous  n’ayez  pas  eu  le  temps  de 
m’écrire  un  mot  par  les  deux  courriers  que  M.  l'am- 
bassadeur a envoyés  coup  sur  coup,  et  qui  sout  vc- 


' • Si  unia , inquit , sont  pnrraia  victis , 

* Kl  le  lapaornm  miseret,  quæ  mimera  Niso 

• Dij’iu  dabis  ? » 

Æneid. , lib.  V.  (L.  R.) 

Racine,  par  cette  citation,  veut  faire  allusion  aux  récompenses 
qui  avoient  été  prodiguées  aux  négociateurs  de  la  paix  si  peu 
glorieuse  conclue  à lliswiek,  tandis  que  les  services  importants 
rendus  en  Dancmarck  et  en  Hollande  par  M.  de  Ronrepaux  sem- 
bloient  être  mis  en  oubli,  (y/now.) 
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nus  tous  deux  m'apprendre  de  vos  nouvelles.  Ils  nie 
disent  que  vous  êtes  très  content,  et  que  vous  tra- 
vaillez beaucoup.  Je  ne  puis  vous  dire  assez  com- 
bien cela  me  fait  de  plaisir  ; mais  pendant  que;  vous 
êtes  dans  un  lieu  où  vous  vous  plaisez,  cl  où  vous 
êtes  dans  la  meilleure  compagnie  du  monde,  votre 
pauvre  sœur  atnée  est  dans  les  larmes  et  dans  la  plus 
grande  affliction  où  elle  ait  été  de  sa  vie.  C’est  tout 
de  bon  qu'il  faut  qu’elle  se  sépare  de  sa  chère  tante 
et  des  saintes  filles  avec  qui  elle  s'estimoit  si  heu- 
reuse de  servir  Dieu.  Mais  quelque  instance  que  je 
lui  aie  pu  faire  pour  l’obliger  de  revenir  avec  nous , 
elle  a résolu  de  11e  remettre  jamais  le  pied  au  logis; 
elle  prétend,  au  sortir  de  Port-Roval,  s’aller  enfer- 
mer dans  Gif,  qui  est  une  abbaye  très  régulière  à 
deux  petites  lieues  de  Port-Royal , et  attendre  là  ce 
que  deviendra  cette  sainte  maison,  résolue  d’y  ren- 
trer si  Dieu  permet  qu’elle  se  rétablisse,  ou  se  faire 
religieuse  à Gif  quand  elle  perdra  l’espérance  de  re- 
tourner à Port-Roval.  Elle  m’a  écrit  là-dessus  des 
lettres  qui  m’ont  troublé  et  déchiré  au  dernier  point, 
et  je  m’assure  que  vous  en  seriez  attendri  vous-même. 
La  pauvre  enfanta  eu  jusqu’ici  bien  des  peines,  et 
a été  bien  traversée  dans  le  dessein  quelle  a de  se 
donner  à Dieu.  Je  ne  sais  quand  il  permettra  qu’elle 
mène  une  vie  un  peu  plus  calme  et  plus  heureuse. 
Elle  étoit  charmée  d’être  à Port-Royal , et  toute  la 
maison  étoit  aussi  très  contente  d’elle.  Il  faut  se  sou- 
mettre aux  volontés  de  Dieu.  Je  ne  suis  guère  en  état 
de  vous  entretenir  sur  d'autres  matières,  et  j’ai  même 
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eu  mille  peines  à achever  la  lettre  que  j’ai  écrite  à 
M.  de  Bonrepaux.  Je  pars  demain  pour  aller  à Port- 
Royal  , et  pour  régler  toutes  choses  avec  ma  tante , 
afin  qu'elle  écrive  à Gif,  et  que  je  prenne  mes  me- 
sures pour  y mener  votre  sœur  aussitôt  après  Pâques. 
De  là  j’irai  coucher  à Versailles,  pour  aller  mercredi 
à Marly. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  été  fort  aise  du 
mariage  de  M.  le  comte  d’Ayen , et  que  vous  ne  lui 
écriviez  au  plus  tôt  pour  lui  en  témoigner  votre  joie. 
Il  me  témoigne  toujours  beaucoup  d’amitié  pour 
vous.  Le  voilà  présentement  le  plus  riche  seigneur 
de  la  cour.  Le  roi  donne  à mademoiselle  d’Aubigné 
800  mille  francs,  outre  100  mille  francs  en  pierre- 
ries. Madame  de  Maintenou  assure  aussi  à sa  nièce 
fioo  mille  francs  après  sa  mort.  On  donne  à M.  le 
comte  d’Ayen  les  survivances  des  gouvernements  de 
Berry  et  de  Roussillon , sans  compter  des  pensions 
qu’on  leur  donnera  encore.  M.  le  maréchal  de  Nouil- 
les assure  45  mille  francs  de  rente  à M.  son  fils , et  lui 
en  donne  présentement  18  mille.  Voilà,  Dieu  merci, 
de  grands  biens  ; mais  ce  que  j’estime  plus  que  tout 
cela,  c’est  qu’il  est  fort  sage  et  très  digne  de  la  grande 
fortune  qu’on  lui  fait.  Adieu,  mon  cher  fils.  Votre 
mère  vous  écrira  par  le  second  courrier  de  M.  l’am- 
bassadeur. Écrivez-moi  souvent,  et  priez  M.  l’ambas- 
sadeur de  vouloir  vous  avertir  une  heure  ou  deux 
avant  le  départ  de  ses  courriers,  quand  il  sera  obligé 
d’en  envoyer.  Quand  vous  n’écririez  que  dix  ou  douze 
lignes,  cela  me  fera  toujours  beaucoup  de  plaisir. 
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Lionval  a été  un  peu  malade , et  est  encore  un  peu 
fbiblc.  Vos  petites  sœurs  sont  en  bonne  santé.  Je 
vous  prie  de  taire  mille  compliments  pour  moi  à 
M.  de  Ronac,  et  de  l’assurer  de  toute  la  reconnois- 
sance  que  j’ai  pour  l'amitié  dont  il  vous  honore.  Je 
l’en  remercierai  moi-méme  à la  première  occasion  , 
et  lorsque  j’aurai  l’esprit  un  peu  plus  tranquille  que 
je  ne  l’ai 


LETTRE  XXXI. 


(Commencée  par  madame  Racine.) 


Ce  24  mars  1698. 

Je  me  sers  de  l’occasion  du  courrier  de  M.  de  Bon- 
repaux pour  vous  témoigner,  mon  fils , la  joie  que 
j’ai  de  l'application  qu’il  nous  semble  que  vous  vous 
donnez  au  travail,  pour  profiter  des  instructions  que 
M.  l’ambassadeur  veut  bien  vous  donner.  Votre  père 
in’en  parolt  fort  content.  Soyez  persuadé  que  vous 
ne  lui  sauriez  faire  plus  de  plaisir,  et  à moi  aussi,  que 
de  vous  remplir  l’esprit  de  choses  propres  à vous 
faire  exercer  votre  charge  avec  l’estime  des  honnêtes 
gens. 

Votre  père  a été  voir  votre  sœur,  qu’il  n’a  pas 
trouvée  en  assez  bonne  santé  pour  la  laisser  aller 

4 La  lettre  que  Racine  écrivit,  peu  de  jours  avant  celle-ci,  à 
madame  de  Maintenon,  explique  pourquoi  il  avoit  alors  l’esprit 
si  peu  tranquille,  (//non.) 
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dans  une  autre  maison  que  celle  où  elle  est.  Si  elle 
est  obligée  d’en  sortir,  il  faudra  bien  qu’elle  se  rési- 
gne à revenir  avec  nous  se  rétablir.  Le  parti  qu’elle 
doit  prendre  ne  sera  décidé  que  dans  quelques  jours. 
Vous  me  manderez  à votre  loisir  si  la  toile  et  la  den- 
telle que  vous  avez  achetées  pour  vos  chemises  est 
plus  fine  que  celle  que  vous  avez  emportée  d’ici. 
Votre  oncle  est  d’une  santé  fort  mauvaise  présente- 
ment , les  eaux  de  Bourbon  ne  lui  avant  point  donne 
de  soulagement.  Depuis  peu  do  jours  madame  de 
Romanct  mande  à ses  enfants  qu’il  est  au  lit  pour 
un  mal  qui  lui  est  venu  à la  jambe.  Il  m’a  paru  bien 
fâché  de  n’avoir  pas  su  quand  vous  avez  passé  à 
Roye,  pour  vous  y aller  embrasser.  M.  de  Sérignan 
attend  toujours  l'occasion  de  pouvoir  parler  à M.  de 
Barbesicux,  pour  faire  rentrer  votre  cousin  dans  la 
place  qu’il  avoit.  Je  crois  que  c'est  bien  en  vain , et 
que  mon  neveu  ferait  tout  aussi  bien  de  s’en  retour- 
ner chez  lui  ; mais  cela  chagrine  votre  oncle. 

Lionval  est  toujours  incommodé.  J’ai  envoyé  au- 
jourd'hui chez  Helvétius,  pour  le  lui  mettre  entre  les 
mains.  Le  pauvre  petit  vous  fait  bien  ses  compli- 
ments, et  promet  bien  qu’il  n’ira  pas  à la  comédie 
comme  vous.  Nanette  vous  fait  mille  compliments 
par  les  lettres  qu’elle  écrit,  et  Babet  est  ravie  d’avoir 
pour  maîtresse  madame  de  lion  val.  Les  petites  vous 
embrassent. 

Pour  parler  de  quelque  chose  plus  sérieux,  par  la 
lettre  que  vous  m’avez  écrite,  vous  me  demandez  de 
prier  Dieu  pour  vous.  Vous  pouvez  être  persuade 


38»  LETTRES  DE  RACINE 

que,  si  mes  prières  étoient  bonnes  à quelque  chose, 
vous  seriez  bientôt  un  parfait  chrétien,  ne  souhai- 
tant lieu  avec  plus  d’ardeur  que  votre  salut.  Mais, 
mon  fils , songez,  dans  ce  saint  temps , que  les  pères 
et  mères  ont  beau  prier  le  Seigneur  pour  leurs  en- 
fants, qu’il  faut  que  les  enfants  n’oublient  pas  l'édu- 
cation qu’on  a làcbé  de  leur  donner.  Songez , mon 
fils , cpie  vous  êtes  chrétien , et  à quoi  vous  oblige 
cette  qualité.  Ce  sera  le  comble  de  ma  joie  de  vous 
voir  dans  cette  disposition,  et  je  l’espère  de  la  grâce 
du  Seigneur. 

Quand  il  viendra  quelque  courrier,  mandez-inoi 
un  peu  de  petits  détails  de  vos  passe-temps  et  des 
nouvelles  de  Henri;  s’il  est  bien  content,  et  s’il  fait 
bien  son  devoir.  Adieu,  mon  fils.  Je  vous  embrasse. 
Soyez  persuadé  que  je  suis  tout  à vous. 

(De  la  main  de  Narine.  ) 

Je  n’ajoute  qu’un  mot  à la  lettre  de  votre  mère, 
pour  vous  dire  que  j’approuve  au  dernier  point  le 
conseil  qu’on  vous  a donné  d’apprendre  l’allemand, 
et  les  raisons  solides  dont  M.  l’ambassadeur  s’est 
servi  pour  vous  le  persuader.  J en  ai  dit  un  mot  à 
M.  de  Torcy,  qui  vous  y exhorte  de  son  côté,  et  qui 
croit  que  cela  vous  sera  extrêmement  utile.  Je  vous 
écrirai  plus  au  long  au  premier  jour.  Le  valet-de- 
chambre  m’a  prié  instamment  d’envoyer  mon  pa- 
quet, le  plus  tôt  que  je  pourrois,  chez  madame  Pier- 
ret.  Continuez  à vous  occuper,  et  songez  que  tout  ce 
que  j’apprends  de  vous  fait  la  plus  grande  consola- 
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lion  que  je  puisse  avoir.  Il  ne  tient  pas  à M.  de  Ilo- 
nac  que  vous  ne  passiez  pour  un  fort  habile  homme, 
et  vous  lui  avez  des  obligations  infinies.  Assurez-le 
m de  ma  reconnoissance  et  de  l’extrême  envie  que  j’ai 
de  me  trouver  entre  lui  et  vous  avec  M.  l’ambassa- 
deur. Je  crois  que  je  profiterais  moi-méme  beaucoup 
en  si  bonne  compagnie.  Tous  vos  amis  de  la  cour  me 
demandent  toujours  de  vos  nouvelles. 


LETTRE  XXXII. 


A Paris,  le  lundi  de  Pâques,  3i  mars  1698. 

J’ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  tout  ce  que  vous 
m'avez  mande  de  la  manière  édifiante  dont  le  service 
se  fait  dans  la  chapelle  de  M.  l’ambassadeur,  et  sur 
les  dispositions  où  vous  étiez  de  bien  employer  ce 
saint  temps , dont  voilà  déjà  une  partie  de  passé.  Je 
vous  assure  que  vous  auriez  encore  pensé  plus  sé- 
rieusement que  vous  ne  faites  peut-être  sur  l’incer- 
titude de  la  mort  et  sur  le  peu  que  c’est  que  la  vie,  si 
vous  aviez  eu  le  triste  spectacle  que  nous  venons  d’a- 
voir, votre  mère  et  moi,  cette  après-dtnée.  La  pauvre 
Fanchon  1 s ’étoit  beaucoup  plainte  de  maux  de  tête 
tout  le  matin.  Elle  avoit  pourtant  été  à confesse  à 

' Jeannc-Nicole-Françoise  Racine,  la  quatrième  des  filles, 
morte  le  12  septembre  i"39,  à l'abbaye  de  Malnoue,  où  elle  ètoit 
pensionnaire  depuis  six  ans.  A l'époque  de  cette  letire,  clic  avoit 
treize  ans.  (y/non.) 
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Saint-André.  En  dînant  scs  maux  de  tête  l'ont  re- 
prise , et  on  a etc  obligé  de  la  faire  mettre  sur  sou 
lit.  Sur  les  trois  heures,  comme  je  preuois  mon  livre 
pour  aller  à vêpres,  j’ai  demandé  de  scs  nouvelles. 
Votre  mère,  qui  la  venoit  de  quitter,  m’a  dit  qu  elle 
lui  trouvoit  un  peu  de  fièvre.  J'ai  été  pour  lui  tâter 
le  pouls  ; je  l’ai  trouvée  renversée  sur  son  lit,  la  tête 
«pii  lui  tralnoit  à terre,  le  visage  tout  bleu  et  tout 
bouffi , sans  la  moindre  connoissance,  avec  une  quan- 
tité horrible  d’eaux  qui  l’étouffoicnt,  et  qui  faisoient 
un  bruit  effroyable  dans  sa  gorge  : enfin  une  vraie 
apoplexie.  J’ai  fait  un  grand  cri,  et  je  l’ai  prise  dans 
mes  bras  : mais  sa  tête  et  tout  son  corps  n’étoient 
plus  que  comme  un  sac  mouillé  ; ses  yeux  étoient 
tout  renversés  dans  sa  tête  : un  moment  plus  tard 
elle  étoit  morte.  Votre  mère  est  venue  tout  éper- 
due, et  lui  a jeté  deux  ou  trois  poignées  de  sel  dans 
la  bouche,  en  lui  ouvrant  les  dents  par  force  : on  l’a 
baignée  d’esprit-de-vin  et  de  vinaigre  ; mais  elle  a 
été  plus  d’une  grande  demi-heure  entre  nos  bras 
dans  le  même  état  que  je  vous  ai  représenté , et 
nous  n’attendions  que  le  moment  qu’elle  alloit  étouf- 
fer. Nous  avions  vite  envoyé  chez  M.  Maréchal  cl 
chez  M.  du  Tartre  ; mais  personne  n’étoit  au  logis. 
A la  fin , à force  de  la  tourmenter  et  de  lui  faire  avaler 
par  force , tantôt  du  vin , tantôt  du  sel , elle  a vomi  une 
quantité  épouvantable  d’eaux  qui  lui  étoient  tom- 
bées du  cerveau  dans  la  poitrine.  Elle  a pourtant  été 
deux  heures  entières  sans  revenir  à elle,  et  il  n’y  a 
qu’une  heure  à-peu-près  que  la  connoissance  lui  est 
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revenue.  Klle  in’a  entendu  dire  à votre  mère  que 
j'allois  vous  écrire,  et  elle  m’a  prié  de  vous  faire  bien 
ses  compliments  : c’est  en  quelque  sorte  la  première 
marque  de  counoissauce  quelle  nous  a donnée.  Elle 
ne  se  souvient  de  rien  de  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  ; 
mais,  à cela  près,  je  la  crois  entièrement  hors  de 
péril.  Je  m'assure  que  vous  auriez  été  aussi  ému  que 
nous  l’avons  tous  été.  Madelon  en  est  encore  tout 
effrayée,  et  a bien  pleuré  sa  soeur  qu’elle  croyoit 
morte. 

Je  vais  demain  couchera  Fort- Royal,  d’où  j’es- 
père ramener  votre  sœur  aînée  après-demain.  Ce 
sera  encore  un  autre  spectacle  fort  triste  pour  moi , 
et  il  y aura  bien  des  larmes  versées  à cette  sépara- 
tion. Nous  avons  jugé  que,  ne  pouvantrester  à Port- 
Royal,  elle  u'avoit  d'autre  parti  à prendre  qu’à  reve- 
nir avec  nous , sans  aller  de  couvent  en  couvent.  Du 
moins  elle  aura  le  temps  de  rétablir  sa  santé,  qui 
s’est  encore  fort  affoibiie  par  les  austérités  qu’elle  a 
faites  ce  carême,  et  elle  s'examinera  à loisir  sur  le 
parti  qu’elle  doit  embrasser.  Nous  lui  avons  préparé 
la  chambre  où  couchoit  votre  petit  frère,  qui  cou- 
chera dans  votre  grande  chambre  avec  sa  mie. 

Vos  lettres  me  font  toujours  un  extrême  plaisir, 
et  même  à M.  Despréaux  à qui  je  les  montre  quel- 
quefois , et  qui  continue  à m’assurer  que  j'aurai  beau- 
coup de  satisfaction  de  vous,  et  que  vous  ferez  des 
merveilles. 

Votre  Henri  a mandé  à mon  cocher  qu’il  n’étoit 
pas  content  des  quarante  écus  que  nous  lui  donnons, 
6.  a5 
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ot  il  l<;  prie  de  lui  faire  savoir  ma  réponse.  Il  dit  pour 
ses  raisons  (pie  le  vin  est  fort  cher  en  Hollande.  Vous 
jugez  bien  de  quelle  manière  j’ai  reçu  cette  demande. 
Je  vous  conseille  de  lui  parler  comme  il  mérite,  et 
de  ne  pas  faire  plus  de  cas  d’une  pareille  proposition, 
que  j'en  fais  moi-inéme.  ÎSi  je  ne  suis  en  état  d’aug- 
menter ses  gages,  ni  je  ne  crois  point  ses  services 
assez  considérables  pour  les  augmenter.  Du  reste, 
ne  vous  laissez  manquer  de  rien  : mandez-moi  tous 
vos  besoins , et  croyez  qu’on  ne  peut  pas  vous  aimer 
plus  tendrement  ([lie  je  fais.  Votre  mère  vous  em- 
brasse. Faites  en  sorte  que  M.  de  Bouuc  me  donue 
toujours  beaucoup  de  part  duns  son  amitié. 


LETTRE  XXXIII. 


A Paris,  le  i4  avril  1698- 

Je  prends  beaucoup  de  part  au  plaisir  que  vous 
aurez  d'accompagner  M.  l'ambassadeur  dans  la  mai- 
son de  campagne  que  vous  dites  qu’il  est  sur  le  point 
de  prendre,  et  j’ai  été  fort  content  de  la  description 
que  vous  me  faites  de  ces  sortes  de  maisons.  J’ai 
montré  votre  lettre  à madame  la  comtesse  de  Gra- 
mont,  qui  s’intéresse  beaucoup  aux  moindres  choses 
qui  regardent  M.  l’ambassadeur,  et  qui  vous  estime 
bien  heureux  d’étre  en  si  bonne  compagnie.  M.  le 
comte  d’Ayen  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  écrit,  et  qu’il 
vous  avoit  fait  réponse.  Il  m'a  paru  très  content  de 
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votre  compliment.  Il  étoit  un  peu  indisposé  quand  je 
partis  avant-hier  de  Marly. 

Votre  sœur  commence  à se  raccoutumcr  avec 
nous,  mais  non  pas  avec  le  monde,  dont  elle  parolt 
toujours  fort  dégoûtée.  Elle  prend  un  fort  grand  soin 
de  ses  petites  sœurs  et  de  son  petit  frère , et  elle  fait 
tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  inonde.  Votre  mère 
est  très  édifiée  d'elle,  et  en  reçoit  un  fort  grand  sou- 
lagement. Il  a fallu  bien  des  combats  pour  la  faire 
résoudre  à porter  des  habits  fort  simples  et  fort  mo- 
destes qu'elle  a retrouvés  dans  son  armoire,  et  il  a 
fallu  au  moins  lui  promettre  qu’on  ne  l’obligeroit  ja- 
mais à porter  ni  or  ni  argent  sur  elle.  Ou  je  me 
trompe , ou  vous  n êtes  pas  tout-à-fait  dans  ces  mê- 
mes sentiments , et  vous  traitez  peut-être  de  grande 
foiblesse  d’esprit  cette  aversion  qu’elle  témoigne  pour 
les  ajustements  et  pour  la  parure,  j’ajouterai  même 
pour  la  dorure.  Mais  que  cette  petite  réflexion  que 
je  fais  ne  vous  effraie  point;  je  sais  aussi  bien  com- 
patir à la  petite  vanité  des  jeunes  gens , comme  je 
sais  admirer  la  modestie  de  votre  sœur.  J ai  même 
prié  M.  l’ambassadeur  de  vous  faire  avancer  ce  qui 
vous  sera  nécessaire  pour  un  habit  dès  que  vous  en 
aurez  besoin,  et  je  m’abandonne  sans  aucune  répu- 
gnance à tout  ce  qu’il  jugera  à propos  que  vous  fas- 
siez là-dessus. 

J'ai  été  charmé  de  l’éloge  que  vous  me  faites  de 
M.  de  Bonac , et  de  la  noble  émulation  qu’il  me  sem- 
ble que  son  exemple  vous  inspire.  Madame  la  com- 
tesse de  Gramont,  en  lisant  cet  endroit  de  votre 
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lettre,  m'a  dit  qu’elle  n’étoit  point  surprise  qu’il  fut 
devenu  un  si  galant  homme , et  qn  elle  lui  avoit  tou- 
jours trouvé  un  grand  fonds  d’esprit,  et  une  politesse 
merveilleuse.  Avez  bien  soin  de  lui  témoigner  com- 
bien je  l'honore,  et  combien  je  souhaite  qu’il  me 
compte  au  nombre  de  ses  serviteurs. 

Je  n’ai  mandé  qu’un  mot  de  la  santé  de  M.  de  Ca- 
voie  1 à M.  l'ambassadeur;  mais  je  vais  vous  en  in- 
struire plus  en  détail,  afin  qui*  vous  l'en  instruisiez. 
M.  de  Cavoie  sent  toujours  les  mêmes  douleurs;  il 
avoit  commencé  à prendre  les  eaux  de  Forges  qu’il 
faisoit  venir  à Taris;  mais  il  a fallu  les  quitter  fort 
vite,  pareeque  les  douleurs  s’étoient  augmentées  très 
considérablement.  Il  a même  résolu  de  quitter  tous 
les  remèdes , et  d’attendre  que  le  beau  temps  le  re- 
mette dans  son  état  naturel.  Heureusement  il  n'a  au- 
cun autre  accident  qui  doive  lui  faire  peur;  il  n’a  ni 
fièvre  ni  dégoût;  il  dort  fort  bien;  il  a même  assez 
bon  visage , quoique  la  diète  très  exacte  qu'il  ob- 
serve depuis  cinq  mois  l’ait  assez  maigri.  Tout  son 
mal,  c’est  qu'il  ne  peut  être  long-temps  debout,  et 
qu’il  est  obligé  de  s’asseoir  dès  qu’il  a fait  le  tour  de 
son  jardin.  Il  s’en  ira  à Lticienncs  dès  qu’il  fera  beau, 
et  se  contentera  d’aller  se  montrer  de  temps  en  temps 
au  roi  quand  la  cour  sera  à Marlv.  Le  roi  même  lui  a 
fait  conseiller  de  prendre  ce  parti , et  témoigne  beau- 
coup d’envie  de  le  revoir. 

Votre  petit  frère  est  fort  enrhumé,  aussi  bien  que 

1 11  «voit  alors  près  «le  cinquante-huit  ans;  il  mourut  en  t J|6. 
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Madclou  ; ils  ne  font  tous  deux  que  tousser.  Fanchon 
est  assez  bien,  et  ne  se  ressent  plus  de  son  acci- 
dent, que  M.  Fagon  appelle  un  catarrhe  suffocant.  Il 
nous  a conseillé  de  lui  donner  de  l'émétique;  mais 
on  ne  peut  venir  à bout  de  lui  iaire  rien  prendre. 
V otre  mère  et  votre  sœur  se  portent  fort  bien , et 
vous  font  leurs  compliments. 

Vous  trouverez  des  ratures  au  bas  de  cette  page, 
qui  vous  surprendront  ; mais,  quand  j’ai  commencé 
ma  lettre,  je  ne  m’étois  pas  aperçu  de  ces  quatre 
lignes  par  où  j’avois  commencé  celle  que  j’écrivois  à 
M.  de  Bonrepaux,  à qui  je  me  suis  résolu  décrire 
sur  de  plus  grand  papier.  M.  Quentin  et  plusieurs 
autres  de  vos  amis  tne  demandent  souvent  de  vos 
nouvelles.  M.  Despréaux  vous  fait  aussi  ses  compli- 
ments. Il  est  à la  joie  de  son  cœur  depuis  qu’il  a vu 
son  Amour  de  Dieu  imprimé  avec  de  grands  éloges 
dans  une  réponse  qu'on  a faite  au  P.  Daniel,  qui  avoit 
écrit  contre  les  Lettres  piwinciales.  U avoit  voulu  s’é- 
tablir à Auteuil;  mais  il  s'étoit  trop  pressé,  et  le  re- 
tour du  vilain  temps  l’a  fait  revenir  plus  vite  qu’il  n’y 
étoit  allé.  On  m’a  dit  mille  biens  de  plusieurs  ecclé- 
siastiques très  vertueux  qui  sont  en  Hollande  avec 
M.  1 'évêque  de  Sébaste,  dont  on  m'a  parlé  aussi  avec 
beaucoup  d’estime.  Si  vous  aviez  envie  d’en  connaî- 
tre quelqu'un,  ou  si  même  M.  l'ambassadeur  avoit 
la  même  envie,  on  leur  feroit  écrire  de  l’aller  voir 
et  de  lui  offrir  leurs  services.  Je  vous  donne  seule- 
ment cet  avis,  afin  que  vous  en  fassiez  l'usage  que 
vous  jugerez  à propos.  C’est  une  grande  consolation 
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de  trouver  des  gens  de  bien , et  de  pouvoir  quelque- 
fois s’entretenir  avec  eux  des  choses  du  salut,  sur-tout 
dans  un  pays  où  l'on  est  si  dissipé  par  les  divertisse- 
ments et  les  affaires.  Du  reste,  j’apprends  avec  beau- 
coup de  plaisir  que  vous  ne  voyez  que  les  mêmes 
gens  que  voit  M.  l’ambassadeur.  Je  vous  avoue  que 
si  vous  fréquentiez  d’autres  compagnies  que  les  sien- 
nes , je  serais  dans  de  très  grandes  inquiétudes. 
Adieu,  mon  cher  fils.  Soyez  persuadé  de  mon  ex- 
trême amitié  pour  vous  et  de  celle  de  votre  mère. 


LETTRE  XXXIV. 


A Paris,  le  a5  avril  iG<)8. 

J'ai  été  fort  incommodé  depuis  la  dernière  lettre 
que  je  vous  ai  écrite , ayant  eu  plusieurs  petits  maux 
dont  il  n’y  en  avoil  pas  tin  seul  dangereux , mais  qui 
étoient  tous  assez  douloureux  pour  m’ empêcher  de 
dormir  la  nuit , et  de  m'appliquer  durant  le  jour.  Ces 
maux  étoient  premièrement  un  fort  grand  rhume 
dans  le  cerveau , un  rhumatisme  dans  le  dos,  et  une 
petite  érysipèle  ou  érésipéle  sur  le  ventre,  que  j’ai 
encore,  et  qui  m’inquiète  beaucoup  de  temps  en 
temps  parles  cuissons  quelle  me  cause.  Cela  a donné 
occasion  à votre  mère  et  à mes  meilleurs  amis  de 
m’insulter  sur  la  paresse  que  j’avois  depuis  si  long- 
temps à me  faire  des  remèdes.  J’en  ai  déjà  commencé 
quelques  uns,  et  je  crois  qu'il  faudra  me  purger  au 
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moins  deux  fois  dans  la  semaine  qui  vient.  Vos  deux 
petites  soeurs  prenoient  hier  médecine  pendant  qu’ou 
étoit  après  me  saigner,  et  il  fallut  que  votre  inère 
me  quittât  pour  aller  forcer  Fanchon  â avaler  sa  mé- 
decine. Elle  a toujours  été  un  peu  incommodée  de- 
puis le  catarrhe  que  je  vous  ai  mandé  qu’elle  avoiteu. 
Je  lui  lus  votre  lettre,  et  elle  fut  même  fort  touchée 
de  l’intérêt  que  vous  preniez  à sa  maladie , et  du  soin 
que  vous  preniez  de  lui  donner  des  conseils  de  si  loin. 
Elle  ne  fait  plus  autre  chose  depuis  ce  temps-là  que 
de  se  moucher,  et  fait  un  bruit  comme  si  elle  vouloit 
que  vous  l’entendissiez,  et  (pie  vous  vissiez  combien 
elle  fait  cas  de  vos  conseils.  Votre  sœur  aînée  a été 
fort  incommodée  aussi  de  sa  migraine;  à cela  près, 
elle  est  d’une  humeur  fort  douce,  et  j’ai  tout  sujet 
d’être  édifié  de  sa  conduite  et  de  sa  grande  piété  ; 
mais  elle  est  toujours  fort  farouche  pour  le  monde. 
Elle  pensa  hier  rompre  en  visière  à un  neveu  de  ma- 
dame Le  Chulleux,  qui  lui  faisoit  entendre , par  ma- 
nière de  civilité  , qu’il  la  trouvoit  bien  faite  ; et  je  fus 
obligé  même,  quand  nous  fumes  seuls,  de  lui  en 
faire  une  petite  réprimande.  Elle  voudroit  ne  bouger 
de  sa  chambre  et  ne  voir  personne.  Du  reste,  elle  est 
assez  gaie  avec  nous , et  prend  un  grand  soin  de  ses 
petites  sœurs  et  de  son  petit  frère.  Mais  voilà  assez 
vous  parler  de  notre  ménage.  Je  crois  que  vous  n’au- 
rez pas  été  fort  affligé  d’appreudre  que  Rousseau  ', 
l’huissier  de  la  chambre  , a été  mis  à la  bastille  , et 

1 II  fut  arrête,  ainsi  que  quantité  d'autres  personnes,  pour 
l’affaire  du  quiétisme.  ( Anon .) 
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qu'on  lui  a ordonné  de  se  défaire  de  sa  charge.  Je 
crois  même  que  tous  ses  confrères  seront  assez  aises 
d être  délivrés  de  lui.  Pour  moi,  il  ne  me  saluoitplus, 
et  avoit  toujours  envie  de  me  fermer  la  porte  au  nez 
lorsque  je  venois  chez  le  roi.  Avec  tout  cela , je  le 
pluindrois,  si  un  homme  aussi  insolent,  et  qui  cher- 
clioit  si  volontiers  la  haine  de  tous  les  honnêtes  gens, 
pouvoit  mériter  quelque  pitié.  Il  v a eu  une  autre 
catastrophe  qui  a fait  bien  plus  de  bruit  que  celle-là , 
et  c’est  celle  de  AI.  l'abbé  de  Coadlcc',  un  Breton, 
qui  n’étoit  pour  ainsi  dire  connu  de  personne,  et 
que  le  roi  avoit  nommé  évêque  de  Poitiers.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n’ayez  fort  entendu  parler  de 
cette  affaire,  qui  a été  très  fâcheuse,  non  seulement 
pour  cet  évêque  de  deux  jours , mais  bien  plus  pour 
le  P.  de  La  Chaise , son  protecteur,  qui  a eu  le  dé- 
plaisir de  voir  défaire  son  ouvrage  d’une  manière  qui 
a tant  fait  de  scandale.  Mais,  comme  on  aura  mandé 
tout  ce  détail  à M.  l'ambassadeur,  je  ne  vous  en  dirai 
pas  davantage. 

Dès  que  j’apprendrai  que  A1.  l’abbé  de  Polignac 
est  à Paris,  au  cas  qu’il  y vienne,  je  ne  manquerai 
pas  de  l’aller  chercher.  Je  n’ai  pu  encore  rencontrer 
M.  l’abbé  de  Châteauneuf,  que  j'ai  pourtant  grande 
envie  de  voir.  Assurez  bien  AL  le  comte  d’Auvergne 
de  mes  respects  et  de  ma  reconnoissance  infinie 

' Son  véritable  nom  étoit  de  Koatlez  (Mathurin  de  Leny).  Il 
<5toit  archidiacre  de  Vannes,  et  on  le  disoit  parent  de  M.  de  Hos- 
madcc.  Le  sièfçe  de  Poitiers  fut  rempli  par  Antoine  Girard  de  La 
Bornât,  (4non.) 
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pour  toutes  les  boutés  dont  il  vous  honore  et  moi 
aussi.  On  nous  faisoit  espérer  que  nous  le  reverrions 
bientôt.  Votre  mère  vous  embrasse.  Faites  toujours 
mille  compliments  pour  moi  à M.  de  Ronac,  qui  est, 
de  toutes  les  compagnies  que  vous  voyez,  celle  que 
je  vous  envie  le  plus. 


LETTRE  XXXV. 


A Paris,  le  a mai  1698. 

Votre  mère  et  moi  nous  approuvons  entièrement 
tout  ce  que  vous  avez  pensé  sur  votre  habit,  et  nous 
souhaitons  même  qu’on  ait  déjà  commencé  à y tra- 
vailler, afin  que  vous  l’avez  pour  l’entrée  de  M.  l’am- 
bassadeur. Vous  n’avez  qu’à  le  pripr  de  vous  faire 
donner  l'argent  dont  vous  croyez  avoir  besoin , tant 
pour  l'habit  que  pour  les  autres  choses  que  vous  ju- 
gerez necessaires.  J'ai  fort  approuvé  votre  conduite 
sur  les  ecclésiastiques  dont  je  vous  avois  parlé,  et 
tout  cet  endroit  de  votre  lettre  m’a  fait  beaucoup  de 
plaisir.  Vous  m’en  ferez  beaucoup  aussi  de  répondre 
de  votre  mieux  à leurs  honnêtetés , et  de  leur  rendre 
tous  les  petits  services  qui  dépendront  de  vous.  Il 
peut  meme  arriver  des  occasions  où  vous  11e  serez 
pas  fâché  de  vous  adresser  à eux  pour  les  choses  qui 
regardent  votre  salut,  quand  vous  serez  assez  heu- 
reux pour  y songer  sérieusement.  Il  ne  se  peut  rien 
de  plus  sage  que  la  conduite  de  M.  l’ambassadeur  à 
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leur  égard.  Il  a un  frère  dont  on  nie  disoit  des  mer- 
veilles , il  y a fort  peu  de  temps  ; on  ne  l’appelle  que 
le  saint  solitaire  : il  a même  des  relations  avec  un 
très  saint  et  très  savant  ecclésiastique,  qui  n’est  pas 
loin  du  pays  où  vous  êtes.  Je  suis  sûr  que  M.  l’am- 
bassadeur, avec  tous  les  honneurs  qui  1 environnent, 
envie  souvent  de  bon  cœur  le  calme  et  la  félicité  de 
M.  son  frère. 

M.  Despréaux  recevra  avec  joie  vos  lettres  quand 
vous  lui  écrirez;  mais  je  vous  conseille  de  me  les 
ad  resser,  de  peur  que  le  prix  qui  lui  en  coûterait  ne 
diminue  beaucoup  le  prix  même  de  tout  ce  que  vous 
lui  pourriez  mander.  N’appréhendez  point  de  m’en- 
nuyer par  la  longueur  de  vos  lettres;  elles  me  font 
un  extrême  plaisir,  et  nous  sont  d’une  très  grande 
consolation  à votre  mère  et  à moi,  et  même  à toutes 
vos  sœurs,  qui  les  écoutent  avec  une  merveilleuse 
attention , en  attendant  l'endroit  où  vous  ferez  men- 
tion d'elles. 

Il  y aura  demain  trois  semaines  que  je  ne  suis 
sorti  de  Paris,  et  je  pourrais  bien  y en  demeurer  en- 
core autant,  à cause  «le  cette  espèce  de  petite  érési- 
péle  que  j’ai , et  des  médecines  qu’il  faudra  prendre 
«puind  je  ne  l’aurai  plus.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
* bien  je  me  plais  dans  cette  espèce  de  retraite,  etavec 
quelle  ardeur  je  demande  au  bon  Dieu  que  vous 
soyez  en  état  de  vous  passer  de  mes  petits  secours , 
afin  que  je  commence  un  peu  à me  reposer,  et  à me- 
ner une  vie  conforme  à mon  âge  et  même  à mon  in- 
clination. M.  Despréaux  m’a  tenu  très  bonne  com- 
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pagnie.  Il  est  présentement  établi  à Auteuil,  où  nous 
l’irons  voir  quelquefois  quand  le  temps  sera  plus 
doux,  et  que  je  pourrai  prendre  l'air  sans  m’incom- 
moder. Je  vais  souvent  voir  M.  de  Cavoie,  qui  n est 
qu’à  deux  pas  de  chez  moi,  et  ce  sont  presque  les 
seules  visites  que  je  fasse. 

Toutes  vos  sœurs  sont  en  très  bonne  santé,  aussi 
bien  celles  qui  sont  au  logis,  que  celles  de  Melun 
et  de  Variville,  qui  témoignent  l’une  et  l’autre  une 
grande  ferveur  pour  achever  de  se  consacrer  à Dieu. 
Babet  m’écrit  les  plus  jolies  lettres  du  monde  et  les 
plus  vives,  sans  beaucoup  d’ordre,  comme  vous 
pourrez  croire , mais  entièrement  conformes  au  ca- 
ractère que  vous  lui  connoisscz.  Elle  nous  demande 
avec  grand  soin  de  vos  nouvelles.  M.  Boileau,  frère 
de  M.  Despréaux  , vit  Nanette  il  y a huit  jours,  et  la 
trouva  d’une  gaieté  extraordinaire.  Votre  sœur  aînée 
est  toujours  un  peu  sujette  à ses  migraines.  Adieu  , 
mon  cher  fils.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  une  autre 
fois.  J’ai  si  mal  dormi  la  nuit  dernière,  que  je  n’ai  pas 
la  tête  bien  libre  ni  assez  reposée  pour  écrire  davan- 
tage. Mille  compliments  à M.  de  Bonac.  N’ayez  sur- 
tout aucune  inquiétude  sur  ma  santé,  qui  au  fond  est 
très  bonne. 
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LETTRE  XXXVI. 


A Paris,  le  16  mai  itk)8. 

Votre  relation  du  voyage  que  vous  avez  Fait  à 
Amsterdam  m’a  Fait  un  très  grand  plaisir.  Je  ne  pus 
m’empêcher  de  la  lire,  chez  M.  Le  Verrier,  à M.  de 
Valincouretà  M.  Despréaux,  qui  m’ont  Fort  assuré 
qu'elle  les  avoit  divertis.  Je  me  gardai  bien , en  la  li- 
sant, de  leur  lire  l'ctrange  mot  de  tentatif  ',  que  vous 
avez,  appris  de  quelque  llollandois , et  qui  les  auroit 
beaucoup  étonnes.  Du  reste , je  pouvois  tout  lire  en 
sûreté,  et  il  n'y  avoit  rien  qui  ne  Fût  selon  la  langue 
et  selon  la  raison.  Tous  ces  messieurs  vous  Font  bien 
des  compliments.  M.  Despréaux  assure  Fort  qu  il 
n’aura  point  de  regret  au  port  que  lui  pourront  coû- 
ter vos  lettres  ; mais  je  crois  que  vous  ferez  aussi 
bien  d’attendre  quelque  bonne  commodité  pour  lui 
écrire.  Votre  mère  est  fort  touchée  du  souvenir  que 
vous  avez  d'elle.  Elle  seroit  assez  aise  d’avoir  votre 
beurre  ; mais  elle  craint  également,  et  de  vous  don- 
ner de  l’embarras , et  d’étre  embarrassée  pour  rece- 
voir votre  présent , qui  se  perdroit  peut-être  ou  qui 
se  gàteroit  en  chemin. 

M.  île  Rost  m’a  fait  l’honneur  de  me  venir  voir. 
J'allai  pour  lui  rendre  sa  visite,  mais  je  ne  le  trou- 

1 Ce*  mol,  oui  paroi  s soit  étrange  à Racine,  a depuis  été  adopté 
par  l'académie. 
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vai  point,  et  il  revint  chez  inoi  dès  le  lendemain.  Je 
l’ai  trouvé  tel  que  vous  me  l’avez  mandé,  c’est-à-dire 
un  très  galant  homme , de  beaucoup  d’esprit,  et  par- 
lant parfaitement  bien  sur  les  belles- lettres  et  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  U m’apprit  avant-hier  que  la 
Champmeslé1  étoit  à l’extrcmité , de  quoi  il  me  parut 
très  affligé;  mais  ce  qui  est  le  plus  affligeant,  c’est 
de  quoi  il  ne  se  soucie  guère  apparemment,  je  veux 
dire  l’obstination  avec  laquelle  cette  pauvre  malheu- 
reuse refuse  de  renoncer  à la  comédie , ayant  dé- 
claré, à ce  qu’on  m'a  dit,  qu'elle  trou  voit  très  glo- 
rieux pour  elle  de  mourir  comédienne.  Il  faut  espé- 
rer que,  quand  elle  verra  la  mort  de  plus  près,  elle 
changera  de  langage,  comme  font  d’ordinaire  la  plu- 
part de  ces  gens  qui  font  tant  les  fiers  quand  ils  se 
portent  bien.  Ce  fut  madame  de  Caylus  qui  m'apprit 
hier  cette  particularité  dont  elle  étoit  effrayée , et 
qu’elle  a sue,  comme  je  crois,  de  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice. 

Je  rencontrai  l’autre  jour  M.  du  lioulav,  l’un  de 
nos  camarades  , qui  me  pria  de  vous  bien  faire  ses 
compliments.  On  m'a  dit  que  son  fils,  qui  est  dans 
les  mousquetaires,  avoit  eu  une  affaire  assez  bizarre 
avec  M.  de  Villacerf  le  fils,  qui,  le  prenant  pour  un 
de  ses  meilleurs  amis , lui  donna , en  badinant , un 
coup  de  pied  dans  le  derrière , puis , s’étant  aperçu 
de  son  erreur,  lui  en  fit  beaucoup  d’excuses.  Mais  le 

1 Lorsque  Itacine  écrivoit  cette  lettre,  il  ignoroit  que  mademoi- 
selle Champme&lé  étoit  morte  In  veille  à Auteuil.  Cette  actrice 
mourut  le  i5mai  1698. 
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mousquetaire,  sans  se  payer  tle  scs  raisons,  prit  le 
temps  que  \1.  de  Villacerf  avoit  le  dos  tourné  , et  lui 
donna  aussi  un  coup  pied  de  toute  sa  force;  après 
quoi  il  le  pria  tle  l’excuser,  disant  qu’il  l’avoit  pris 
aussi  pour  un  de  ses  amis.  L’action  a paru  fort 
étrange  à tout  le  monde.  M.  de  Maupcrluis  ou  AI.  de 
Vins  a fait  mettre  le  mousquetaire  en  prison  ; mais 
AI.  de  Doufflers  accommoda  promptement  les  deux 
parties.  Al.  du  Boulay  se  trouve  parent  de  madame 
Quintin , à ce  qu’on  dit,  et  cette  parente  ne  lui  a pas 
été  infructueuse  en  cette  occasion.  Tout  cela  s’étoit 
passé  sur  le  petit  degré  de  Versailles,  par  où  le  roi 
remonte  quand  il  revient  de  la  chasse. 

Je  fais  toujours  résolution  de  vous  écrire  de  lon- 
gues lettres;  mais  je  m'y  prends  toujours  trop  tard, 
et  il  fuit  que  je  finisse  malgré  moi.  J'aurai  le  soin 
de  bien  remercier  pour  vous  AI.  le  comte  d’Ayen: 
avez  celui  de  bien  m’acquitter  envers  M.  le  comte 
d’Auvergne  et  envers  AI.  de  Bonac , de  tout  ce  que  je 
leur  dois  pour  les  bontés  qu’ils  ont  pour  moi.  Adieu, 
mon  cher  fils.  Je  me  porte  bien , Dieu  merci,  et  toute 
la  famille.  Faites  aussi  bien  des  remerciements  à 
AI.  de  l’Estang,  pour  l’honneur  qu’il  me  fait  de  son- 
ger encore  que  je  suis  au  monde. 
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LETTRE  XXXVII. 


A Versailles,  5 juin  1698. 

J’étois  si  accablé  d’aflùires  lundi  dernier,  que  je  ne 
pus  trouver  le  temps  d'écrire  ni  à M.  l’ambassadeur 
ni  à vous.  J’arrivai  avant-hier  en  ce  pays-ci,  et  j’y  ap- 
pris , en  arrivant , que  le  roi  avoit  chassé  M.  l’abbé  de 
Langeron,  M.  l’abbé  de  Beaumont,  neveu  de  M.  de 
Cambrai,  et  >1  M.  du  Puis  et  de  l’Echelle 1 . La  querelle 
de  M.  de  Cambrai  est  cause  de  tout  ce  remue-mé- 
nage. On  a déjà  remplacé  les  deux  abbés  depuis  que 
j’ai  écrit  à M.  l'ambassadeur,  et  on  a mis  en  leur 
place  un  M.  l’abbé  Lefèvre,  que  je  ne  commis  point, 
et  le  recteur  de  l’université,  nommé  M.  Vittement, 
qui  fit  une  fort  belle  harangue  au  roi  sur  la  paix.  M.  de 
Puységur  est  nommé  pour  un  des  gentilshommes 

1 Ces  quatre  personnes  étoient  attachées  à la  maison  du  duc  de 
Bourgogne  : l’un  des  abbés,  comme  sous-précepteur,  l’autre  comme 
lecteur;  du  Puis  et  l’Échelle,  comme  gentilshommes  de  la  manche. 
Tons  furent  enveloppés  dans  la  disgrâce  de  Fénelon,  et  soupçon- 
nés, comme  lui,  d’inspirer  au  jeune  prince  du  goût  pour  la  nou- 
velle doctrine.  L’abbé  de  Langeron  étoit  tendrement  aime  de  Fé- 
nelon, et  cette  amitié  avoit  commencé  dès  leur  première  jeunesse. 
L’abbé  de  Beaumont,  fils  de  Henri  de  Bcaumont-Cibaud , et  de 
Marie  de  Salignac,  sœur  de  Fénelon,  fut  nommé  à l’évêché  de 
Saintes  en  1716,  et  mourut  en  1744-*  âgé  de  quatre-vingt-treize 
ans.  N'oublions  pas  de  dire  ici,  à la  gloire  de  Fagon  et  de  Félix, 
qu’ils  furent  les  seuls  qui  osèrent  élever  la  voix  devant  le  roi  eu 
faveur  de  l'illustre  archevêque  de  Cambrai,  (/fnon.) 
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de  la  manche;  je  ne  sais  pas  l'autre.  Je  ne  puis  vous 
cacher  l'obligation  que  vous  avez  à M.  le  maréchal 
de  Noailles.  11  avoit  songé  à vous,  et  en  avoit  meme 
parlé  : mais  vous  voyez  bien , par  le  choix  de  M.  de 
Puységur,  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'étant  plus 
un  enfant,  on  veut  mettre  auprès  de  lui  des  gens 
d'une  expérience  consommée,  sur- tout  pour  la 
guerre;  d’autant  plus  que  ce  sent  ce  prince  qui  com- 
mandera l’armée  qu’on  assemble  pour  le  camp  de 
Compïègne , et  que  M.  de  Puységur  y exercera  son 
emploi  ordinaire  de  maréchal-dcs-logis  de  l'armée. 
Tout  le  monde  a trouvé  ce  choix  du  roi  très  sage, 
et  vous  ne  devez  pas  douter  qu'on  ne  lui  donne  un 
collègue  aussi  avancé  en  âge  et  aussi  expérimenté 
que  lui.  Mais  vous  voyez  du  moins  que  vous  avez 
ici  des  protecteurs  qui  ne  vous  oublient  point,  et 
que,  si  vous  voulez  continuer  à travailler  et  à vous 
mettre  en  bonne  réputation , l'on  ne  manquera  point 
de  vous  mettre  en  œuvre  dans  les  occasions.  Vous 
ne  me  parlez  plus  de  l’étude  que  vous  aviez  com- 
mencée de  la  langue  allemande.  Vous  voulez  bien 
que  je  vous  dise  que  j’appréhende  un  peu  cette  fa- 
cilité avec  laquelle  vous  embrassez  de  bons  desseins , 
mais  avec  laquelle  aussi  vous  vous  en  dégoûtez  quel- 
quefois. Les  belles-lettres,  où  vous  avez  toujours 
pris  assez  de  plaisir,  ont  un  certain  charme  qui  fait 
trouver  beaucoup  de  sécheresse  dans  les  autres 
études.  Mais  c’est  pour  cela  même  qu’il  faut  vous 
opiniàtrer  contre  le  penchant  que  vous  avez  à ne 
faire  que  les  choses  qui  vous  plaisent.  Vous  avez  un 
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grand  modèle  devant  vos  yeux,  je  veux  dire  M.  I am- 
bassadeur, et  je  ne  saurois  trop  vous  exhorter  à vous 
former  là-dessus  le  plus  que  vous  pourrez.  Je  sais 
qu’il  y a beaucoup  de  sujets  de  distractiou  et  de  dis- 
sipation à La  Haie  ; mais  je  vous  crois  l'esprit  main- 
tenant trop  solide  pour  vous  laisser  détourner  de 
votre  travail  et  des  occupations  que  M.  l’ambassa- 
deur veut  bien  vous  donner  : autrement  il  vaudrait 
mieux  vous  en  revenir,  et  n’ctre  point  à charge  au 
meilleur  ami  que  j’aie  au  monde. 

Je  vous  dis  tout  ceci,  non  point  que  j’aie  aucun 
sujet  d’inquiétude  sur  vous,  étant  au  contraire  très 
content  de  ce  qui  m'en  revient,  et  sur-tout  des  bons 
témoignages  que  M.  l’ambassadeur  veut  bien  en 
rendre;  mais,  comme  je  veille  continuellement  à 
tout  ce  qui  pourrait  vous  faire  plaisir,  j’ai  pris  cette 
occasion  de  vous  exciter  à faire  de  votre  part  tout 
ce  qui  peut  faciliter  les  vues  que  mes  amis  pourront 
avoir  pour  vous.  M.  de  Torcv  a toujours  les  memes 
boutés  pour  moi , et  la  mémo  intention  de  vous  en 
donner  des  marques.  Je  suis  chargé  de  beaucoup  de 
compliments  de  tous  vos  petits  amis  de  ce  pays-ci  ; 
je  dis  petits  amis , en  comparaison  des  protecteurs 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Je  vous  crois  d’assez 
bon  naturel  pour  avoir  été  fort  touché  de  la  mort  de 
M.  Mignon  à qui  vous  aviez  beaucoup  d’obliga- 
tion. J’ai  laissé  votre  mère  et  toute  la  famille  en 
bonne  santé , excepté  que  votre  sœur  est  encore  bien 

Il  avoit  été  l’un  des  premiers  maîtres  du  jeune  Racine. 
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sujette  à sa  migraine.  Je  crains  bien  que  la  pauvre 
fille  ne  puisse  pas  accomplir  les  grands  desseins 
qu'elle  s’étoit  mis  dans  la  tète,  et  je  ne  serai  point 
du  tout  surpris  quand  il  faudra  que  nous  prenions 
d’autres  vues  pour  elle.  Je  remercie  de  tout  mon 
coeur  M.  de  üonac  de  la  continuation  de  son  souve- 
nir pour  moi , et  de  son  amitié  pour  vous.  Votre  mère 
vous  remercie  de  votre  beurre,  et  craint  toujours  de 
vous  (aire  de  l'embarras. 


LETTRE  XXXVIII. 


A Paris  , le  1 6 juin  1698. 

On  m envoya  à Marly  la  lettre  que  vous  m'écriviez 
d’Aix-la-Chapelle.  J’y  ai  vu  avec  beaucoup  de  plai- 
sir la  description  que  vous  y faisiez  des  singularités 
de  cette  ville , et  sur-tout  de  la  procession  où  Char- 
lemagne assista  avec  de  si  belles  cérémonies.  Je  vous 
crois  maintenant  de  retour  au  lieu  de  votre  rési- 
dence, et  je  m'attends  que  je  recevrai  bientôt  de  vos 
nouvelles  et  de  celles  de  M.  l'ambassadeur,  qui  me 
néglige  un  peu  depuis  quelque  temps. 

J'arrivai  avant-hier  de  Marly,  et  j’ai  retrouvé  toute 
la  famille  en  bonne  santé.  Il  m’a  paru  que  votre  soeur 
aillée  reprenoit  assez  volontiers  les  petits  ajuste- 
ments auxquels  elle  avoit  si  fièrement  renoncé,  et 
j’ai  lieu  de  croire  que  sa  vocation  à la  religion  pour- 
roit  bien  s’en  aller  avec  celle  que  vous  aviez  eue  au- 
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trefois  pour  être  chartreux.  Je  n’en  suis  point  du 
tout  surpris,  connoissant  l’inconstance  des  jeunes 
gens , et  le  peu  de  fond  qu'il  y a à faire  sur  leurs  ré- 
solutions, sur-tout  quand  elles  sont  si  violentes  et  si 
fort  au -dessus  de  leur  portée.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
de  votre  sœur  qui  est  à Melun.  Comme  l'ordre  qu’elle 
a embrassé  est  beaucoup  plus  doux , sa  vocation  sera 
aussi  plus  durable.  Toutes  ses  lettres  marquent  une 
grande  persévérance , et  elle  parolt  même  s’impa- 
tienter beaucoup  des  quatre  mois  que  son  noviciat 
doit  encore  durer.  Babet  paroi t aussi  souhaiter  avec 
beaucoup  de  ferveur  que  son  temps  vienne  pour  se 
consacrer  à Dieu.  Toute  la  maison  où  elle  est  l’aime 
tendrement,  et  toutes  les  lettres  que  nous  en  rece- 
vons ne  parlent  que  de  son  zèle  et  de  sa  sagesse.  On 
dit  quelle  est  fort  jolie  de  sa  personne,  et  quelle 
est  même  beaucoup  crue.  Mais  vous  jugez  bien  que 
nous  ne  la  laisserons  pas  s’engager  légèrement , et 
sans  être  bien  assurés  d’une  véritable  vocation.  Vous 
jugez  bien  aussi  que  tout  cela  n’est  pas  un  petit  em- 
barras pour  votre  mère  et  pour  moi , et  que  des  en- 
fants, quand  ils  sont  venus  à cet  âge,  ne  donnent 
pas  peu  d’occupation.  Je  vous  dirai  très  sincèrement 
que  ce  qui  nous  console  quelquefois  dans  nos  inquié- 
tudes , c’est  d’apprendre  que  vous  avez  envie  de  bien 
faire,  et  que  vous  vous  appliquez  sérieusemeut  à 
vous  instruire  des  choses  qui  peuvent  convenir  à 
votre  état  et  aux  vues  que  l’on  peut  avoir  pour  vous. 
Songez  toujours  «pie  notre  fortune  est  très  médiocre, 
et  que  vous  devez  beaucoup  plus  compter  sur  votre 
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travail  que  sur  une  succession  qui  sera  fort  parta- 
gée. Je  voudrais  avoir  pu  mieux  luire  ; je  commence 
à être  d’un  âge  où  ma  plus  grande  application  doit 
être  pour  mon  salut.  Ces  pensées  vous  paraîtront 
peut-être  un  peu  sérieuses;  mais  vous  savez  que  j'en 
suis  occupé  depuis  fort  long-temps.  Comme  vous 
avez  de  la  raison , j’ai  cru  même  vous  devoir  parler 
avec  cette  franchise  à l’occasion  de  votre  soeur,  qu’il 
faut  maintenant  songer  à établir  Mais  enfin  nous 
espérons  que  Dieu , qui  ne  nous  a point  abandonnés 
jusqu’ici,  continuera  à nous  assister  et  à prendre 
soin  de  nous , sur-tout  si  vous  ne  l’abandonnez  pas 
vous-même , et  si  votre  plaisir  ne  l’emporte  point  sur 
les  bons  sentiments  qu’on  a tâché  de  vous  inspirer. 
Adieu  , mon  cher  fils.  Je  vous  écrirai  une  autre  fois 
plus  au  long.  Votre  mère  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur.  Ne  vous  laissez  manquer  de  rien  de  ce  qui 
vous  est  nécessaire. 


LETTRE  XXXIX. 


A Paris,  ce  a3  juin  1698. 

Votre  mère  s’est  fort  attendrie  à la  lecture  de  votre 
dernière  lettre,  où  vous  mandiez  qu’une  de  vos  plus 

' Kilo  le  fut  en  effet  peu  de  temps  après.  Le  5 juin  de  l’année 
suivante,  elle  épousa  Claude  Colin  de  Morambert,  aïeul  maternel 
de  M.  Jacobé  de  Naurois.  C’est  la  seule  des  tilles  de  Racine  qui  ait 
été  mariée,  (yf/iow.) 
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grandes  consolations  étoit  de  recevoir  de  nos  nou- 
velles. Elle  est  très  contente  de  ces  marques  de  votre 
bon  naturel  ; mais  je  puis  vous  assurer  qu’en  cela 
vous  nous  rendez  bien  justice  , et  que  les  lettres  que 
nous  recevons  de  vous  font  toute  la  joie  de  la  famille, 
depuis  le  plus  grand  jusqu’au  plus  petit.  Us  m’ont 
tous  prié  aujourd’hui  de  vous  faire  leurs  compli- 
ments, et  votre  sœur  aînée  comme  les  autres.  La 
pauvre  fille  me  fait  assez  de  pitié  par  l’incertitude 
que  je  vois  dans  ses  résolutions,  tantôt  à Dieu  , tan- 
tôt au  monde  , et  craignant  également  de  s’engager 
de  façon  ou  d'autre.  Du  reste , elle  est  fort  douce , et 
votre  mère  est  très  contente  de  la  manière  dont  elle 
se  conduit  envers  elle.  Madelon  a eu  ces  jours  passés 
une  petite  vérole  volante , qui  n’aura  pas  de  suites 
pour  elle.  Dieu  veuille  que  les  autres  ne  s’en  res- 
sentent pas  ! Je  crains  sur-tout  pour  le  petit  Lionval, 
qui  pourroit  bien  en  être  pris  tout  de  bon.  Il  est  très 
joli , apprend  bien , et,  quoique  fort  éveillé , ne  nous 
donne  pas  la  moindre  peine. 

J’allai,  il  y a trois  jours,  dîner  à Auteuil,  où  se 
trouvèrent  M.  le  marquis  de  Lia  Salle , M.  Félix  , et 
M.  Boudin.  M.  de  Termes  y vint  aussi,  et  amena  le 
nouveau  musicien  M.  Destouches  , qui  fuit  encore 
un  autre  opéra  pour  Fontainebleau.  Après  le  dîner, 
il  chanta  plusieurs  endroits  de  cet  opéra,  dont  ces 
messieurs  parurent  fort  charmés,  et  sur-tout  M.  Des- 
préaux, qui  prétendoit  les  entendre  fort  distincte- 
ment, et  qui  raisonna  fort,  à son  ordinaire,  sur  la 
musique.  Le  musicien  fut  fort  étonné  que  je  n’eusse 
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point  entendu  son  dernier  opéra.  Al.  Desprcaux  lui  en 
voulut  dire  les  raisons,  qui  l’étonnèrent  encore  davan- 
tage , et  peut-être  ne  le  satisfirent  pas  beaucoup. 

La  plupart  de  ces  messieurs  me  demandèrent  fort 
obligeamment  de  vos  nouvelles,  et  je  leur  dis  que 
vous  étiez  l’homme  du  monde  le  plus  content.  Ils 
n’eurent  pas  de  peine  à le  croire,  connoissant  Al.  l'am- 
bassadeur comme  ils  font,  et  le  regardant  tout-à-la- 
fois  comme  le  plus  aimable  et  le  plus  habile  homme 
qui  soit  au  monde.  Al.  Despréaux  leur  dit  combien 
il  nvoit  de  plaisir  à lire  les  lettres  que  vous  m’écri- 
viez, et  les  assura  que  vous  seriez  un  jour  très  digne 
d’étre  aimé  de  tous  mes  amis.  Vous  savez  que  les 
poètes  se  piquent  d’etre  prophètes  ; mais  ce  u est  que 
dans  l’enthousiasme  de  leur  poésie  qu’ils  le  sont  ; et 
Al.  Despréaux  leur  parloit  en  prose.  Ses  prédictions 
ne  laissèrent  pas  néanmoins  de  me  foire  plaisir  et  de 
flatter  un  peu  la  tendresse  paternelle.  C’est  à vous , 
mon  cher  fils,  à ne  pas  foire  passer  M.  Despréaux 
pour  un  faux  prophète.  Je  vous  l’ai  dit  plusieurs  fois, 
vous  êtes  à la  source  du  bon  sens,  et  de  toutes  les 
belles  connoissauces  pour  le  inonde  et  pour  les  af- 
faires. 

J’aurois  une  joie  sensible  de  voir  la  maison  de 
campagne  dont  vous  faites  tant  de  récit , et  d y man- 
ger avec  vous  des  groseilles  de  Hollande.  Ces  gro- 
seilles ont  bien  foit  ouvrir  les  oreilles  à vos  petites 
sœurs  et  à votre  mère  elle-même , qui  les  aime  fort , 
comme  vous  savez.  Je  ne  saurois  m’empêcher  de 
vous  dire  qu  a chaque  chose  d’un  peu  bon  que  l’on 
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nous  sert  sur  la  table,  il  lui  échappe  toujours  de  dire: 
« Itaciuc  mangeroit  volontiers  d’une  telle  chose.  » 
Je  n'ai  jamais  vu  en  vérité  une  si  bonne  mère,  ni  si 
digne  que  vous  fassiez  votre  possible  pour  recon- 
naître son  amitié.  Au  moment  où  je  vous  écris  ceci, 
vos  deux  petites  sœurs  me  viennent  apporter  un  bou- 
quet pour  ma  fête , qui  sera  demain,  et  qui  sera  aussi 
la  vôtre.  Trouverez-vous  bon  que  je  vous  fasse  sou- 
venir que  ce  même  saint  Jean , qui  est  votre  patron , 
est  aussi  invoqué  par  lÉglise  comme  le  patron  des 
gens  qui  sont  en  voyage,  et  quelle  lui  adresse  pour 
eux  mie  prière  qui  est  dans  Y Itinéraire , et  que  j’ai 
dite  plusieurs  fois  à votre  intention  ? Adieu , mon 
cher  fils.  Faites  mille  amitiés  pour  moi  à M.  de  IIo- 
nac,  et  assurez  M.  l’ambassadeur  du  respect  et  de  la 
reconnoissance  que  ma  femme  et  toute  ma  famille 
ont  pour  lui. 


LETTRE  XL. 


A Paris,  le  7 juillet  1698. 

S’il  fait  aussi  beau  temps  à La  Haie  qu’il  fait  ici  de- 
puis dix  jours,  je  vous  tiens  le  plus  heureux  homme 
du  monde  dans  votre  maison  de  campagne.  Je  suis 
ravi  du  bon  emploi  que  vous  avez  résolu  d’y  faire  de 
votre  temps , et  je  vous  puis  assurer  que  M.  de  Torcy 
ne  laissera  pas  échapper  les  occasions  de  vous  ren- 
dre de  bons  offices.  Comme  il  estime  extrêmement 
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AI.  f;i ml  lassadeur,  il  ajoutera  une  foi  entière  au\ 
bons  témoignages  qu'il  lui  rendra  île  vous.  Je  lui  ai 
lu  votre  dernière  lettre,  aussi  bien  qu’à  M.  le  maré- 
chal de  Nouilles.  Ils  ont  été  charmés  et  effrayés  de 
la  description  que  vous  y faites  du  grand  travail  et 
de  l'application  continuelle  de  M.  l’ambassadeur.  Je 
lisois,  ou,  pour  mieux  dire,  je  relisois  ces  jours  pas- 
sés , pour  la  centième  fois , les  épltres  de  Cicéron  à 
ses  amis.  Je  voudrois  qu’à  vos  heures  perdues  vous 
en  pussiez  lire  quelques  unes  avec  M.  l’ambassa- 
deur : je  suis  assuré  qu  elles  seroient  extrêmement 
de  son  goût , d'autant  plus  que , sans  le  flatter,  je  ne 
vois  personne  qui  ait  mieux  attrapé  que  lui  ce  genre 
d’écrire  des  lettres,  également  propre  à parler  sé- 
rieusement et  solidement  des  grandes  affaires , et  à 
badiner  agréablement  sur  les  petites  choses.  Croyez 
que,  dans  ce  dernier  genre,  Voiture  est  beaucoup 
au-dessous  de  l’un  et  de  l’autre.  Lisez,  par  exemple, 
les  épitres  ad  J’rebatium , ad  Marium,  ad  Papyriui» 
Pœtum  , et  d’autres  que  je  vous  marquerai  quand 
vous  voudrez.  Lisez  même  celles  de  Ccelius  à Cicé- 
ron: vous  serez  étonné  d’y  voir  un  homme  aussi  vif 
et  aussi  élégant  que  Cicéron  même  ; mais  il  faudrait 
pour  cela  que  vous  eussiez  pu  vous  familiariser  ces 
lettres  parla  connoissaucc  de  l'histoire  de  ces  temps- 
là,  à quoi  les  Vies  de  Plutarque  vous  pourraient  ai- 
der beaucoup.  Je  vous  conseille  de  faire  la  dépense 
d’acheter  l’édition  de  ces  épltres,  par  Grtevius , im- 
primées en  Hollande,  in-8",  depuis  dix  à douze  ans 1 . 

1 Iat‘$  «-pitres  de  Cicéron  nd  familiaresy  avec  le»  noie»  de  Gra*- 


Digitized  by  Google 


A SON  FILS.  409 

Cette  lecture  est  excellente  pour  un  homme  qui  veut 
écrire  des  lettres , soit  d'affaires,  soit  de  choses  moins 
sérieuses. 

J’irai  demain  coucher  à Auteuil , et  j’y  attendrai  le 
lendemain  à souper  votre  mère  avec  sa  famille,  et 
avec  celle  de  M.  de  Castigny.  Votre  sœur  est  au  lit 
à l’heure  qu’il  est,  et  a une  fort  grande  migraine.  La 
pauvre  fille  en  est  souvent  attaquée,  et  n’est  pas  dix 
jours  de  suite  sans  s’en  ressentir.  Iille  est  rentrée 
dans  sa  première  ferveur  pour  la  piété;  mais  je  crains 
qu’elle  ne  pousse  les  choses  trop  loin  : cela  est  cause 
même  de  cette  petite  inégalité  qui  se  trouve  dans  ses 
sentiments,  les  choses  violentes  n’étant  pas  de  na- 
ture à durer  long-temps.  Le  petit  Lionval  n’a  pas 
manqué  de  gagner  la  petite  vérole;  mais  elle  est  si 
légère  qu'il  n’a  pas  même  gardé  le  lit,  et  qu  il  ne  s’en 
lève  tous  les  jours  que  plus  matin.  Comme  il  l’aisoil 
extrêmement  chaud , on  n’a  pas  pris  de  grandes  pré- 
cautions pour  l’empêcher  de  prendre  l’air,  et  il  est 
déjà  presque  entièrement  hors  d’affaire. 

Je  ferai  de  petits  reproches  à M.  Despréaux  de 
ce  qu’il  n’a  pas  envoyé  à M.  l’ambassadeur  sa  der- 
nière édition1.  Vous  jugez  bien  qu’il  la  lui  enverra 
fort  vite,  et  vous  n'avez  qu’à  me  mander  par  quelle 

vius,  ont  été  imprimées  à Amsterdam  en  1693,  et  font  partie  de 
la  collection  des  f^nriorum.  (sinon.) 

‘ Il  ne  paroit  pas  que  Boileau  ait  donné  une  édition  complète 
de  ses  œuvres  entre  les  éditions  de  1694  ct  <1*  1701  ; mais,  eu  1 697, 
il  avoit  fait  imprimer,  par  forme  de  supplément  à l’édition  de 
ses  trois  dernières  épitres,  avec  une  préface  qui  se  trouve  rappor- 
tée dans  l'édition  de  1 747-  (sinon.) 
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voie  on  la  lui  pourra  faire  tenir.  Votre  mère  est  très 
édifiée  de  la  modestie  de  votre  habit  ; mais  nous  ne 
vous  prescrivons  rien  là-dessus,  et  c’est  à vous  de 
faire  ce  qui  vous  convient  et  ce  qui  est  du  goût  de 
M.  l'ambassadeur  : sur-tout  ne  lui  sovez  point  à 
charge,  et  mandez-nous  à qui  il  faudra  que  nous 
donnions  l'argent  dont  vous  avez  besoin.  Quand  je 
témoigne  à tous  mes  amis  les  obligations  que  vous 
avez  à M.  de  Bonrepaux,  je  n’oublie  pas  de  leur  mar- 
quer celles  que  vous  avez  à M.  de  Bonac , et  combien 
je  vous  trouve  heureux  d'étre  en  si  bonne  compagnie. 


. WVVWVWVWWV  WVVMVS l'V 


LETTRE  XLI. 


A Pari!»,  le  21  juillet  1698. 

l'c  fut  pour  moi  une  apparition  agréable  de  voir 
entrer  M.  de  Bonac  dans  mon  cabinet,  jeudi  dernier 
de  grand  matin  ; mais  ma  joie  se  changea  bientôt 
en  chagrin,  quand  je  le  vis  résolu  à ne  point  loger 
chez  moi , et  à refuser  la  petite  chambre  de  mon 
cabinet,  que  ma  femme  et  moi  nous  le  priâmes  très 
instamment  d’accepter.  Nous  recommençâmes  nos 
instances  le  lendemain,  et  je  le  menaçai  même  de 
vous  mander  de  loger  à l’auberge  à La  Haie , et  il 
étoit  tout  prêt  de  m’accorder  le  plaisir  que  je  lui 
demandois  ; mais  M.  Dusson  interposa  son  autorité 
en  nous  disant  que  nous  étions  trop  loin  du  quartier 
de  M.  de  Torcy,  qui  est  aussi  le  sien,  et  qu  il  falloit 
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que  lui  et  M.  son  neveu  fussent  toujours  ensemble , 
et  sussent  à point  nommé  quand  M.  de  Torcy  arri- 
veroit  à Paris,  pour  l’aller  trouver  toutes  les  fois 
qu’il  y viendrait.  Il  a bien  fallu  me  payer  malgré 
moi  de  ces  raisons,  et  vous  pouvez  vous  assurer  que 
ma  femme  en  a été  du  moins  aussi  chagrine  que  moi. 
Vous  savez  comme  elle  est  reconnoissantc,  et  comme 
elle  a le  cœur  fait.  Il  n’y  a chose  au  monde  qu’elle 
ne  fit  pour  marquer  à M.  de  Bonrepaux  le  ressenti- 
ment qu’elle  a de  toutes  les  bontés  qu'il  a pour  vous. 
Elle  est  charmée  comme  moi  de  M.  de  ilonac,  et 
de  toutes  ses  manières  pleines  d’honnêteté  et  de  po- 
litesse. Elle  sera  au  comble  de  sa  joie  si  vous  pouvez 
parvenir  à lui  ressembler,  et  si  vous  rapportez  en  ce 
pays-ci  l’air  et  les  manières  quelle  admire  en  lui.  Il 
nous  donne  de  grandes  espérances  sur  votre  sujet, 
et  vous  êtes  fort  heureux  d’avoir  en  lui  un  aini  si 
plein  de  bonne  volonté  pour  vous.  S'il  ne  nous  flatte 
point,  et  si  les  témoignages  qu'il  vous  rend  sont  bien 
sincères,  nous  avons  de  grandes  grâces  à rendre  au 
bon  Dieu , et  nous  espérons  que  vous  nous  serez 
d’une  grande  consolation.  Il  nous  assure  que  vous 
aimez  le  travail,  que  vous  ne  vous  dissipez  point,  et 
que  la  promenade  et  la  lecture  sont  vos  plus  grands 
divertissements,  et  sur-tout  la  conversation  de 
M.  l'ambassadeur,  que  vous  avez  bien  raison  de  pré- 
férer à tous  les  plaisirs  du  monde  : du  moins  je  l’ai 
toujours  trouvée  telle,  et  non  seulement  moi,  mais 
tout  ce  qu’il  y a ici  de  personnes  de  meilleur  esprit 
et  de  meilleur  goût. 
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Je  n'ai  osé  lui  demander  si  vous  pensiez  un  peu 
au  bon  Dieu,  et  j’ai  eu  peur  que  la  réponse  ne  fut 
pas  telle  que  je  l'aurais  souhaitée;  mais  enfin  je  veux 
me  flatter  que,  faisant  votre  possible  pour  devenir 
un  parfait  honnête  homme,  vous  concevrez  qu'on 
ne  le  peut  être  sans  rendre  à Dieu  ce  qu'on  lui  doit. 
Vous  connoissez  la  religion  : je  puis  dire  même  que 
vous  la  connoissez  belle  et  noble  comme  elle  est,  et 
il  n'est  pas  possible  que  vous  ne  l'aimiez.  Pardonnez 
si  je  vous  mets  quelquefois  sur  ce  chapitre  : vous  sa- 
vez combien  il  me  tient  à coeur,  et  je  vous  puis  assu- 
rer que  plus  je  vais  en  avant,  plus  je  trouve  qu’il  n'y 
a rien  de  si  doux  au  monde  que  le  repos  de  la  con- 
science, et  de  regarder  Dieu  comme  un  père  qui  ne 
nous  manquera  pas  dans  tous  nos  besoins.  M.  Des- 
préaux, que  vous  aimez  tant,  est  plus  que  jamais 
dans  ces  sentiments,  sur-tout  depuis  qu'il  a fait  son 
Amour  de  Dieu;  et  je  vous  puis  assurer  qu’il  est  très 
bien  persuadé  lui-méme  des  vérités  dont  il  a voulu 
persuader  les  autres.  Vous  trouvez  quelquefois  mes 
lettres  trop  courtes  ; mais  je  crains  bien  que  vous  ne 
trouviez  celle-ci  trop  longue.  Nous  vous  écrirons  ma 
femme  et  moi,  et  peut-être  M.  Despréaux  même, 
jKtr  M.  de  fiouac.  M.  de  Torcy  m’a  dit  avec  plaisir 
tous  les  témoignages  avantageux  que  M.  l'ambassa- 
deur lui  a rendus  de  vous,  et  il  s’en  souviendra  en 
temps  et  lieu. 
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LETTRE  XLII. 


A Paris,  le  24 juillet  1698. 

M.  de  Bonne  vous  dira  plus  de  nouvelles  que  je  ne 
vous  en  puis  écrire,  et  meme  des  nôtres,  nous  ayant 
fait  l’honneur  de  nous  voir  souvent,  et  de  dîner  quel- 
quefois avec  la  petite  famille.  Il  vous  pourra  dire 
qu’elle  est  fort  gaie , à la  réserve  de  votre  sœur,  qui 
hit  fort  triste  le  dernier  jour  qu’il  dîna  chez  nous  ; 
mais  elle  étoit  alors  si  accablée  de  sa  migraine, 
qu’elle  se  jeta  dans  son  lit  dès  qu’il  fut  sorti,  et  y de- 
meura jusqu'au  lendemain  sans  boire  ni  manger.  Je 
la  plains  fort  d’y  être  si  sujette  ; cela  même  est  cause 
de  toutes  les  irrésolutions  où  elle  est  sur  l’état  qu’elle 
doit  embrasser.  Je  fais  mon  possible  pour  la  réjouir; 
mais  nous  menons  une  vie  si  retirée,  qu’elle  ne  peut 
guère  trouver  de  divertissements  avec  nous.  Elle  pré- 
tend qu’elle  ne  se  soucie  point  de  voir  le  monde,  et 
elle  n’a  guère  d’autre  plaisir  que  dans  la  lecture, 
n’étant  que  fort  peu  sensible  à tout  le  reste.  Le  temps 
de  la  profession  de  Nanette  s'avance  fort,  et  il  n’y  a 
plus  que  trois  mois  jusque-là.  Nanette  a grande  im- 
patience que  ce  temps -là  arrive.  Babet  témoigne 
aussi  une  grande  envie  de  demeurer  à Varivillc. 
Votre  cousin  le  mousquetaire,  qui  l’a  été  voir  il  y a 
trois  jours,  en  revenant  de  Montdidier,  l’a  trouvée 
fort  grande  cl  fort  jolie.  On  est  toujours  charmé 
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d'elle  dans  cette  maison  ; mais  nous  avons  résolu  de 
ne  l’y  plus  laisser  qu’un  an,  après  quoi  nous  la  re- 
prendrons avec  nous  pour  bien  examiner  sa  voca- 
tion. Pour  Fanchon,  il  lui  tarde  beaucoup  qu’elle  ne 
soit  à Melun  avec  sa  sœur  Nanette,  et  elle  ne  parle 
d’autre  chose.  Su  petite  sœur  n’a  pas  les  mêmes  im- 
patiences de  nous  quitter,  et  me  parolt  avoir  beau- 
coup de  goût  pour  le  monde1.  Elle  raisonne  sur 
toutes  choses  avec  un  esprit  qui  vous  surprendroit, 
et  est  fort  railleuse;  de  quoi  je  lui  fais  souvent  la 
{juerre.  Je  prétends  mettre  votre  petit  frère,  l’année 
qui  vient,  avec  M.  Rollin,  à qui  M.  l'archevêque  a 
confié  les  petits  MM.  de  Nouilles.  M.  Rollin  a pris  un 
logement  au  collège  de  Laon,  près  de  Sainte-Gene- 
viève, dans  le  pays  latin.  Il  a pris  aussi  quelques 
autres  jeunes  enfants.  M.  d’Ernoton , notre  voisin, 
y vouloit  mettre  son  petit-fils  le  chevalier,  et  on  en 
étoit  convenu  de  part  et  d’autre  : mais,  quand  ce  vint 
au  fiiit  et  au  prendre,  on  a trouvé  ce  petit  garçon 
trop  éveillé  pour  le  mettre  avec  les  autres  ; de  quoi 
M.  d’Ernoton  a été  fort  offensé. 

Il  faut  maintenant  vous  parler  de  vos  amis.  M.  Fé- 
lix le  fils  est  tel  que  vous  l’avez  laisse,  attendant  sans 
aucune  impatience  qu’on  le  marie.  M.  son  père  lui 
veut  donner  la  fille  de  M.  de  Montargis,  à qui  on 

1 Fille  n'avoit  alors  <|uc  dix  au*,  et  elle  a,  dans  l'â^e  de  la  rai- 
son, bien  méprise  le  inonde.  Elle  ne  voulut  ni  sc  faire  religieuse 
ni  s**  marier,  et  est  morte  à cinquante-cinq  ans,  après  avoir  tou- 
jours vécu  dans  la  retraite  et  les  œuvres  de  piété.  (L.  R.) 
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donne  cinquante  mille  écus;  mais  madame  Félix  s’y 
oppose  tête  baissée,  et  pleure  dès  qu’on  lui  en  parle. 
Elle  a pris,  je  ne  sais  pourquoi,  cette  alliance  en 
aversion;  et  cela  jette  un  peu  de  froideur  dans  le 
ménage.  Tous  vos  confrères  les  ordinaires  du  roi 
me  demandent  souvent  de  vos  nouvelles,  aussi  bien 
que  plusieurs  officiers  des  gardes , entre  autres  M.  l'é- 
tau, et  tous  ces  messieurs  témoignent  beaucoup  d’a- 
mitié pour  vous.  M.  de  Saint-Gilles  s’informe  aussi 
très  souvent  de  votre  santé.  Il  n’y  a que  M.  Binet 
qui  me  paroit  fort  majestueux.  Je  ne  sais  si  c’est  par 
indifférence  ou  pur  timidité. 

M.  de  Bonac  vous  pourra  dire  combien  M.  Des- 
préaux lui  témoigna  d’amitié  pour  vous;  mais  il  at- 
tend que  vous  lui  écriviez  le  premier.  11  est  heureux 
comme  un  roi  dans  sa  solitude,  ou  plutôt  dans  son 
hôtellerie  d’Auteuil.  Je  l’appelle  ainsi,  pareequ’il  n’y 
a point  de  jour  où  il  n’y  ait  quelque  nouvel  écot,  et 
souvent  deux  ou  trois  qui  ne  se  commissent  pas  trop 
les  uns  les  autres.  Il  est  heureux  de  s'accommoder 
ainsi  de  tout  le  monde.  Pour  moi,  j’aurois  cent  fois 
vendu  la  maison. 

Pour  nouvelles  académiques,  je  vous  dirai  que  le 
pauvre  Boyer  mourut  avant-hier,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ou  quatre-vingt-quatre  ans,  à ce  qu’on 
dit.  On  prétend  qu'il  a fait  plus  de  cinq  cent  mille 
vers  en  sa  vie,  et  je  le  crois,  pareequ’il  ne  faisoit 
autre  chose.  Si  c’étoit  la  mode  de  brûler  les  morts, 
comme  parmi  les  Humains,  ou  atiroit  pu  lui  faire  les 
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mômes  funérailles  qu  à ce  Cassius  Parinensis 1 a qui 
il  ne  fallut  d'autre  bûcher  que  ses  propres  ouvrages , 
dont  on  fit  un  fort  beau  feu.  Le  pauvre  M.  Boyer  est 
mort  fort  chrétiennement  : sur  quoi  je  vous  dirai  en 
passant  que  je  dois  réparation  à la  mémoire  de  la 
Chainpmeslé , qui  mourut  aussi  avec  d’assez  bons 
sentiments,  après  avoir  renoncé  à la  comédie,  très 
repentante  de  sa  vie  passée,  mais  sur-tout  fort  affli- 
gée île  mourir  ; du  moins  M.  Despréaux  me  l’a  dit 
ainsi , l’ayant  appris  du  curé  d’Auteuil , qui  l’assista 
à la  mort;  car  elle  est  morte  à Auteuil , dans  la  mai- 
son d'un  maître  à danser,  où  elle  étoit  venue  pren- 
dre l’air.  Je  crois  que  c’est  M.  l’abbé  Genest1  qui 
aura  la  place  de  M.  Boyer  : il  ne  fait  pas  tant  de  vers 
que  lui,  mais  il  les  fait  beaucoup  meilleurs. 

Je  ne  crois  pas  que  je  fasse  le  voyage  de  Com- 
piégne,  ayant  vu  assez  de  troupes  et  de  campements 
en  ma  vie  pour  nôtre  pas  tenté  d’aller  voir  celui-là. 
Je  me  réserverai  pour  le  voyage  de  Fontainebleau , 
et  me  reposerai  cependant  dans  ma  famille,  où  je 

* C’est  ce  Cassius  de  Parme  dont  Horace  a dit  : 

Captis  quei»  farua  est  librisqur 

« Ambiifttuni  proprii*.  » 

{Salir,  x,  lib.  I,  ».  63.) 

Ce  méchant  poète  avoit  été  un  des  assassins  de  César,  et  on  dit 
qu’il  fut  brûlé  dans  un  bûcher  formé  de  ses  propres  ouvrages,  par 
ordre  de  Quintilius  Varus,  envoyé  par  Auguste  pour  sc  saisir  de 
sa  personne,  (Ânon.} 

* 11  avoit  déjà  donné  au  théâtre  plusieurs  pièces,  et  entre  autres 
Pénélope;  mais  celle  de  ses  tragédies  qui  a eu  le  plus  de  succès, 
Joseph  , ne  parut  que  huit  ou  dix  ans  après  la  réception  de  l'auteur 
à l’académie,  (//non.) 
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me  plais  plus  que  je  n’ai  jamais  fait.  M.  de  Torcy  nu: 
paroit  très  plein  de  bonté  pour  vous,  et  je  suis  per- 
suadé qu'il  vous  en  donnera  des  marques.  Dès  que 
le  temps  sera  venu  de  vous  proposer  pour  quelque 
chose,  M.  de  Noailles,  M.  de  lfeauvilliers  même, 
seront  ravis  de  s’employer  pour  vous  dans  W occa- 
sions; et  vous  jugez  bien  que  je  ne  négligerai  point 
ces  occasions  lorsqu’elles  arriveront,  u’y  ayant  plus 
rien  qui  me  retienne  à la  cour  que  la  pensée  de  vous 
mettre  en  état  de  n’y  avoir  plus  besoin  de  moi.  Votre 
mère , qui  a vu  la  lettre  que  votre  sœur  vous  écrit , 
dit  qu'elle  vous  y parle  des  affaires  de  votre  con- 
science ; vous  pouvez  compter  quelle  l’a  fait  de  son 
chef,  et  plutôt  pour  vous  faire  apparemment  la 
guerre  que  pour  autre  chose. 

M.  de  l’onac  a bien  voulu  se  charger  pour  vous  de 
trente  louis  neufs,  valant  4^o  livres,  que  nous  l’a- 
vons prié  de  vous  donner.  Je  voulois  cil  donner  qua- 
rante, sur  la  grande  idée  qu’il  nous  a donnée  de 
votre  bonne  économie  ; mais  votre  mère  a modéré  la 
somme,  et  a cru  que  c’ctoit  assez  de  trente.  Nous 
avons  résolu  de  donner  4 mille  francs  à votre  sœur 
Nanette,  avec  une  pension  viagère  de  200  francs. 
Elle  n’en  sait  encore  rien  , ni  son  couvent  non  plus  : 
mais  M.  l'archevêque  de  Sens , à qui  j’en  ai  fait  con- 
fidence, ui’a  dit  que  cela  étoit  magnifique,  et  m’a 
répondu  que  l’on  seroit  content  de  moi  ; il  s oppose- 
roit  même,  si  je  donnois  davantage. 

Ma  santé  est  assez  bonne.  Dieu  merci,  et  les  gran- 
des chaleurs  m’ont  entièrement  ôté  mon  rhume  ; 


Digitized  by  Google 


4 1 8 LETTRES  DE  RACINE 

mais  ces  mêmes  chaleurs  m'ont  souvent  jeté  dans  de 
fort  grands  abattements,  et  je  sens  bien  que  le  temps 
approche  oii  il  faut  un  peu  songera  la  retraite;  mais 
je  vous  ai  tant  prêché  dans  ma  dernière  lettre , que 
je  crains  de  recommencer  dans  celle-ci.  Vous  trou- 
verez donc  bon  que  je  la  Unisse  en  vous  disant  que 
je  suis  très  content  de  vous.  Si  j'ai  quelque  chose  à 
vous  recommander  particulièrement,  c’est  de  faire 
tout  de  votre  mieux  pour  vous  rendre  agréable  à 
M.  l'ambassadeur,  et  pour  contribuer  à sa  consola- 
tion dans  les  moments  où  il  est  accablé  de  travail.  Je 
mettrai  sur  mon  compte  toutes  les  complaisances 
que  vous  aurez  pour  lui,  et  je  vous  exhorte  à avoir 
pour  lui  le  même  attachement  que  vous  auriez 
pour  moi , avec  cette  différence  qu’il  y a mille  fois 
plus  à profiter  et  à apprendre  avec  lui  qu’avec  moi. 

J’ai  reconnu  en  vous  une  qualité  que  j'estiine  fort; 
c’est  que  vous  entendez  très  bien  raillerie  quand 
d’autres  que  moi  vous  font  la  guerre  sur  vos  petits 
défauts.  Mais  ce  n’est  pas  assez  de  souffrir  en  galant 
homme  les  petites  plaisanteries  qu’on  vous  peut  faire , 
il  faut  même  les  mettre  à profit.  Si  j’osois  vous  citer 
mon  exemple , je  vous  dirois  qu’une  des  choses  qui 
ma  fait  le  plus  de  bien , c’est  d’avoir  passé  ma  jeu- 
nesse avec  une  société  de  gens  qui  se  disoient  assez 
volontiers  leurs  vérités,  et  qui  ne  s’épargnoient  {juère 
les  uns  les  autres  sur  leurs  défauts;  et  j’avois  assez 
de  soin  de  me  corriger  de  ceux  qu’on  trouvoit  en 
moi,  qui  étoient  en  fort  grand  nombre,  et  qui  au- 
roientpu  me  rendre  assez  difficile  pour  le  commerce 
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du  monde.  Adieu,  mon  cher  fils.  Ëcrivez-moi  tou- 
jours le  plus  souvent  que  vous  pourrez. 

J’oubliois  à vous  dire  que  j’appréhende  que  vous 
11e  soyez  uu  trop  grand  acheteur  de  livres.  Outre  que 
la  multitude  ne  sert  qu’à  dissiper  et  à faire  voltiger 
de  connoissances  en  connoissances,  souvent  assez 
inutiles , vous  prendriez  même  l'habitude  de  vous 
laisser  tenter  de  tout  ce  que  vous  trouveriez.  Je  me 
souviens  toujours  d’un  passage  des  Offices  de  Cicé- 
ron, que  M.  Nicole  me  citoit  souvent  pour  me  dé- 
tourner de  la  fantaisie  d’acheter  des  livres:  Non  esse 
emacem,  vectigal  est.  « Cest  un  grand  revenu  que  de 
n n’aimer  pointa  acheter.  » Mais  le  mot  d' emacem  est 
très  beau,  et  a un  grand  sens.  Votre  tante  de  Port- 
Royal  prie  bien  Dieu  pour  votts,  et  est  fort  aise  de 
savoir  que  vous  aimez  à vous  occuper.  Elle  m’a  dit 
de  vous  faire  ses  compliments.  Assurez  de  mes  res- 
pects M.  le  comte  d’Auvergne,  et  ne  lui  laissez  pas 
ignorer  la  reconnoissance  que  j’ai  de  toutes  les  bon- 
tés qu’il  a pour  vous  et  pour  moi. 

Je  m’imagine  que  vous  ouvrirez  de  fort  grands 
yeux  quand  vous  verrez  pour  la  première  fois  le  roi 
d’Angleterre1.  Je  sais  combien  les  grands  hommes 
excitent  votre  attention  et  votre  curiosité.  Je  m’at- 
tends que  vous  me  rendrez  bon  compte  de  ce  que 
vous  aurez  vu. 

* Quoique  Guillaume  III  fut  roi  d’Angleterre  depuis  1688,  on 
ne  lui  avoit  donné  en  France,  jusqu’à  la  paix  de  Riswick,  que  le 
nom  de  prince  d’Orangt*.  A son  passade  à La  Haie,  en  1698,  il 
fut  salue  par  l'ambassadeur  de  France,  qui  lui  présenta  le  jeune 
Racine.  ( Anon .) 
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f*c  27  juillet. 

Depuis  cette  lettre  écrite , j’en  ai  reçu  une  de  vous , 
oit  vous  me  mandez  l'accident  qui  vous  est  arrivé. 
Vous  avez  beaucoup  à remercier  Dieu  d’en  être 
échappé  à si  bon  marché;  mais  en  même  temps  cet 
accident  vous  doit  faire  souvenir  de  deux  choses: 
Time,  d’être  plus  circonspect  que  vous  n’êtes,  d’au- 
tant plus  qu'ayant  la  vue  basse,  vous  êtes  obligé 
plus  qu’un  autre  à ne  rien  faire  avec  précipitation  ; 
et  l’autre,  qu’il  faut  être  toujours  en  état  de  n'être 
point  surpris  parmi  tous  les  accidents  qui  nous  peu- 
vent arriver  quand  nous  y pensons  le  moins. 

l’our  votre  habit,  je  suis  fâché  qu’il  soit  fait , et 
l’on  vous  envoie  une  veste  qui  auroit  pu  vous  faire 
honneur;  mais  elle  ne  sera  pas  perdue.  Vous  ne  de- 
mandiez que  200  francs,  en  quoi  je  lotie  votre  rete- 
nue ; M.  de  Ronac  vous  en  porte  plus  de  400.  Quand 
vous  en  aurez  besoin,  j’aurai  recours  A M.  de  Mon- 
targis,  avec  qui  il  n’y  aura  pas  tant  à perdre  qu’avec 
le  banquier  dont  vous  parlez. 

Vous  avez  bien  de  l’obligation  à M.  de  Ronac  de 
tout  le  bien  qu’il  a dit  ici  de  vous.  Il  n’auroit  pas  plus 
d’amitié  pour  son  propre  frère  qu’il  ne  paroit  en 
avoir  pour  vous.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  lui 
rendiez  la  pareille. 

Votre  mère  vient  de  Saint-Sulpice,  où  elle  a rendu 
le  pain  bénit.  Si  vous  n'étiez  pas  si  loin,  elle  vous 
auroit  envoyé  de  la  brioche;  mais  M.  de  Ronac  en 
mangera  pour  vous. 
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LETTRE  XL III. 


A Paris,  le  Ier  août  1698. 

Je  vous  écris  seulement  quatre  lignes,  à l’occasion 
«l'un  des  courriers  de  M.  de  Bonrepaux,  qui  part  au- 
jourd'hui. La  dernière  lettre  que  vous  avez  reçue  de 
moi  étoit  si  longue , que  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais que  celle-ci  soit  fort  courte.  J’ai  etc  bien  aise 
d’apprendre  que  l’entrée  de  M.  l’ambassadeur  étoit 
reculée  ; ainsi  vous  aurez  le  temps  de  vous  parer  de 
la  veste  que  votre  mère  vous  a envoyée.  Il  ne  s’est 
rien  passé  de  nouveau  depuis  le  départ  de  M.  de  Bo- 
nne, que  la  querelle  que  M.  le  grand-prieur  ' a voulu 
avoir  avec  M.  le  prince  de  Coud3  ù Meudon.  M.  le 
grand-prieur  s’est  tenu  offensé  de  quelques  paroles 
très  peu  offensantes  que  M.  le  prince  de  Conti  avoit 
dites;  et  le  lendemain,  sans  qu’il  fut  quesdon  de 


' Philippe  lie  Vendôme,  grand-prieur  de  France,  arrièropetit- 
tiïfi  de  Henri  IV  et  de  GahrieHe  d’Kstrôes,  ne'  le  a3  août  i655, 
inorl  le  24  janvier  1757.  Il  fut  le  protecteur,  ou,  pour  mieux  dire, 
l’ami  de  Chaulicu,  de  J.  B.  Rousseau,  de  Cauipistron,  de  Pala- 
prat,  etc.  (G.) 

1 François-Louis,  prince  de  Conti,  élu  roi  de  Pologne  en  1697, 
« prince,  dit  l’auteur  du  Siècle  <lc  Louis  XiVy  dont  la  mémoire  a 
été  lon^-tempci  chère  b la  France,  ressemblant  au  (»rand  Coudé  par 
l’esprit  et  le  courage,  et  toujours  animé  du  désir  de  plaire  : qua- 
lité qui  manqua  quelquefois  au  ^rand  üondé.  • Il  mourut  eu  1709. 
(G.) 
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rien,  il  le  vint  aborder  dans  la  cour  de  Meudon,  te 
chapeau  sur  la  tête  et  enfoncé  jusqu’aux  yeux,  et  lui 
parla  comme  s’il  vouloit  tirer  raison  de  lui  des  pa- 
roles qu’il  lui  avoit  dites.  M.  le  prince  de  Conti  le  fit 
souvenir  du  respect  qu'il  lui  devoit;  M.  le  grand- 
prieur  répondit  quil  ne  lui  en  devoit  point.  M.  le 
prince  de  Conti  lui  parla  avec  toute  la  hauteur,  et  en 
inéine  temps  avec  toute  la  sagesse  dont  il  est  ca- 
pable. Connue  il  y avoit  là  beaucoup  de  gens,  cela 
n’eut  point  alors  d’autre  suite  ; mais  Monseigneur, 
qui  sut  la  chose  un  moment  après,  et  qui  se  sentit 
fort  irrité  contre  M.  le  grand-prieur,  envoya  M.  le 
marquis  de  Gëvres  pour  en  donner  avis  au  roi  ; et  le 
roi  sur-le-champ  envoya  chercher  M.  de  l’on  te  bar- 
train,  à qui  il  donna  ses  ordres  pour  envoyer  M.  le 
grand-prieur  à la  Bastille.  Cette  nouvelle  a fait  un 
fort  grand  bruit;  et  je  ne  doute  pas  que  M.  l’ambas- 
sadeur, à tjui  on  l’aura  mandée  plus  au  long,  ne 
vous  en  apprenne  plus  de  particularités.  Tout  le 
monde  loue  M.  le  prince  de  Conti,  et  plaint  M.  de 
Vendôme,  qui  sera  vraisemblablement  très  affligé 
de  cette  aventure. 

Votre  mère  et  toute  la  petite  famille  vous  fait  ses 
compliments.  Votre  sœur  demande  conseil  à tous 
ses  directeurs  sur  le  parti  qu’elle  doit  prendre,  ou 
du  monde,  ou  de  la  religion;  mais  vous  jugez  bien 
que,  quand  ou  demande  de  semblables  conseils,  c’est 
qu’on  est  déjà  déterminé.  Nous  cherchons  très  sé- 
rieusement, votre  mère  et  moi,  à la  bien  établir; 
mais  cela  ne  se  trouve  pas  du  jour  au  lendemain.  A 
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cela  près , elle  ne  nous  fait  aucune  peine , et  elle  se 
conduit  avec  nous  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
modestie.  Adieu,  mon  cher  fils.  Je  n’ai  autre  chose 
à vous  recommander,  sinon  de  continuer  à faire 
comme  on  m'assure  que  vous  faites. 

J’ai  résolu  de  ne  point  aller  à Compiègne,  où  je 
n’aurois  guère  le  temps  de  faire  ma  cour.  Le  roi  sera 
toujours  à cheval , et  je  n’y  serois  jamais.  M.  le  comte 
d’Ayen  est  pourtant  bien  lâché  que  je  n'aille  pas  voir 
son  régiment,  qui  sera  fort  magnifique.  On  me  de- 
mande souvent  de  vos  nouvelles.  Quand  vous  écrirez 
à M.  Félix  le  fils,  ne  lui  parlez  point  de  l’affaire  de 
M.  de  Montargis.  Je  vous  exhorte  à écrire  à M.  Des- 
préaux par  la  première  occasion  que  vous  trouverez. 


LETTRE  XLI V. 


A Paris,  le  18  août  1698. 

J’avois  résolu  d’écrire  vendredi  dernier  à M.  l’am- 
bassadeur et  à vous;  mais  il  se  trouva  que  c’étoitle 
jour  de  l’Assomption , et  vous  savez  qu’en  pareils 
jours  un  père  de  famille  comme  moi  est  trop  oc- 
cupé, sur-tout  le  matin,  pour  avoir  le  temps  d’écrire 
des  lettres.  Votre  mère  est  fort  aise  que  vous  soyez 
content  de  la  veste  qu  elle  vous  a envoyée.  Si  elle 
avoit  su  la  couleur  de  votre  habit , elle  vous  auroit 
acheté  une  étoffe  qui  vous  auroit  mieux  convenu  ; 
mais  vous  dites  fort  bien  que  cette  étoffe  ne  vous  sera 
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pas  inutile,  et  vous  servira  pour  un  autre  habit.  Votre 
mère  vous  remercie  de  la  bonne  volonté  que  vous 
avez  de  lui  apporter  une  robe  de  chambre  quand 
vous  viendrez  en  ce  pays-ci  ; mais  elle  11e  veut  point 
d'étoffe  d’or. 

On  nous  manda  avant-hier  de  Melun  que  votre 
sieur  Nanette  avoit  une  grosse  fièvre  continue  avec 
des  redoublements.  Nous  en  attendons  des  nouvelles 
avec  beaucoup  d'inquiétude,  et  votre  mère  a résolu 
d’yallerellc-mêmeau  premier  jour.  Vous  voyez  qu’a- 
vec une  si  grosse  famille  on  n’est  pas  sans  embarras, 
et  qu'on  n’a  pas  trop  le  temps  de  respirer,  une  affaire 
succédant  presque  loujoursà  uneautre,  sans  compter 
la  douleur  de  voir  souffrir  les  personnes  qu'on  aime. 

Je  fis  hier  vos  compliments  à M.  Despréaux,  et 
je  lui  montrai  la  lettre  où  vous  me  mandiez  le  bon 
accueil  que  vous  a fait  le  roi  d’Angleterre.  Je  suis 
fort  obligé  à M.  l’ambassadeur',  et  de  vous  avoir  as- 
suré ce  bon  traitement,  et  d’en  avoir  bien  voulu  ren- 
dre compte  au  roi.  M.  de  Torcy  me  promit  de  se  ser- 
vir même  de  cette  occasion  pour  vous  rendre  de  bous 
offices.  M.  Despréaux  est  fort  content  de  tout  ce  que 
vous  écrivez  du  roi  d’ Angleterre.  Vous  voulez  bien 
que  je  vous  dise  en  passant  que,  quand  je  lui  lis 
quelqu’une  de  vos  lettres,  j'ai  soin  d’en  retrancher 
les  mots  d’t'ct,  de  là , et  de  ci , que  vous  répétez  jus- 
qu’à sept  ou  huit  fois  dans  une  page.  Ce  sont  de  pe- 
tites négligences  qu’il  faut  éviter,  et  qui  sont  même 
aisées  à éviter.  Du  reste,  nous  sommes  très  contents 
de  la  manière  naturelle  dont  vous  écrivez,  et  du  bon 
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compte  que  vous  rendez  de  tout  ce  que  vous  avez  vu. 

AL  de  Tore  y me  montra  le  livre  du  Pur  amour', 
que  M.  l'ambassadeur  lui  a envoyé  ; mais  il  ne  put 
inc  le  prêter,  pareequ’il  avoit  dessein  de  le  faire  voir 
à M.  de  Noailles.  Cette  affaire  va  toujours  fort  lente- 
ment à Rome,  et  on  ne  croit  pas  qu’elle  soit  encore 
jugée  de  deux  mois1 *  3. 

AL  de  Bonac  est  trop  bon  d’être  si  content  de  nous; 
j’aurois  bien  voulu  faire  mieux  pour  lui  témoigner 
toute  l’estime  que  j’ai  pour  lui,  laquelle  est  beau- 
coup augmentée  depuis  que  j'ai  eu  l’honneur  de  l'en- 
tretenir à fond , et  que  j’ai  découvert , non  seulement 
toute  la  netteté  et  toute  la  solidité  de  son  esprit,  mais 
encore  la  bonté  de  sou  cœur,  et  la  sensibilité  qu’il  a 
pour  ses  amis. 

Je  mande  à AI.  l'ambassadeur  que  je  n’irai  point 
à Compiégnc,  et  que  je  me  réserve  pour  Fontaine- 
bleau; ainsi  j’aurai  tout  le  temps  dt  vous  écrire,  et 
il  ne  se  passera  point  de  semaine  que  vous  n’ayez  de 
nos  nouvelles. 

Vous  ne  m’avez  rien  mandé  de  AL  de  Tallard. 
A-t-il  logé  chez  Al.  l’ambassadeur?  Comment  est-on 
content  de  lui?  On  in’a  dit  qu’il  logeroit  à Utrecht 
pendant  que  le  roi  d’Angleterre  sera  à Loo.  Faites 


1 Cétoit  un  livre  gui  venoit  de  paroitre  en  Hollande,  en  laveur 

de  la  nouvelle  doctrine  du  quiétisme. 

J Elle  ne  le  fut  que  sept  mois  après,  par  le  bref  d’innocent  XII, 
du  12  mars  1C99,  qui  condamna  le  livre  des  Maximes  des  Saints 
de  Fénelon  , et  uotaninieut  viiqjt-trois  propositions  extraites  de  ce 
livre,  (^non.) 
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bien  des  amitiés  au  fils  de  milord  Montuigu.  Je  vous 
conseille  même  d'écrire  au  milord  son  père  si  M.  l'am- 
bassadeur le  juge  à propos , et  de  le  remercier  des 
honnêtetés  qu’il  vous  a fait  faire  par  son  fils.  Vous 
lui  en  pourrez  mander  tout  le  bien  que  vous  m’en 
dites.  Je  lui  ferai  aussi  réponse  au  premier  jour. 
Adieu , mon  cher  fils. 


LETTRE  XLV. 


A Paris,  le  3i  août  1698- 

J’avois  déjà  vu  dans  la  gazette  toutes  les  magni- 
ficences de  M.  l’ambassadeur  ; mais  je  n’ai  pas  laissé 
de  prendre  un  grand  plaisir  au  récit  que  vous  m’en 
avez  fait.  J’ai  tremblé  pour  vous  de  toutes  ces  santés 
qu’il  vous  a fallu  boire , et  je  m’imagine  que , malgré 
toutes  vos  précautions,  vous  n'étes  pas  sorti  de  table 
avec  la  tête  aussi  libre  que  vous  y étiez  entré.  Nous 
vîmes , il  y a huit  jours , une  autre  entrée,  ma  femme, 
votre  sncur,  et  moi,  bien  malgré  nous.  C’étoit  celle 
des  ambassadeurs  de  Hollande , que  nous  trouvâmes 
dans  la  rue  Saint-Antoine  lorsque  nous  y pensions 
le  moins  , et  il  nous  fallut  arrêter,  pendant  plus  de 
deux  heures , dans  un  même  endroit.  Les  carrosses 
et  les  livrées  me  pamrent  fort  belles  ; mais  je  vois 
bien  par  votre  récit  et  par  celui  de  la  gazette  de  Hol- 
lande, que  votre  entrée  étoit  tout  autrement  superbe 
que  celle-ci. 
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J'avois  hier  commencé  cette  lettre  dans  le  dessein 
de  la  faire  plus  longue;  mais  M.  Boileau  le  doyen  me 
vint  prendre  pour  aller  à Auteuil  voir  M.  Despréaux, 
qui  avoit  eu  un  accès  de  fièvre.  Un  autre  accès  le  re- 
prit pendant  que  nous  étions  chez  lui  ; mais  comme 
ce  n’est  qu'une  fièvre  intermittente  et  fort  légère,  il 
s’en  tirera  aisément  par  le  quinquina,  auquel  il  a, 
comme  vous  savez,  grande  dévotion.  Pour  moi,  je 
vais  dans  ce  moment  me  remettre  dans  mon  lit  pour 
prendre  médecine.  Votre  mère  et  tout  le  monde  vous 
salue.  Votre  sœur  Nanette  se  porte  mieux,  et  a été 
reçue  par  sa  communauté  à faire  profession  dans 
deux  mois;  ce  qui  la  console  de  tous  ses  maux.  Adieu, 
mon  cher  fils.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  la  pre- 
mière fois. 

L’abbé  Genest  a été  élu  à l’Académie  à la  place  de 
Boyer.  Votre  cousin  l’abbé  du  Pin  a eu  des  voix  pour 
lui,  et  pourra  l’être  une  autre  fois , de  quoi  il  a 
grande  envie.  J'ai  donné  ma  voix  à l'abbé  Genest , à 
qui  j’étois  engagé. 


LETTRE  XLVI. 


A Paris,  le  la  septembre  1698. 

Je  ne  vous  écris  qu’un  mot  pour  vous  dire  seule- 
ment des  nouvelles  de  ma  santé  et  de  celle  de  toute 
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la  famille.  J’ai  encore  clé  un  peu  incommodé  de  ma 
colique  depuis  le  dernier  billet  que  je  vous  ai  écrit  ; 
mais  n’en  soyez  point  en  peine  : j’ai  tout  sujet  de 
croire  que  ce  n'est  rien,  et  que  les  purgations  em- 
porteront toutes  ces  petites  incommodités.  Le  mal 
est  qu’il  me  survient  toujours  quelque  affaire  qui 
m’ôte  le  loisir  de  penser  bien  sérieusement  à ma 
santé. 

Votre  mère  revint  hier  au  soir  de  Melun,  où  elle 
a laissé  votre  soeur  Nanette  parfaitement  guérie,  et 
très  aise  d’avoir  été  admise  à lu  profession,  par  toute 
la  communauté  , avec  des  agréments  incroyables. 
Cette  cérémonie  se  fera  vers  la  fin  d’octobre,  pen- 
dant le  voyage  de  Fontainebleau.  Nous  lui  donnons 
cinq  mille  francs  en  argent  et  deux  cents  livres  de 
pension  viagère.  Nous  pensions  ne  donner  en  argent 
que  quatre  mille  francs;  mais  votre  tante1  a si  bien 
chicané,  qu’il  nous  en  coûtera  cinq  mille,  tant  pour 
lui  bâtir  et  meubler  une  cellule,  que  pour  d’autres 
petites  choses  qui  iront  au  moins  à mille  francs  : 
sans  compter  les  dépenses  que  le  voyage  et  la  céré- 
monie nous  coûteront. 

Nous  songeons  aussi  à marier  votre  sœur,  et  si 
une  affaire  dont  on  nous  a parlé  réussit,  cela  se 
pourra  faire  cet  hiver,  sinon  nous  attendrons  quel- 
que autre  occasion.  Elle  est  fort  tranquille  là-dessus , 
et  n’a  ni  vanité  ni  ambition,  et  j'ai  tout  lieu  d’être 
content  d’elle. 


' L’abbesse  de  Port-Royal  des  champs. 
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J'ai  pensé  vous  marier  vous-même  sans  que  vous 
cm  sussiez  rien,  et  il  s’en  est  peu  fallu  que  la  chose 
n’ait  été  engagée  ; mais  quand  c’est  venu  au  lait  et 
au  prendre,  je  n’ai  point  trouvé  l'affaire  aussi  avan- 
tageuse qu’elle  paroissoit  : elle  le  pourra  être  dans 
vingt  ans,  et  cependant  vous  auriez  eu  un  peu  à 
souffrir,  et  vous  n’auriez  pas  été  fort  à votre  aise.  Je 
n’aurois  pourtant  rien  fait  sans  prendre  avis  de 
M.  l’ambassadeur,  et  sans  avoir  votre  approbation. 
Ceux  de  mes  amis  que  j’ai  consultés  m’ont  dit  que 
c’étoit  vous  rompre  le  cou,  et  empêcher  peut-être 
votre  fortune,  que  de  vous  marier  si  jeune,  en  vous 
donnant  un  établissement  si  médiocre,  quoiqu’il  y 
eût  des  espérances  de  retour  dans  vingt  ans,  comme 
je  vous  ai  dit.  Je  ne  vous  aurois  même  rien  mandé 
de  tout  cela,  si  ce  n’étoit  que  j’ai  voulu  vous  faire 
voir  combien  je  songe  à vous.  Je  tâcherai  de  faire  en 
sorte  que  vous  soyez  coulent  de  nous,  et  nous  vous 
aiderons  en  tout  ce  que  nous  pourrons.  C’est  ô vous 
de  votre  côté  à vous  aider  aussi  vous-même , en  con- 
tinuant à vous  appliquer  sérieusement,  et  en  don- 
nant à M.  l’ambassadeur  toute  la  satisfaction  que 
vous  pourrez.  Je  vous  manderai  une  autre  fois,  pour 
vous  divertir,  le  détail  de  l’affaire  qu’on  m’avoit  pro- 
posée. Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c’est  que  vous 
ne  connoissez  point  la  personne  dont  il  s'agissoit,  et 
cpie  vous  ne  l avez  jamais  vue.  C’est  même  une  des 
raisons  qui  m’a  fait  aller  bride  en  main,  puisqu’il 
est  juste  que  votre  goût  soit  aussi  consulté.  Adieu, 
mon  cher  fils.  J’ai  été  témoin  dans  tout  cela  de  l’ex- 
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trérne  amitié  que  votre  mère  a pour  vous , et  vous  ne 
sauriez  en  avoir  trop  de  reconnoissance.  Faites  bien 
des  compliments  pour  moi  à M.  l’ambassadeur.  Je 
ne  lui  écris'point  aujourd’hui,  et  j’attends  à lundi 
prochain.  Je  suis  toujours  convaincu  de  plus  en  plus 
que  ses  affaires  iront  bien.  M.  de  Cavoie  sera  ici  de 
retour  lundi  prochain  : on  dit  qu’il  s’est  fort  bien 
trouvé  des  eaux.  Je  vis  hier  madame  la  comtesse  de 
Gramont  et  madame  de  Cavlus,  qui  y avoient  dîné. 
J’étois  aussi  invité  à ce  dîner  ; mais  j’avois  eu  la  co- 
lique toute  la  nuit,  et  je  n’y  allai  que  l’après-dinée. 

Vous  n’étes  pas  le  seul  à qui  il  arrive  des  aven- 
tures. Votre  mère  et  votre  sœur  me  vinrent  chercher, 
il  y a huit  jours,  à Auteuil , où  j’avois  dîné.  En  orage 
épouvantable  les  prit  comme  elles  étoient  sur  la 
chaussée.  La  grêle,  le  vent,  et  les  éclairs,  firent  une 
telle  peur  aux  chevaux,  que  le  cocher  n’en  étoit  plus 
maître.  Votre  sœur,  qui  se  crut  perdue,  ouvrit  la 
portière , et  se  jeta  à bas  sans  savoir  ce  qu’elle  fai- 
soit.  Le  vent  et  la  grêle  la  jetèrent  par  terre  , et  la 
firent  si  bien  rouler,  quelle  alloit  être  jetée  à bas  de 
la  chaussée , sans  mon  laquais  qui  courut  après , et 
qui  la  retint.  On  la  remit  dans  le  carrosse  toute  trem- 
pée et  toute  effrayée.  Elle  arriva  à Auteuil  dans  ce 
bel  état.  M.  Despréaux  fit  vite  allumer  un  grand  feu  ; 
mademoiselle  de  Frescheville  lui  prêta  une  chemise 
et  un  habit;  M.  Le  Verrier  lui  donna  de  la  reine- 
d’Hongrie;  nous  la  ramenâmes  à Paris  à la  lueur 
des  éclairs,  malgré  M.  Despréaux , qui  vouloit  la  re- 
tenir. Elle  se  mit  au  lit  en  arrivant,  et  y dormit 
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douze  heures  durant;  après  quoi  elle  se  trouva  en 
très  lionne  santé.  Il  a fallu  lui  acheter  d’autres  jupes, 
et  c’est  là  tout  le  plus  grand  mal  de  son  aventure. 
Adieu,  mon  cher  fils.  Je  ne  vous  mande  point  de 
nouvelles;  M.  Uusson  m’a  dit  qu’il  manderait  tout 
ce  qu'il  en  sait.  Mille  amitiés  à M.  de  Bonac. 


LETTRE  XL  Vil. 


A Paris,  19  septembre  1698. 

J ai  enfin  rompu  entièrement , avec  l’avis  de  tous 
mes  meilleurs  amis,  le  mariage  qu’on  m'avoit  pro- 
posé pour  vous.  On  vous  aurait  donné  une  fille  avec 
quatre-vingt-quatre  mille  francs;  elle  en  a autant  ou 
environ  à espérer  après  la  mort  de  père  et  de  mère  : 
mais  ils  sont  encore  jeunes  tous  deux,  et  peuvent 
au  moins  vivre  une  vingtaine  d'années  ; l’un  ou  l’au- 
tre même  pourrait  se  remarier  ; ainsi  vous  couriez 
risque  de  n’avoir  très  long-temps  que  quatre  mille 
livres  de  rente,  chargé  peut-être  de  huit  ou  dix  en- 
fants avant  que  vous  eussiez  trente  ans.  Vous  n’au- 
riez pu  avoir  ni  chevaux  ni  équipage  : les  habits  et  la 
nourriture  auraient  tout  absorbé.  Cela  vous  détour- 
noit  des  espérances  que  vous  pourriez  assez  juste- 
ment avoir  par  votre  travail,  et  par  l’amitié  dont 
M.  de  Torcy  et  dont  M.  de  Bonrepaux  vous  honorent. 
Ajoutez  à cela  l’humeur  de  la  fille,  qu’on  dit  qui  aime 
le  faste,  le  monde,  et  tons  les  divertissements  du 
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monde , et  qui  vous  aurait  peut-être  mis  au  déses- 
poir par  beaucoup  de  contrariétés.  Tout  ce  que  je 
vous  puis  dire , c’est  que  des  personnes  fort  raison- 
nables , et  qui  nous  aiment , nous  ont  embrassés  très 
cordialement,  ma  femme  et  moi,  quand  elles  ont  su 
que  je  in’étois  débarrassé  de  cette  affaire.  J'ai  tout 
lieu  de  croire  qu’en  vous  faisant  part  du  peu  de  bien 
et  du  revenu  que  Dieu  nous  a donné,  vous  serez 
cent  fois  plus  heureux  et  plus  en  état  de  vous  avan- 
cer que  vous  ne  l’auriez  été.  Je  ne  vous  nomme  point 
les  personnes  qui  m’avoient  fait  cette  proposition; 
vous  ne  les  connoissez  guère  que  de  nom;  je  vous 
prie  même  de  ne  les  point  deviner  : je  ne  dois  jamais 
manquer  de  reconnoissance  pour  la  bonne  volonté 
qu'ils  m ont  témoignée  en  cette  occasion.  Votre  mère 
a été  dans  tous  les  mêmes  sentiments  que  moi;  elle 
doutoit  même  que  vous  eussiez  voulu  entrer  dans 
cette  affaire,  parccqu’elle  vous  a souvent  entendu 
dire  que  vous  vouliez  travailler  à votre  fortune  avant 
que  de  songer  à vous  marier.  Soyez  bien  persuadé 
que  nous  ne  vous  laisserons  inanquer  de  rien , et  que 
je  suis  dans  la  disposition  de  faire  pour  vous , étant 
garçon , les  mêmes  choses  que  je  prétendois  faire  en 
vous  mariant.  Ainsi  abandonnez-vous  à Dieu  pre- 
mièrement, à qui  je  vous  exhorte  de  vous  attacher 
plus  que  jamais;  et,  après  lui,  reposez-vous  sur  1 a- 
mitié  que  nous  avons  pour  vous,  qui  augmente  tous 
les  jours  beaucoup  par  la  persuasion  où  nous  sommes 
de  vos  bonnes  inclinations , et  de  l’envie  que  vous 
avez  de  vous  occuper  et  de  vivre  en  honnête  homme. 


Digitized  by  Google 


A SON  FILS. 


433 

Votre  mère  mena  hier  à la  foire  toute  la  petite  fa-  g 

mille.  Le  petit  Lionval  eut  belle  peur  de  l’éléphant, 
et  ht  des  cris  effroyables  quand  il  le  vit  qui  mettoil 
sa  trompe  dans  la  poche  du  laquais  qui  le  tenoit  par 
la  main.  Les  petites  filles  ont  été  plus  hardies , et  sont 
revenues  chargées  de  poupées  dont  elles  sont  char- 
mées. Fauchon  a été  un  peu  malade  ces  jours  passés; 
votre  soeur  aînée  est  en  bonne  santé.  Pour  moi , je  ne 
suis  pas  entièrement  hors  de  mes  coliques  , et  je  dif- 
fère pourtant  toujours  à me  purger. 

Je  ne  sais  point  ce  que  c'est  que  Y histoire  du  jan- 
sénisme', dont  vous  me  parlez,  ni  si  c’est  pour  ou 
contre  les  gens  que  nous  estimons  ; mais  je  vous 
conseille  de  ne  témoigner  aucune  curiosité  là-des- 
sus, afin  qu’on  ne  puisse  pas  vous  nommer  en  rien. 

Quand  la  chose  sera  imprimée,  je  prierai  M.  de 
Torcy  d’en  faire  venir  quelques  exemplaires. 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  fasse  une  petite  cri- 
tique sur  un  mot  de  votre  dernière  lettre.  //  en  a agi 
avec  toute  la  politesse  du  monde;  il  faut  dire:  il  en  a 
usé.  On  ne  dit  point  il  en  a bien  agi,  et  c’est  une  mau- 
vaise façon  de  parler.  Adieu,  mon  cher  fils.  Votre 
mère  et  tout  le  monde  vous  saluent.  Mes  compliments 
à M.  de  Bonac. 


* G’rîoit  Y Histoire  abrégée  du  jansénisme,  imprimée  à Cologne 
en  1698,  attribuée  par  quelques  uns  à Jacques  Fouillou,  et  par 
d'autres  à Jean  Louait,  en  société  avec  mademoiselle  de  Joticoux. 
Celle  qui  fut  écrite  en  latin  par  Leydecker  avoit  paru  trois  ans 
auparavant,  et  celle  de  dom  Gabriel  Gerheron  ne  parut  qu'en 
1700.  (sinon.) 

6.  98 
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LETTRE  XLVIII. 


A Paris,  le  3 octobre  1698. 

J'ai  la  tête  si  épuisée  de  tout  le  sang  qu'on  m'a  tiré 
depuis  cinq  ou  six  jours,  que  je  laisse  à ma  femme 
le  soin  de  vous  écrire  de  mes  nouvelles.  Ne  soyez 
cependant  en  aucune  inquiétude  pour  ma  santé;  elle 
est,  Dieu  merci,  beaucoup  meilleure,  et  j’espère  être 
en  état  d aller  dans  huit  jours  à Fontainebleau.  Vous 
savez  ma  sincérité,  et  d'ailleurs  je  n’ai  aucune  rai- 
son de  vous  déguiser  l'état  où  je  suis.  Faites  bien  mes 
compliments  à M.  l'ambassadeur  et  à M.  de  Bonac. 
Soyez  tranquille,  et  songez  un  peu  au  bon  Dieu. 

(Madame  Racine  continue.) 

La  colique  de  votre  père  s’étoit  beaucoup  aug- 
mentée avec  des  douleurs  insupportables , avec  de 
la  fièvre  qui  étoit  continue , quoiqu’elle  ne  fut  pas 
considérable.  Il  a fallu  tout  de  bon  se  mettre  au  lit; 
l’on  a été  obligé  de  saigner  votre  père  deux  fois , et 
faire  d’autres  remèdes  dont  il  n’est  pas  tout-à-fait 
dehors.  Le  principal  est  qu’il  a eu  une  bonne  nuit, 
et  qu’il  est  ce  matin  suns  fièvre,  et  qu’il  ne  lui  reste 
plus  de  sa  colique  qu’une  douleur  dans  le  côté  droit, 
quand  on  y touche  ou  que  votre  père  s’agite. 

Votre  père  est  fort  content  des  réflexions  que 
vous  faites  dans  vos  lettres  au  sujet  de  l'établisse- 
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ment  i|ue  nous  avons  été  sur  le  point  de  vous  don- 
ner. Votre  tante  de  Port-Royal  en  a été  aussi  fort  sa- 
tisfaite; mais,  par  votre  seconde  lettre,  il  nous  a 
paru  que  le  bien  que  cette  fille  vous  apportoit  avoit 
fait  un  peu  trop  d'impression  sur  votre  esprit,  et 
que  vous  n’aviez  pas  assez  pensé  sur  ce  que  votre 
père  vous  avoit  mandé  de  l’humeur  de  la  personne 
dont  il  s’agissoit.  Je  vois  bien,  mon  fils,  que  vous 
ne  savez  pas  de  quelle  importance  cela  est  pour  le 
repos  de  la  vie.  C’est  pourtant  la  seule  raison  qui 
nous  a fait  rompre.  Pour  moi , j'avois  encore  une 
raison  qui  me  tenoit  bien  au  cœur,  c’est  que  la  de- 
moiselle étoit  rousse.  Au  reste , ne  croyez  point  que 
nous  ayons  appréhendé  de  nous  incommoder  ; cela 
ne  nous  est  pas  tombé  dans  l’esprit , et  d’ailleurs  il 
ne  nous  en  coûtoit  guère  plus  qu’il  nous  en  coûtera 
pour  vous  faire  subsister.  Votre  père  est  si  content 
de  vous , qu’il  fera  toutes  choses  afin  que  vous  soyez 
content  de  lui , pourvu  que  vous  soyez  honnête 
homme,  et  que  vous  viviez  d’une  manière  qui  ré- 
ponde à l’éducation  que  nous  avons  tâché  de  vous 
donner. 

Votre  père  est  bien  fâché  de  la  nécessité  où  vous 
nous  marquez  être  de  prendre  la  perruque  ; il  remet 
cette  affaire  au  conseil  que  vous  donnera  M.  l’am- 
bassadeur. Quand  votre  père  sera  en  bonne  santé,  il 
enverra  quérir  M.  Marguery  pour  vous  faire  une 
perruque  selon  que  vous  souhaitez.  Madame  la  com- 
tesse de  Gramont  est  bien  fâchée  pour  vous  que  vous 
perdiez  l’agrément  que  vous  donnoient  vos  cheveu». 
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J’ai  été  à Melun,  comme  votre  père  a pu  vous  le 
mander.  J’ai  trouvé  Nanettefort  bien  rétablie  et  bien 
contente.  Elle  a souhaité  que  je  lui  meublasse  sa  cel- 
lule; ce  que  j’ai  fait.  Votre  sœur  lui  a envoyé  son 
bréviaire;  il  lui  conviendra  mieux  qu’à  elle,  qui  ap- 
paremment choisit  un  état  où  elle  n'aura  pas  de  bré- 
viaire à dire.  Vous  avez  oublié  que  vous  lui  devez 
une  réponse  ; elle  ne  vous  en  fait  pas  moins  ses  com- 
pliments, ainsi  que  les  petites  et  Lionval.  M.  Wil- 
lart  a été  voir  lîabet;  il  dit  qu’elle  est  presque  aussi 
grande  que  votre  sœur.  Elle  dit  toujours  qu’elle  ne 
veut  point  revenir  avec  nous. 

J’ai  pris  la  plume  à votre  père  pour  vous  écrire , 
pareequ’il  est  dans  sou  lit  ; il  a voulu  seulement 
commencer  celte  lettre,  afin  que  vous  ne  vous  figu- 
rassiez point  qu'il  est  plus  mal  qu’il  est.  Adieu , mon 
cher  fils.  J’espère  qu  au  premier  ordinaire  votre  père 
sera  en  état  de  vous  écrire  tout-à-fait.  Songez  à Dieu, 
et  à gagner  le  ciel. 


LETTRE  XL1X. 


(Commencée  par  madame  Racine.) 


Je  vous  écris,  mon  cher  fils , auprès  de  votre  père, 
qui  le  vouloit  faire  lui-même:  je  l’en  ai  empêché, 
pareequ'il  est  fort  fatigué  île  l’émétique  qn’on  lui  a 
fait  prendre,  et  qui  a eu  tout  le  succès  qu’on  en 
pouvoit  espérer,  de  manière  que  les  médecins  disent 
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qu’il  n’y  a plus  qu’à  se  tenir  en  repos,  n’ayant  plus 
rien  à craindre.  N’ayez  point  d’inquiétude  sur  lui  : 
la  sienne  est  que  vous  ne  preniez  quelque  parti  pré- 
cipité qui  vous  détourneroit  de  vos  occupations,  et 
ne  lui  serait  d'aucun  soulagement.  Il  espère  vous 
écrire  vendredi  et  à M.  l’ambassadeur,  dont  il  s’en- 
nuie de  ne  point  recevoir  de  nouvelles.  On  conseille 
fort  à votre  père  de  prendre  ici  des  eaux  de  Saint- 
Amand , en  attendant  le  printemps  où  il  ira  les  pren- 
dre sur  les  lieux  avec  M.  Félix.  Je  les  accompagne- 
rais , et  ce  serait  une  joie  parfaite  si  le  temps  de 
M.  l’ambassadeur  se  trouvait  d’accord  avec  le  nôtre, 
crovant  bien  qu’il  vous  y amènerait  avec  lui.  AI.  Fi- 
not 1 prétend  fort  bien  connaître  le  tempérament  de 
AI.  l’ambassadeur;  il  dit  qu’autant  il  a mal  fait  d’al- 
, 1er  à Aix-la-Chapelle,  autant  il  est  absolument  néces- 
saire qu’il  aille,  dès  le  premier  beau  temps,  à Saint- 
Arnaud.  Il  se  prépare  à écrire  là-dessus  à M.  Fagon. 

(Racine  continue.) 

J’embrasse  de  tout  mon  cœur  AI.  l’ambassadeur. 
Quoiqu’il  ne  soit  nullement  nécessaire  que  vous  me 
veniez  voir,  si  néanmoins  AI.  l’ambassadeur  avoit, 
dans  cette  occasion , quelque  dépêche  un  peu  im- 
portante à faire  porter  au  roi,  il  se  pourrait  foire 
que  A1.  l’ambassadeur  tournerait  la  chose  d’une  telle* 
manière  que  sa  majesté  ne  trouverait  pas  hors  de 

1 Si  l’on  en  croit  une  satire  du  temps , intitulée  : Le  maréchal 
de  Luxembourg  au  lit  de  la  mort,  ce  Finot  pussoit  pour  un  de* 
médecins  les  plus  ignorants  de  Paris.  (Jnon.) 
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raison  qu’il  vous  en  eut  chargé.  Dites-lui  seulement 
ce  que  je  vous  mande,  et  laissez-Ie  faire.  Adieu, 
mon  cher  fds.  J’ai  bien  songé  à vous,  et  suis  fort 
aise  que  nous  soyons  encore  en  état  de  nous  voir, 
s il  plaît  à Dieu. 

(Madame  Racine  reprend.) 

Ne  vous  étonnez  pas  si  l’écriture  de  votre  père 
n'est  pas  bonne  : il  est  dans  son  lit;  sans  cela,  il  écri- 
roità  l'ordinaire.  Adieu,  mon  fils.  Je  vous  embrasse, 
et  suis  tout  à vous. 

Ce  6 octobre,  jour  de  Saint-Bruno,  votre  ancien  patron  *. 


LETTRE  L. 


(Commencée  par  madame  Racine.) 


A Paris,  le  i3  octobre  1698. 

Votre  père  et  moi  sommes  en  peine  de  votre  santé 
et  de  celle  de  M.  l’ambassadeur,  y ayant  quinze  jours 
que  nous  n’avons  reçu  de  vos  nouvelles.  Votre  père 
croit  que  vous  aurez  été  à Amsterdam  ; il  croit  aussi 
quelquefois  que  vous  avez  pris  le  parti  de  venir  faire 
un  tour  ici  : mais  il  seroit  faché  que  vous  eussiez  pris 
cette  résolution  sur  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite, 
puisque  les  médecins  le  croient  sans  péril  ; ils  disent 
seulement  que  sa  maladie  pourra  être  longue.  U con- 
serve toujours  une  petite  fièvre  ; mais  la  douleur  de 

4 Le  jeune  Racine  avoit  songé  à se  faire  chartreux. 
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côté  est  beaucoup  diminuée.  Nous  avons  passé  hier 
une  partie  de  l’après-dlnée  sur  la  terrasse  à nous 
promener;  ainsi  vous  voyez  que  votre  père  est  en 
meilleure  disposition.  Pour  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau, il  n’v  fout  plus  songer.  La  profession  de  votre 
sœur  nous  embarrasse;  mais  il  faudra  bien  qu’elle 
souffre  avec  patience  ce  retardement.  Vos  sœurs 
vous  font  mille  amitiés.  Je  vous  prie  de  témoigner 
à M.  l’ambassadeur  la  peine  où  nous  sommes  de  ne 
point  recevoir  de  scs  nouvelles,  en  l'assurant  de  ma 
reconnoissance  de  toutes  les  bontés  qu’il  a pour  vous. 
Faites  mes  compliments  à M.  de  Bonac , et  me  croyez , 
mon  fils,  tout  à vous. 

(Racine  continue.) 

Je  me  porte  beaucoup  mieux,  Dieu  merci.  J’es- 
père vous  écrire,  par  le  premier  ordinaire,  une  longue 
lettre,  qui  vous  dédommagera  de  toutes  celles  que  je 
ne  vous  ai  point  écrites.  Je  suis  fort  surpris  de  votre 
long  silence  et  de  celui  de  M.  l’ambassadeur;  peu 
s’en  fout  que  je  ne  vous  croie  tous  plus  malades  que 
je  ne  l’ai  été.  Adieu , mon  citer  fils.  Je  suis  tout  à vous. 


LETTRE  LI. 


A Paris,  le  24  octobre  1698. 

Enfin,  mon  cher  fils,  je  suis,  Dieu  merci , absolu- 
ment sans  fièvre  depuis  cinq  ou  six  jours.  On  m’a 
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déjà  purgé  une  fois,  et  je  m’en  suis  bien  trouvé,  et 
j’espère  que  je  n’ai  plus  qu'une  médecine  à essuyer. 
J'ai  pourtant  la  tête  encore  bien  foible;  la  saison  n'est 
pas  fort  propre  pour  les  convalescents , et  ils  ont  d’or- 
dinaire beaucoup  de  peine  en  ces  temps-ci  à se  réta- 
blir. Ma  maladie  a été  considérable;  mais  vous  pou- 
vez compter  que  je  ne  vous  ai  point  trompé,  et  que, 
lorsque  je  vous  ai  mandé  qu’elle  ctoit  sans  péril , c'est 
que,  dans  ces  temps-là,  on  in’assuroit  quelle  l’étoit 
en  effet.  Je  suis  fort  aise  que  vous  n’avez  point  fait 
de  voyage  eu  ce  pavs-ci;  il  auroit  été  fort  inutile, 
vous  auroit  coûté  beaucoup,  et  vous  auroit  détourné 
du  train  où  vous  êtes  de  vous  occuper  sous  les  yeux 
de  M.  l’ambassadeur.  Je  souhaiterois  de  bon  cœur 
(pie  sa  santé  fut  aussitôt  rétablie  que  la  mienne. 
J espère  que  nous  pourrons  nous  trouver  lui  et  moi 
à Saint-Arnaud  le  printemps  prochain  ; car  on  a eu 
tète  que  ces  eaux-là  me  sont  très  bonnes,  aussi  bien 
qu  à lui.  M.  de  Cavoies’en  est  trouvé  à merveille,  et 
on  me  mande  qu’il  ne  s'est  jamais  porté  si  bien  qu’il 
fait,  et  qu’il  a repris,  non  seulement  toute  sa  santé, 
mais  même  toute  sa  gaieté.  Il  se  conduit  pourtant 
avec  une  fort  grande  sagesse,  fait  sa  cour  fort  sobre- 
ment, et  ne  mange  presque  jamais  hors  de  chez  lui. 

La  profession  de  votre  sœur  Manette  a été  retar- 
dée , de  quoi  elle  a été  fort  affligée.  Elle  a mieux  aimé 
pourtant  retarder,  et  que  je  fusse  en  état  d’y  assis- 
ter. Je  lui  ai  mandé  que  ce  seroit  pour  la  première 
semaine  du  mois  de  novembre,  c’est-à-dire  immé- 
diatement après  la  Toussaint.  Je  serai  alors  si  près 
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de  Fontainebleau , «jue  d’autres  que  moi  seraient 
peut-être  tentés  d'y  aller;  mais  j’assisterai  seule- 
ment à la  profession  de  votre  sœur,  et  reviendrai 
dès  le  lendemain  coucher  à Faris. 

Votre  mère  est  en  bonne  santé.  Dieu  merci,  quoi- 
qu’elle ait  pris  bien  de  la  peine  après  moi  pendant 
ma  maladie.  U n’y  eut  jamais  de  garde  si  vigilante 
ni  si  adroite,  avec  cette  différence  que  tout  ce  qu’elle 
faisoit  partoit  du  fond  du  cœur,  et  faisoit  toute  ma 
consolation.  C’en  est  uue  fort  grande  pour  moi  (pie 
vous  commissiez  tout  le  mérite  d’une  si  bonne  mère; 
et  je  suis  persuadé  que,  quand  je  n’y  serai  plus,  elle 
retrouvera  en  vous  toute  l’amitié  et  toute  la  recon- 
naissance qu’elle  trouve  maintenant  en  moi.  M.  de 
Valincour  et  M.  l’abbé  Ilenaudot  m’ont  tenu  la  meil- 
leure compagnie  du  monde  ; je  vous  les  nomme  entre 
autres,  parcequ’ils  n’ont  presque  bougé  de  ma  cham- 
bre. M.  Despréaux  ne  m’a  point  abandonné  dans  les 
grands  périls;  mais  quand  l’occasion  a été  moins 
vive,  il  aétébien  vite  retrouver  son  cher  Auteuil,  et 
j’ai  trouvé  cela  très  raisonnable,  n’étant  pas  juste 
qu’il  perdit  la  belle  saison  autour  d'un  convalescent, 
qui  n’avoit  pas  même  la  voix  assez  forte  pour  l’en- 
tretenir long-temps.  Du  reste,  il  n’v  a pas  un  meil- 
leur ami  ni  un  meilleur  homme  au  monde.  Faites 
mille  compliments  pour  moi  à M.  l’ambassadeur  et 
à M.  de  Itonac.  Je  leur  suis  bien  obligé  de  l'intérêt 
qu’ils  ont  pris  à ma  maladie.  Je  suis  aussi  fort  tou- 
ché de  toutes  les  inquiétudes  qu’elle  vous  a causées; 
et  cela  ne  contribue  pas  peu  à augmenter  la  ten- 
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dresse  que  j’ai  eue  pour  vous  toute  ma  vie.  Je  vous 

manderai  une  autre  fois  des  nouvelles. 


LETTRE  LII. 


À Paris,  le  dernier  octobre  1698. 

Vous  pouvez  vous  assurer,  mon  cher  fils,  que  ina 
santé  est,  Dieu  merci,  en  train  de  se  rétablir  entiè- 
rement. J’ai  été  purgé  avant-hier  pour  la  dernière 
fois , et  mes  médecins  ont  pris  congé  de  moi , en  me 
recommandant  néanmoins  une  très  grande  diète 
pendant  quelque  temps , et  beaucoup  de  régie  dans 
mes  repas  pour  toute  ma  vie  ; ce  qui  ne  me  sera  pas 
fort  difficile  à observer:  je  ne  crains  seulement  que 
les  tables  de  la  cour  ; mais  je  suis  trop  heureux  d'a- 
voir un  prétexte  d’éviter  les  grands  repas  , auxquels 
aussi  bien  je  ne  prends  pas  un  fort  grund  plaisir  de- 
puis quelque  temps.  J’ai  résolu  même  d’étre  à Paris 
le  plus  souvent  que  je  pourrai,  non  seulement  pour 
y avoir  soin  de  ma  santé , mais  pour  n etre  point 
dans  cette  horrible  dissipation  où  l’on  ne  peut  éviter 
d’être  à la  cour.  Nous  partirons  mardi  qui  vient1 
pour  Melun , votre  mère , votre  soeur  aînée , et  moi , 
pour  la  profession  de  ma  chère  fille  Nanette , que  je 
ne  veux  pas  faire  languir  davantage.  Nous  ne  me- 
nons ni  les  deux  petites  ni  Lionval.  Les  chemins  sont 


1 Le  4 novembre. 
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horribles  à cause  des  pluies  continuelles.  Je  pren- 
drai même  des  chevaux  de  louage  qui  me  mèneront 
jusqu’à  Essone , où  je  trouverai  mes  chevaux  qui  me 
mèneront  de  là  jusqu’à  Melun.  M.  l’archevêque  de 
Sens  veut  absolument  faire  la  cérémonie.  J’aurois 
bien  autant  aimé  qu’il  eût  donné  cette  commission 
au  bon  M.  Chapelier  ; cela  nous  auroit  épargné  bien 
de  l’embarras  et  de  la  dépense.  M.  l’abbé  Boileau- 
liontemps  a voulu  aussi,  malgré  toutes  mes  instan- 
ces, y venir  prêcher,  et  cela  avec  toute  l’amitié  et 
l’honnêteté  possibles.  Nous  ne  serons  que  trois  jours 
à Melun.  La  cérémonie  se  fera  apparemment  le  jeudi, 
et  nous  en  repartirons  le  vendredi. 

Nous  allâmes  l’autre  jour  prendre  l’air  à Autcuil , 
et  nous  y dînâmes  avec  toute  la  petite  famille,  que 
M.  Despréaux  régala  le  mieux  du  monde  ; ensuite  il 
mena  Lionval  et  Madelon  dans  le  bois  de  Boulogne, 
badinant  avec  eux  , et  disant  qu’il  vouloit  les  mener 
perdre.  Il  n’entendoit  pas  un  mot  de  ce  que  ces  pau- 
vres enfants  lui  disoient.  Enfin  la  compagnie  l’alla 
rejoindre , et  cette  compagnie  c’étoit  ma  femme  avec 
sa  fille,  M.  et  mademoiselle  de  Frescheville,  qui 
avoient  aussi  dîné  avec  nous.  La  mère  se'trouvoit 
fort  incommodée  ; ce  sont  les  meilleures  gens  du 
monde.  J’avois  été  à Auteuil  par  ordonnance  des 
médecins  ; j’y  serois  retourné  plus  d’une  fois  si  le 
temps  eut  été  plus  supportable.  M.  He.sseiu  vouloit 
aussi  y venir.  Il  prétend  que  toutes  ses  vapeurs  lui 
sont  revenues  plus  fortes  que  jamais  , et  qu’elles 
n’avoient  été  que  suspendues  par  les  eaux  de  Saint- 
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Arnaud.  L'air  de  Paris  sur-tout  lui  est  mortel,  à et; 
qu’il  dit;  en  quoi  il  est  bien  différent  de  moi,  et  il 
ne  respire  que  quand  il  en  est  dehors.  Il  a un  procès 
assez  bizarre  contre  un  conseiller  de  la  cour  des 
aides , dont  les  chevaux , avant  pris  le  frein  aux 
dents  , vinrent  donner  tête  baissée  dans  le  carrosse 
de  madame  Hcssein  , qui  marchoit  fort  paisiblement 
sans  s’attendre  à un  tel  accident.  Le  choc  fut  si  vio- 
lent, que  le  timon  du  conseiller  entra  dans  le  poi- 
trail d'un  des  chevaux  de  M.  Dessein,  et  le  perça  de 
part  en  part , en  telle  sorte  que  tous  ses  boyaux  sor- 
tirent, et  que  le  pauvre  cheval  mourut  au  bout  d'une 
heure.  M.  Dessein  a fait  assigner  le  conseiller,  et  ne 
doute  pas  qu'il  ne  le  fasse  condamner  à payer  son 
cheval.  Faites  part  de  cette  aventure  à M.  l'ambassa- 
deur, et  dites-lui  qu’il  se  garde  bien  d'en  plaisanter 
avec  M.  Dessein  ; air  il  prend  la  chose  fort  tragique- 
ment. 

J’ai  été  fort  touché  de  la  mort  du  pauvre  M.  Bort 1 ; 
je  conuoissois  son  mérite  de  réputation  : il  suffît  de 
dire  qu’il  avoit  été  dressé  par  M.  l'ambassadeur. 

Votre  mère  et  toute  la  famille  vous  saluent.  M.  de 
Cavoica  lait  rétablir  votre  cousin  chez  M.  de  liarbe- 
sieux. 


' Secrétaire  de  M.  de  Bonrepaux. 
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LETTRE  LUI. 


A Paris,  le  10  novembre  1698. 

Nous  revînmes  <le  Melun  vendredi  dernier,  et  j'en 
suis  revenu  fort  fatigué.  J’avois  cru  que  1 air  me  for- 
tifierait; mais  je  crois  que  l’ébranlement  du  carrosse 
m’a  beaucoup  incommodé.  Je  ne  laisse  pourtant  pas 
d’aller  et  de  venir,  et  les  médecins  m'assurent  que 
tout  ira  bien,  pourvu  que  je  sois  cxactà  la  diète  qu’ils 
m’ont  ordonnée  ; et  je  l'observe  avec,  une  attention 
iucroyable.  Je  voudrais  avoir  le  temps  aujourd'hui 
de  vous  rendre  compte  du  détail  de  la  profession  de 
votre  sœur'  ; mais,  sans  la  flatter,  vous  pouvez  comp- 
ter que  c’est  un  ange.  Son  esprit  et  son  jugement  sont 
extrêmement  formés  : elle  a une  mémoire  prodi- 
gieuse, et  aime  passionnément  les  bons  livres.  Mais 
ce  qui  est  de  plus  charmant  en  elle , c’est  une  dou- 
ceur et  une  égalité  d’esprit  merveilleuses.  Votre  mère 
et  votre  sœur  aînée  ont  extrêmement  pleuré,  et  pour 
moi  je  n’ai  cessé  de  sangloter1,  et  je  crois  même  que 


1 Anne  Racine  n’avoit  pas  encore  dix-huit  ans  quand  clic  lit 
profession;  mais  alors  l'âge  requis  par  le»  ordonnances  n étoit 
'que  de  seize  ans.  ( Anon .) 

1 Racine  n’auroil  pu  se  défendre  d’une  vive  émotion,  quand 
même  la  jeune  professe  n'ent  pas  été  sa  fille.  11  n assîstoit  jamais 
à une  profession  religieuse  sans  être  attendri  jusqu  aux  larmes, 
et  cependant  il  aintoif  à se  trouver  à ce  s sortes  de  cérémouies. 


Digitized  by  Google 


446  LETTRES  I)E  RACINE 

cela  n’a  pas  peu  contribuée  déranger  ma  foiblesanté. 
Nous  n'avions  point  mené  les  petites  ni  Lionval  à 
cause  des  mauvais  chemins.  Votre  sœur  aînée  est 
revenue  avec  des  agitations  incroyables  , portant 
grande  envie  à la  joie  et  an  bonheur  de  sa  sœur,  et 
déplorant  son  propre  malheur  de  ce  qu  elle  n a pas 
la  force  de  l imiter. 

Je  suis  bien  fâché  que  mon  voyage  m’ait  privé 
jusqu'ici  du  plaisir  de  voir  M.  de  Bonac;  mais  je  l’at- 
tends tous  les  jours.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire 
par  avance,  c’est  que  vous  lui  avez  des  obligations 
incroyables.  Madame  la  comtesse  de  Gramont  m’a 
dit  qu'il  lui  avoit  dit  mille  biens  de  vous , et  qu’il  ne 
tarissoit  point  sur  ce  chapitre.  C'est  à vous  de  ré- 
pondre à des  témoignages  si  avantageux,  et  de  jus- 
tifier le  bon  goût  de  M.  de  Bonac , qui  est  lui-même 
ici  dans  une  approbation  générale.  Madame  la  com- 
tesse est  charmée  de  lui.  Je  ne  vous  écris  pas  da- 
vantage; je  serai  plus  long  quand  j'aurai  entretenu 
M.  de  Bonac. 

J’enverrai  cette  après- dlnée  chez  M.  Marguery  *. 
Ne  vous  chagrinez  point  contre  moi  si  je  ne  l’ai  pas 
fait  plus  tôt.  En  vérité , je  n’étois  pas  en  état  de  son- 
ger à mes  affaires  les  plus  pressées.  Votre  sœur  Na- 
nctte,  présentement  la  mère  de  Sainte-Scholastique , 
vous  embrasse  aussi  de  tout  son  cœur.  C’est  à pareil 
jour  que  demain  que  vous  fûtes  baptisé,  et  que  vous 

Racine  veut  pleurer,  dit  madame  de  Maintenon  dan*  une  de  ne* 
lettres.  (Anon.) 

1 Perruquier  alors  fort  en  vogtie. 
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fîtes  un  serment  solennel  à Jésus-Christ  de  le  servir 
de  tout  votre  cœur. 


LETTRE  LIV. 


A Paris , le  1 7 novembre  1 698. 

Je  crois  qu’il  n’est  pas  besoin  que  j’écrive  à M.  l'am- 
bassadeur, pour  lui  témoigner  l’extrême  plaisir  que 
je  me  fais  d’avoir  bientôt  l’honneur  de  le  voir.  Ma 
joie  sera  complète , puisqu’il  a la  bonté  de  vous 
amener  avec  lui.  Dites-lui  qu'il  me  feroit  le  plus 
sensible  plaisir  du  monde  si , dans  le  peu  de  séjour 
qu’il  fera  «à  Paris,  il  vouloit  loger  chez  nous.  Nous 
trouverons  moyen  de  le  mettre  fort  tranquillement 
et  fort  commodément;  et  du  moins  je  ne  perdrai  pas 
un  seul  des  moments  que  je  pourrai  le  voir  et  l’entre- 
tenir. Vous  ne  trouverez  pas  encore  ma  santé  par- 
faitement rétablie  , à cause  d’une  dureté  qui  m’est 
restée  au  côté  droit  ' ; mais  les  médecins  m'assurent 
que  je  ne  dois  pas  m’en  inquiéter,  et  qu’en  observant 
une  diète  fort  exacte,  cela  se  dissipera  peu-à-peu. 
Comme  je  ne  suis  guère  en  état  de  faire  de  longs 
voyages  à la  cour,  vous  jugez  bien  que  vous  viendrez 

' ' Cette  dureté  provenoit  d'une  inflammation  qui  *c  formoit 
dan»  le  foie , et  qui  se  convertit  en  abcès.  Les  remèdes  n’ayant  pu 
déterminer  l’ouverture  extérieure  de  l’abcès , on  tenta  une  inci- 
sion ; mais  cette  opération  n’eut  aucun  succès,  et  le  malade  mourut 
trois  jours  aprè*  l’avoir  subie.  ( Anon .) 
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fort  à propos  pour  nu-  tenir  compagnie.  Je  ne  vous 
empêcherai  pourtant  pas  d'aller  faire  votre  cour,  et 
de  voir  vos  amis. 

Je  vous  adresse  une  lettre  de  M.  Dessein  pour 
madame  Mcissois;  il  vous  sera  fort  obligé  si  vous  la 
lui  faites  tenir  bien  sûrement. 

Je  n’avois  pas  besoin  de  l’exemple  de  madame  la 
comtesse  d’Auvergne  pour  me  modérer  sur  le  thé, 
et  j’avois  déjà  résolu  d’en  user  fort  sobrement;  aiusi 
ne  m’en  apportez  point.  J’ai  dit  à M.  de  Botiae  que 
vous  me  ferez  plaisir  de  m’apporter  seulement  de 
bonne  flanelle,  vraie  Angleterre,  de  quoi  ine  faire 
deux  camisoles  ; cela  ne  grossira  pas  beaucoup  votre 
paquet. 

Si  M.  l’ambassadeur  fait  quelque  cas  de  ces  Mé- 
moires dont  vous  parlez  sur  la  paix  de  liiswick , vous 
pouvez  me  les  acheter.  Si  j’étois  assez  heureux  pour 
le  voir  et  l’entretenir  souvent , je  n’aurois  pas  grand 
besoin  d’autres  Mémoires  pour  l’histoire  du  roi.  Il  la 
sait  mieux  que  tous  les  ambassadeurs  et  tous  les 
ministres  ensemble,  et  je  fais  un  grand  fond  sur  les 
instructions  qu’il  m’a  promis  de  me  donner. 

Toute  la  famille  est  dans  la  joie  depuis  qu  elle  sait 
qu’elle  vous  reverra  bientôt.  Vous  ne  sauriez  trop 
remercier  M.  de  Itonac;  il  me  revient  de  tous  côtés 
qu'il  a parlé  de  vous  de  la  manière  du  monde  la  plus 
avantageuse.  Je  suis  bien  affligé  qu’il  parte  sans  que 
j’aie  l'honneur  de  l'embrasser  ; mais  j’en  perds  toute 
espérance , son  valet  étant  venu  dire  au  logis  que , 
comme  il  arriveroit  extrêmement  tard  de  Versailles, 
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et  cju  il  partiroit  demain  de  fort  grand  matin , il  ne 
vouloit  pas  m’incommoder.  J’ai  autant  à me  louer 
de  sa  discrétion  qu'à  me  louer  de  ses  bontés.  Il  laisse 
en  ce  pays-ci  tout  le  monde  charmé  de  son  esprit, 
de  sa  sagesse,  et  de  ses  manières  aimables  au  der- 
nier point.  Adieu  encore,  mon  cher  fils.  Tâchez,  au 
nom  de  Dieu , d’obtenir  de  M.  l’ambassadeur  qu’il 
vienne  descendre  au  logis. 


LETTRE  LV. 

A Paris,  le  3o  janvier  ifipp. 

Comme  vous  pourriez  être  en  peine  de  ma  santé, 
j ai  cru  vous  en  devoir  mander  des  nouvelles.  Elle 
est  beaucoup  meilleure  depuis  que  vous  êtes  parti  ' 
et  ma  tumeur  est  considérablement  diminuée.  Je 
n’en  ressens  presque  aucune  incommodité.  J'ai 
même  été  promener  cette  après-dtnée  aux  Tuileries 
avec  votre  mère,  croyant  que  l’air  me  fortifieroit; 
mais  a peine  j’y  ai  été  une  demi-heure , qu’il  m’a 
pris  dans  le  dos  un  point  insupportable,  qui  m’a 
obligé  de  revenir  au  logis.  Jevois  bien  qu’il  (but  pren- 
dre patience  sur  cela,  en  attendant  le  beau  temps. 

Nous  passâmes  avant-hier  l’après-dlnée  chez  votre 
sœur».  Elle  est  toujours  fort  gaie  et  fort  contente, 

' Jean-Baptiste  Haeine  tftoit  île  retour  de  La  Haie  depuis  la  Un 
' e novembre  1698.  Il  venoit  de  partir  pour  Venaille».  (Antm.) 

‘ Celle  «pii  étoit  religieuse  à Melun.  ( Anon  ) 
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et  vous  garde  de  très  hou  chocolat , dont  clic  me  fit 
goûter. 

Je  suis  ravi  que  M.  de  Honrepauxse  porte  mieux. 
Faites-lui  bien  mes  compliments,  aussi  bien  qu'à 
M.  de  Cavoic  et  à Rl.  Félix.  Je  savois  que  M.  Le  Ver- 
rier doit  donner  à dîner  à M.  le  comte  d’Aven  1 ; mais 
on  ne  m’a  point  encore  dit  le  jour,  ni  à M.  Despréaux. 
Je  serais  bien  plus  curieux  de  savoir  si  M.  le  comte 
d’Aven  songe  en  effet  à m’envoyer  les  deux  juments 
qu'il  a promis  de  m’envoyer.  Je  m’y  suis  tellement 
attendu , que  j’avois  déjà  dit  à mon  cocher  de  me 
chercher  un  marchand  pour  mes  chevaux.  Faites- 
moi  savoir  de  vos  nouvelles  quand  vous  en  aurez  le 
loisir.  Je  ne  crois  point  aller  à Versailles  avant  le 
voyage  de  Marly,  c’est-à-dire  dans  toute  la  semaine 
qui  vient.  Je  crains  de  me  morfondre  sur  le  chemin , 
et  je  crois  avoir  besoin  de  me  ménager  encore  quel- 
que temps,  afin  d’être  en  état  d’y  faire  un  plus  long 
séjour.  Adieu , mon  cher  fils.  Votre  mère  vous  em- 
brasse , et  s'attend  de  vous  revoir  quand  le  roi  ira  à 
Marly. 

Je  vous  conseille  d aller  un  peu  faire  votre  cour  à 
madame  la  comtesse  de  Grainont,  qui  vous  recevra 
avec  beaucoup  de  bonté. 

Suscription  : A M.  Racine  le  fils,  gentilhomme  or- 
dinaire du  roi,  à Versailles. 

' Il  n'eut  le  titre  de  duc  do  Noaillo*  qu’eu  1704- 
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A DIVERSES  PERSONNES. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A M.  LE  PRINCE'. 


Monseigneur, 

C'est  avec  une  extrême  recounoissance  que  j'ai 
reçu  encore,  au  commencement  de  cette  année,  1a 
grâce  que  votre  altesse  sérénissime  m’accorde  si  li- 
béralement tous  les  ans.  Cette  grâce  m’est  d’autant 
plus  chère , que  je  la  regarde  comme  une  suite  de  la 
protection  glorieuse  dont  vous  m’avez  honore  en  tant 

1 Henri-Jules  de  Bourbon-Coudé.  Il  avoit  les  droits  domaniaux 
dans  le  duché  de  Bourbonnois,  donné  à son  père  en  1661,  en 
échange  du  duché  d’Albrct,  et  pour  en  jouir  au  même  titre.  Au 
nombre  de  ces  droits  étoit  celui  d’uunue/  ou  de  paillette  sur  les 
offices  de  judicalure  et  de  finance , qui  montoit  alors  au  soixan- 
tième denier  du  prix  capital  de  l'office.  Racine,  titulaire  d’uu  of- 
fice de  trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de  Moulins, 
étoit  tenu  d'acquitter  ce  droit  chaque  année,  pour  conserver  le 
prix  de  sa  charge  à ses  enfants;  mais  le  prince  lui  en  faisoit  re- 
mise. On  n’a  point  la  date  de  cette  lettre  ; mais  on  voit  qu’elle  a été 
écrite  quelques  années  après  1686,  époque  de  la  mort  du  grand 
Londé,  père  de  M.  le  Prince.  ( A non .) 
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de  rencontres,  et  qui  a toujours  lait  ma  plus  grande 
ambition.  Aussi , en  conservant  précieusement  les 
quittances  du  droit  annuel  dont  vous  avez  bien  voulu 
me  gratifier,  j'ai  bien  moins  en  vue  d’assurer  mu 
charge  à mes  enfants,  que  de  leur  procurer  un  des 
plus  beaux  titres  que  je  leur  puisse  laisser,  je  veux 
dire  les  marques  de  la  protection  de  votre  altesse 
sérénissiinc.  Je  n’ose  en  dire  davantage  ; car  j'ai 
éprouvé  plus  d’une  Ibis  que  les  remerciements  vous 
fatiguent  presque  autant  que  les  louanges.  Je  suis, 
avec  un  profond  respect , 

Monseigneur, 

DE  VOTRE  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

Le  1res  humble,  très  obéissant, 
et  très  fidèle  serviteur, 
Racine. 


LETTRE  II. 

AU  MÊME'. 

J'ai  parcouru  tout  ce  que  les  anciens  auteurs  ont 
dit  de  la  déesse  Isis,  et  je  ne  trouve  point  qu’elle  ait 
été  adorée  en  aucun  pays  sous  la  figure  d’une  vache, 
mais  seulement  sous  la  figure  d'une  grande  femme 

1 M.  le  Prince  se  p.oposoit  do  décorer  la  ménagerie  «le  Chan- 
tilly de  quelque  ouvrage  de  peinture  ou  de  sculpture.  Il  avoit  com- 
muniqué ses  idées  à Racine,  et  lui  avoit  demandé  un  mémoire  sur 
ce  sujet,  (y/uon.) 
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toute  couverte  d’un  grand  voile  de  différentes  cou- 
leurs, et  ayant  au  front  deux  cornes  en  tonne  de 
croissant.  Les  uns  disent  que  c’était  la  lune , les  au- 
tres Gérés,  d’autres  la  terre,  et  quelques  autres  cette 
même  lo  qui  fut  changée  en  vache  par  Jupiter. 

Mais  voici  ce  que  je  trouve  du  dieu  Apis,  qui  sera, 
ce  me  semble,  beaucoup  plus  propre  à entrer  dans 
les  ornements  d’une  ménagerie.  Ce  dieu  était,  dit-on , 
le  même  qu’Osiris,  c’est-à-dire  ou  le  mari,  ou  le  fils 
de  la  déesse  Isis.  Non  seulement  il  était  représenté 
par  un  jeune  taureau,  mais  les  Égyptiens  adoroient 
en  effet,  sous  le  nom  d’Apis,  un  jeune  taureau  bien 
buvant  et  bien  mangeant,  et  ils  avoicnt  soin  d'en 
substituer  toujours  un  autre  à la  place  de  celui  qui 
inouroit.  Un  ne  le  laissoit  guère  vivre  que  jusqu’à 
l’âge  d’environ  huit  ans,  après  quoi  ils  le  novoient 
dans  une  certaine  fontaine  ; et  alors  tout  le  peuple 
prenoit  le  deuil,  pleurant  et  faisant  de  grandes  la- 
mentations pour  la  mort  de  leur  dieu,  jusqu'à  ce 
qu’on  l’eût  retrouvé.  On  était  quelquefois  assez  long- 
temps à le  chercher.  I!  falloit  qu’il  fut  noir  par  tout 
le  corps,  excepté  une  tache  blanche  de  ligure  carrée 
au  milieu  du  front,  et  une  autre  petite  tache  blanche 
au  flanc  droit,  faite  en  forme  de  croissant.  Quand  les 
prêtres  l’avoient  trouvé,  ils  en  donnoient  avis  au 
peuple  de  Memphis;  car  c’étoit  principalement  en 
cette  ville  que  le  dieu  Apis  étoit  adoré.  Alors  on  al- 
loit  en  grande  cérémonie  au-devant  de  ce  nouveau 
dieu,  et  c’est  cette  espèce  de;  procession  qui  pourrait 
fournir  de  sujet  à un  assez  beau  tableau. 


4j6  LETTRES  DE  RACINE 

Cent  prêtres îuarchoient,  habillés  de  robes  de  lin, 
ayant  tous  la  tète  rase,  et  étant  couronnés  de  cha- 
peaux de  fleurs , portant  à la  main , les  uns  un  en- 
censoir, les  autres  un  sistre:  c'étoit  une  espèce  de 
tambour  de  basque.  H y a voit  aussi  une  troupe  de 
jeunes  enfants,  habillés  de  lin,  qui  dansoient,  et 
chaiitoicnt  des  cantiques  ; grand  nombre  de  joueurs 
de  flûtes,  et  de  gens  qui  portoient  à manger  pour 
Apis  dans  des  corbeilles;  et  de  cette  sorte  on  ame- 
noitledieu  jusqu’à  la  porte  de  son  temple,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  y avoit  deux  petits  temples  tout  envi- 
ronnes de  colonnes  par  dehors,  et  aux  portes,  des 
sphinx  à la  manière  de-.  Egyptiens.  On  le  laissoit 
entrer  dans  celui  de  ces  deux  temples  qu’il  vonloit, 
et  on  fondoit  même  sur  sou  choix  de  grandes  con- 
jectures ou  de  bonheur  ou  «le  malheur  pour  l’ave- 
nir. Il  v avoit  auprès  de  ces  deux  temples  un  puits , 
d’où  l’on  tiroit  de  l’eau  pour  sa  boisson;  car  on  ne 
lui  laissoit  jamais  boire  de  l’eau  du  Nil.  On  consul- 
toit  même  ce  plaisant  dieu , et  voici  comme  on  s’y 
prenoit.  On  lui  présentait  à manger  : s’il  en  prenoit, 
c’étoit  une  réponse  très  favorable;  tout  au  contraire, 
s’il  «'en  prenoit  point.  On  remarqua  même,  dit-on, 
qu’il  refusa  à manger  de  la  main  de  Gcrmanicus,  et 
ce  prince  mourut  à deux  mois  de  là. 

Tous  les  ans  on  lui  amenait,  à certain  jour,  une 
jeune  génisse,  qui  avoit  aussi  ses  marques  particu- 
lières; et  cela  se  làisoit  encore  avec  de  grandes  céré- 
monies. 

Voilà,  monseigneur,  le  petit  mémoire  que  votre 
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altesse  sérénissime  me  demanda  il  y a trois  jours.  Je 
me  tiendrai  infiniment  glorieux  toutes  les  fois  qu'elle 
voudra  bien  m’honorer  de  ses  ordres,  et  m’employer 
dans  toutes  les  choses  qui  pourront  le  moins  du 
monde  contribuer  à son  plaisir.  Je  suis , avec  un 
profond  respect, 

DE  VOTRE  AI.TESSE  SÉRÉNI3MME,  etc. 


LETTRE  111. 

A MADAME  RACINE1. 


A Catuau-Cambréso,  le  jour  de  l'Ascension, 
■ 5 mai  169a. 

J’avois  commencé  à vous  écrire  hier  au  soir  à 
Saint-Quentin  ; mais  je  fus  averti  que  la  poste  étoit 
partie  dès  midi  ; ainsi  je  n’achevai  point.  Je  viens  de 
recevoir  vos  lettres , qui  m’ont  fait  un  fort  grand 
plaisir.  Je  me  porte  bien.,  Dieu  merci.  Les  garçons 
de  M.  Poche  m’ont  piqué  mon  petit  cheval  en  deux 
endroits  en  le  ferrant,  dont  je  suis  fort  en  colère 
contre  eux,  et  avec  raison.  Heureusement  M.  de  Ca- 
voie  mène  avec  lui  un  maréchal  qui  en  a pris  soin , 
et  ou  m’assure  que  ce  ne  sera  rien.  Nous  allons  de- 

1 Racine  étoit  parti  le  10  mai  1692,  pour  suivre  le  roi  a la  cam- 
pagne de  Namur.  C’est  la  seule  lettre  conservée  de  toutes  celles 
qu’il  lui  a écrites.  Comme  il  n’avoit  rien  de  caché  pour  elle,  il  ne 
vouloit  pas  apparemment  qu’elle  gardât  ses  lettres.  (L.  R.) 
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main  au  Quesnoi,  où  on  laissera  les  dames,  et  après- 
demain  au  camp  près  de  liions.  L’herbe  est  bien 
courte,  et  je  crois  que  les  chevaux  ne  trouveront  pas 
beaucoup  de  fourrage.  Le  blé  est  fort  renchéri  à Saint- 
Quentin  ; le  setier,  qui  ne  valoit  que  vingt  sous  , en 
vaut  soixante-six.  C'est  à-peu-près  la  même  mesure 
qu’à  Montdidier.  Votre  fermier  sera  riche , et  devroit 
bien  vous  donner  de  l’argent',  puisque  vous  ne  l'avez 
point  pressé  de  vendre  son  blé  lorsqu  il  étoit  à bon 
marché.  Écrivez-en  à votre  frère. 

Le  roi  eut  hier  des  nouvelles  de  sa  flotte  ; elle  est 
sortie  de  Brest  du  9 mai.  On  la  croit  maintenant  à 
La  llogue,  en  Normandie,  et  le  roi  d’Angleterre  em- 
barqué. On  mande  de  Hollande  que  le  prince  d’O- 
range  voit  bien  que  c’est  tout  de  bon  qu’on  va  faire 
une  descente,  et  qu’il  paroit  étonné.  11  a envoyé  en 
Angleterre  le  comte  de  Portland , son  favori , a con- 
tre-mandé  trois  régiments  prêts  à s’embarquer  pour 
la  Hollande,  et  ou  dit  qu’il  pourrait  bien  repasser 
lui-méine  en  Angleterre.  M.  de  Bavière  est  fort  in- 
quiet de  la  maladie  du  prince  Clément,  son  frère, 
qui  est,  dit-on  , à l’extrémité.  Il  le  sera  bien  davan- 
tage dans  quatre  jours,  lorsqu’il  verra  entrer  dans 
les  Pays-Bas  plus  de  cent  trente  mille  hommes.  Le 
roi  est  dans  la  meilleure  santé  du  inonde.  Il  a eu  nou- 
velle aujourd'hui  que  M.  le  comte  d'Estrées  avoit 
brûlé  ou  coulé  à fond  quatorze  vaisseaux  marchands 
anglois  sur  les  côtes  d’Espagne , et  deux  vaisseaux 
île  guerre  qui  les  escortoient.  Cela  le  console , avec- 
raison  , de  la  perte  de  deux  vaisseaux  de  l’escadre  du 
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même  comte  d’Estrées , qui  out  péri  par  la  tempête. 
Voilà  d’heureux  commencements  : il  finit  espérer 
que  Dieu  continuera  de  se  déclarer  pour  nous.  Faites 
part  de  ces  nouvelles  à M.  Despréaux,  à qui  je  n’ai 
pas  le  temps  d’écrire  aujourd'hui. 

J’ai  rencontré  aujourd’hui  M.  Dodart  pour  la  pre- 
mière fois.  11  dit  qu’il  a été  et  qu’il  est  encore  mal 
logé;  mais  il  se  porte  à merveille.  M.  du  Tartre  se 
trémousse  à son  ordinaire , et  a une  grande  épée  à 
son  côté  avec  un  nœud  magnifique;  il  a tout-à-Kiit 
l’air  d’un  capitaine.  Adieu,  mon  cher  cœur.  Embrasse 
tes  entants  pour  moi.  Exhorte  ton  fils  à bien  étudier 
et  à servir  Dieu.  Je  suis  parti  fort  content  de  lui  ; 
j’espère  que  je  le  serai  encore  plus  à mon  retour. 
Ecris-moi  souvent,  ou  lui.  Adieu,  encore  un  coup. 

Suscription  : A madame  Racine,  rue  des  Maçons, 
proche  la  .Sorbonne,  à Paris. 


ttt  it»  < . > t tt 


LETTRE  IV. 

A M.  DK  B O N R K P A U X 1 . 


A Pans,  ce  aS  juillet  1693. 

Mon  absence  hors  de  cette  ville  est  cause  que  je 
ne  vous  ai  point  écrit  depuis  dix  jours.  Il  s’est  pour- 
tant passé  beaucoup  de  choses  très  dignes  de  vous 
être  mandées.  M.  de  Luxembourg , après  avoir  battu 

Il  étoit  alors  ambassadeur  extraordinaire  en  Daueinnrck,  et 
plénipotentiaire  auprès  des  princes  il’ A llrni.tjp IC 


* * 
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un  corps  de  cinq  mille  chevaux  commandé  par  le 
comte  de  Tilly,  a mis  le  siège  devant  Huy  *,  dont  il 
a pris  la  ville  et  le  château  en  trois  jours  ; et  de  là  a 
marché  au  prince  d’Orange,  avec  lequel  il  est  peut- 
être  aux  mains  à l’heure  qu’il  est’. 

Monseigneur  a passé  le  Rhin , et,  s’étant  mis  à la 
tète  d’une  armée  de  plus  de  soixante-six  mille  hom- 
mes, a marché  droit  au  prince  de  Rade,  en  inten- 
tion de  le  chercher  par-tout  pour  le  combattre , et 
de  l’attaquer  même  dans  ses  retranchements , s'il 
prend  le  parti  de  se  retrancher.  Mais  ce  qui  a le  plus 
réjoui  tout  le  public , c’est  la  déroute  de  la  flotte  de 
Hollande  et  d’Angleterre,  qui  est  tombée,  au  cap  de 
Saint-Vincent,  entre  les  mains  de  M.  de  Tourville3. 
J’entretins  hier  son  courrier,  qui  est  le  chevalier  de 
Saint-Pierre  , frère  du  comte  de  Saint-Pierre,  lequel 
fut  cassé  il  y a deux  ans.  Je  vous  dirai , en  passant, 
qu’on  trouve  que  M.  de  Tourville  a fait  fort  honnê- 
tement d’envoyer  dans  cette  occasion  le  chevalier  de 
Saint-Pierre  , et  on  espère  que  la  bonne  nouvelle 


‘ Cette  affaire  est  du  1 5 juillet.  Huy  fut  pris  le  i.\.  Le  president 
liénault  attribue  à tort  cette  dernière  conquête  au  maréchal  de 
Villeroi.  Le  billet  que  Luxembourg  écrivit  à Louis  XIV  du  champ 
de  bataille  de  Nerwinde  étoit  terminé  par  ces  mots  : « Je  n’ai  d'au- 
tre mérite  que  d’avoir  exécuté  vos  ordres,  de  prendre  Huy,  et  de 
donner  bataille,  (//non.) 

* Ce  fut  le  lendemain,  3<),  que  le  maréchal  de  Luxembourg 
rencontra  le  prince  d’Orange  et  le  duc  de  Bavière  à Nerwinde. 
( A non .) 

3 Cette  affaire  eut  lieu  le  17  juin.  La  perte  des  Anglais  a été 
évaluée  à près  de  deux  millions  sterling,  (./non.) 
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dont  il  est  chargé  fera  peut-être  rétablir  son  frère. 
Quoi  qu’il  en  soit , la  flotte,  qu’on  appelle  de  Smyme, 
a donné  tout  droit  dans  ( embuscade.  Le  vice-amiral 
Rook,  qui  l’eseortoit,  d aussi  loin  qu'il  a découvert 
notre  armée  navale,  a pris  la  fuite , et  il  a été  impos- 
sible de  le  joindre.  Il  avoit  pourtant  vingt-six  ou 
vingt- sept  vaisseaux  de  guerre.  Les  pauvres  mar- 
chands , se  voyant  abandonnés  , ont  fait  ce  qu’ils  ont 
pu  pour  se  sauver.  Les  uns  se  sont  échoués  à la  côte 
de  Lagos,  les  autres  sous  les  murailles  de  Cadix,  et 
il  y en  a eu  quelque  trente-six  qui  ont  trouvé  moyen 
d’entrer  dans  le  port.  On  leur  a brillé  ou  coulé  à fond 
quarante-cinq  navires  marchands  et  deux  de  guerre, 
et  on  leur  a pris  deux  bons  vaisseaux  de  guerre  liol- 
landois  tout  neufs  de  soixante-six  pièces  de  canon 
et  vingt-cinq  navires  marchands,  sans  compter  deux 
vaisseaux  génois , qui  étoient  chargés  pour  des  mar- 
chands d’Amsterdam , et  dont  le  chevalier  de  Saint- 
Pierre  , qui  est  venu  dessus  jusqu’à  Roses , estime 
la  charge  au  moins  six  cent  mille  écus.  On  ne  doute 
pas  qu’une  perte  si  considérable  n’excite  de  grandes 
clameurs  contre  le  prince  d’Orange,  qui  avoit  tou- 
jours assuré  les  alliés  que  nous  ne  mettrions  cette 
année  à la  mer  que  pour  nous  enfuir  et  nous  empê- 
cher d’étre  brûlés.  Le  chevalier  de  Saint-Pierre  a ren- 
contré le  comte  d’Estrées  à-peu-près  à la  hauteur  de 
Malque1,  et  prêt  à entrer  dans  le  détroit.  Le  roi  a 
été  très  aise  de  cette  nouvelle,  que  l’on  a sue  d’a- 


‘ Malagn. 
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bord  par  un  courrier  du  duc  de  Gramont,  et  par  des 
lettres  des  marchands.  On  parle  fort  ici  des  mouve- 
ments qui  se  font  nu  pays  oii  vous  êtes , et  il  paroit 
qu'on  en  est  fort  content  par  avance.  Nous  soupâtnes 
hier,  M.  de  Cavoie  et  moi , chez  madame.  ..(Le  reste 
manque.  ) 


LETTRE  V. 


A MAIIEMOISKLI.K  RIVIERE’. 


A Paris,  le  tojanvier  ifgj. 

Votre  dernière  lettre,  ma  chère  sœur,  ne  m'est 
parvenue  que  depuis  quelques  jours.  J’étois  à Ver- 
sailles quand  elle  est  arrivée  ici,  et  ma  femme  , qui 
savoit  que  j'attendois  de  vos  nouvelles  avec  impa- 
tience, crut  ne  pouvoir  mieux  faire  qne  de  me  l’à- 
dresser  où  j’étois;  mais  elle  ne  me  fut  point  rendue, 
par  la  négligence  dès  commis  de  la  poste,  et  il  fallut 
la  faire  revenir  ici  ; ce  qui  me  causa  tin  retard  de 
quinze  jours.  J’approuve  tout  ce  que  vous  avez  fait, 
et  je  vous  en  remercie.  D’après  tout  le  bien  qui  m’a 
été  dit  du  jeune  homme  qui  recherche  la  petite  Mou- 
flon! , je  verrai  avec  plaisir  ce  mariage  , et  je  leur 
donnerai  pour  mon  présent  de  noce  une  somme  de 
cent  francs;  c’est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Vous  sa- 


* CYioii  une  sœur  de  Racine,  mariée  à M.  Rivière,  contrôleur 
du  grenier  à sel  de  la  Fcrtc-Milon. 
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vez  que  notre  famille  est  fort  étendue,  et  que  j'ai  un 
assez  bon  nombre  de  parents  à aider  de  temps  en 
temps;  ce  qui  me  force  à être  réservé  sur  ce  que  je 
donne , afin  de  ne  manquer  à aucun  d’eux  quand  il 
aura  recours  à moi  dans  l’occasion.  D’ailleurs  l’é- 
tat où  sont  présentement  mes  affaires  me  prescrit 
une  sévère  économie,  à cause  de  tout  l’argent  que  je 
dois  encore  pour  ma  charge.  Je  dois  sur-tout  six 
mille  livres  qui  ne  portent  point  d’intérêt,  et  l'hon- 
nêteté veut  que  je  les  rende  le  plus  tôt  que  je  pour- 
rai , pour  netre  pas  à charge  à mes  amis.  J’espère 
que  dans  un  autre  temps  je  serai  moins  pressé,  et 
alors  je  pourrai  faire  encore  quelque  petit  présent  à 
ina  cousine. 

Le  cousin  Henri  est  venu  ici , fait  comme  un  mi- 
sérable, et  a dit  à ma  femme,  en  présence  de  tous 
nos  domestiques,  qu’il  étoit  mon  cousin.  Vous  savez 
comme  je  ne  renie  point  mes  parents,  et  comme  je 
tâche  à les  soulager;  mais  j’avoue  qu’il  est  uu  peu 
rude  qu’un  homme  qui  s’est  mis  en  cet  état  par  ses 
débauches  et  par  sa  mauvaise  conduite  vienne  ici 
nous  faire  rougir  de  sa  gueuserie.  Je  lui  parlai  comme 
il  le  méritoit,  et  lui  dis  que  vous  ne  le  laisseriez  man- 
quer de  rien  s’il  en  valoit  la  peine,  mais  qu'il  buvoit 
tout  ce  que  vous  aviez  la  charité  de  lui  donner.  Je 
ne  laissai  pas  de  lui  donner  quelque  chose  [tour  s’en 
retourner.  Je  vous  prie  aussi  de  l’assister  tout  dou- 
cement, mais  comme  si  cela  venoit  de  vous.  Je  sa- 
crifierai volontiers  quelque  chose  par  mois  pour  le 
tirer  de  la  nécessité.  Je  vous  recommande  toujours 
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la  pauvre  Marguerite à qui  je  veux  continuer  de 
donner  par  mois  comme  j'ai  toujours  fait.  Si  vous 
croyez  que  ma  cousine  des  Fossés  ait  besoin  de  quel- 
que secours  extraordinaire,  donnez-lui  ce  que  vous 
jugerez  à propos. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  ma  chère  fille 
aînée  étoit  entrée  aux  Carmélites  : il  m'en  a coûté 
beaucoup  de  larmes;  mais  elle  a voulu  absolument 
suivre  la  résolution  qu’elle  avoit  prise.  C’étoit  de 
tous  nos  enfants  celle  que  j'ai  toujours  le  plus  aimée, 
et  dont  je  recevois  le  plus  de  consolation.  Il  n’y  avoit 
rien  de  pareil  à l'amitié  qu  elle  me  témoignoit.  Je  l’ai 
été  voir  plusieurs  fois;  elle  est  charmée  de  la  vie 
quelle  mène  dans  ce  monastère , quoique  cette  vie 
soit  fort  austère,  et  toute  la  maison  est  charmée 
d’elle.  Elle  est  infiniment  plus  gaie  qu'elle  n’a  jamais 
été.  Il  faut  bien  croire  que  Dieu  la  veut  dans  cette 
maison,  puisqu'il  faitqu’elle  y trouve  tant  de  plaisir. 
Adieu,  ma  chère  sœur.  Ne  manquez  pas  de  me  tenir 
parole,  et  de  m’employer  dans  toutes  les  choses  où 
vous  aurez  besoin  de  moi. 

Suscription  : A mademoiselle  Rivière  , à la  Ferté- 
Milon. 


' Ce’toit  la  nourrice  de  Racine. 
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LETTRE  VI. 

A LA  MÊME. 


A Paris,  le  16  janvier  1697. 

Je  vous  écris,  ma  chère  sœur,  pour  une  affaire  où 
vous  pouvez  avoir  intérêt  aussi  bien  que  moi,  et  sur 
laquelle  je  vous  supplie  de  m’éclaircir  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez.  Vous  savez  qu’il  y a un  édit  qui  oblige 
tous  ceux  qui  ont  ou  qui  veulent  avoir  des  armoiries 
sur  leur  vaisselle  ou  ailleurs,  de  donner  pour  cela 
une  somme  qui  va  tout  au  plus  à vingt-cinq  francs, 
et  de  déclarer  quelles  sont  leurs  armoiries.  Je  sais 
que  celles  de  notre  famille  sont  un  rat  et  un  cygne , 
dont  j’avois  seulement  gardé  le  cygne,  parceque  le 
rat  me  choquoit  ; mais  je  ne  sais  point  quelles  sont 
les  couleurs  du  chevron  sur  lequel  grimpe  le  rat , ni 
les  coideurs  aussi  de  tout  le  fond  de  l’écusson , et 
vous  me  ferez  un  grand  plaisir  de  m’eu  instruire.  Je 
crois  que  vous  trouverez  nos  armes  peintes  aux 
vitres  de  la  maison  que  mon  grand-père 1 fit  bâtir,  et 
qu’il  vendit  à M.  de  La  Clef.  J'ai  ouï  dire  aussi  à mon 
oncle  Racine  ! quelles  étoient  peintes  aux  vitres  de 


' Jean  Racine,  contrôleur  du  grenier  à sel  de  la  Ferté-Milon,  et 
qui  avoit  épousé  Marie  Dcsmoulins.  Voyez  les  Mémoires  au  pre- 
mier volume,  page  8. 

* Voyez  la  note  à la  page  36i  de  ce  volume,  relative  à cet  oncle 
de  Racine. 

6. 
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quelque  église.  Priez  M.  Rivière  de  ma  part  de  s’en 
mettre  en  peine,  et  de  demander  à mon  oncle  ce 
qu’il  en  sait;  et  de  mon  coté  je  vous  manderai  le 
parti  que  j’aurai  pris  là-dessus.  J ai  aussi  quelque 
souvenir  d’avoir  ouï  dire  que  feu  notre  grand-père 
avoit  fait  un  procès  au  peintre  qui  avoit  peint  les 
vitres  de  sa  maison , à cause  que  ce  peintre , au  lien 
d’un  rat,  avoit  peint  un  sanglier.  .le  voudrais  bien 
que  ce  lut  en  effet  un  sanglier,  ou  la  hure  d un  san- 
glier. qui  fiït  à la  place  de  ce  vilain  rat.  J’attends  de 
vos  nouvelles  pour  me  déterminer  et  pour  porter 
mon  argent;  ce  que  je  suis  obligé  de  faire  le  plus  tôt 
que  je  pourrai. 

J’approuve  fort  qu’on  fasse  son  possible  pour  sor- 
tir d'affaire  avec  le  fils  de  M.  Regnaud,  et  on  ne  sau- 
roit  trop  tôt  finir  avec  lui,  pourvu  qu’il  nous  lasse 
voir  nos  sûretés  en  traitant  avec  lui.  Je  suis  bien  fâ- 
ché de  l’argent  qu’on  vous  a encore  nouvellement  fait 
payer  au  grenier  à sel.  Il  faut  espérer  que  la  paix, 
qu’on  croit  qui  se  fera  bientôt,  mettra  fin  a toutes 
ces  taxes  qui  reviennent  si  souvent. 

Je  crains  que  ce  ne  soit  pas  assez  de  quarante 
francs  par  mois  pour  cette  pauvre  cousine  des  fos- 
sés. J’en  passerai  par  où  vous  voudrez,  pourvu  que 
vous  preniez  la  peine  de  m’avertir  quand  vous  n au- 
rez plus  d'argent  à moi.  Ma  femme  et  nos  enfants 
saluent  de  tout  leur  cœur  M.  Rivière  et  ma  nièce,  et 
vous  font  mille  compliments.  Quand  le  mariage  de 
la  petite  Mouflard  sera  conclu,  je  donnerai  très  vo- 
lontiers les  cent  francs  que  j’ai  promis.  Adieu,  ma 
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chère  sueur.  Je  suis  entièrement  à vous.  Votre  petit 
ueveu  est  fort  joli  et  bien  éveillé. 


LETTRE  VII. 

A MADAME  DE  MAI  N T EN  O PC. 

4 mars  1698. 

J'avois  pris  la  liberté  de  vous  écrire,  madame, 
au  sujet  de  la  taxe  qui  a si  fort  dérangé  ines  petites 
affaires  ; mais,  n’étant  pas  content  de  ma  lettre,  j’a- 
vois  simplement  dressé  un  Mémoire , dans  le  dessein 
de  vous  faire  supplier  de  le  présenter  à sa  majesté. 
M.  le  maréchal  de  Noailles  s’offrit  généreusement  de 
vous  le  remettre  entre  les  mains,  et,  n’ayant  pu  trou- 
ver l’occasion  de  vous  parler,  le  donna  à M.  l'arche- 
vêque, qui  peut  vous  dire  si  je  lui  en  avois  seulement 
ouvert  la  bouche,  et  si  depuis  deux  mois  j’avois 
même  eu  l’honneur  de  le  voir.  Au  bout  de  quelques 
jours,  comme  je  n’avois  aucune  nouvelle  de  ce  Mé- 
moire, je  priai  madame  la  comtesse  de  Gramont, 
qui  alloit  avec  vous  à Saint-Germain,  de  vous  de- 
mander si  le  roi  l’avoit  lu , et  si  vous  aviez  eu  quel- 
que réponse  favorable.  Voilà,  madame,  tout  natu- 
rellement comment  je  me  suis  conduit  dans  cette 
affaire.  Mais  j’apprends  que  j’en  ai  une  autre  bien 
plus  terrible  sur  les  bras , et  qu’on  m’a  fait  passer 
pour  janséniste  dans  l’esprit  du  roi.  Je  vous  avoue 
que,  lorsque  je  fàisois  tant  chanter  dans  Esther, 

Rois,  chassez  la  calomnie, 

3o. 
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je  ne  m attcndois  guère  que  je  serois  nioi-méine  un 
jour  attaqué  pur  la  calomnie.  Je  sais  que , dans  l'idée 
du  roi , un  janséniste  est  tout  ensemble  un  homme 
de  cabale  et  un  homme  rebelle  à l'Eglise. 

Ayez  la  bonté  de  vous  souvenir,  madame,  com- 
bien de  fois  vous  avez  dit  que  la  meilleure  qualité 
que  vous  trouviez  en  moi,  c’ctoit  une  soumission 
d’enfant  pour  tout  ce  que  l’Église  croit  et  ordonne, 
même  dans  les  plus  petites  choses.  J’ai  fait,  par  votre 
ordre,  près  de  trois  mille  vers  sur  des  sujets  de  piété  ; 
j’y  ai  parlé  assurément  de  l’abondance  de  mon  cœur, 
et  j’y  ai  mis  tous  les  sentiments  dont  j’étois  le  plus 
rempli.  Vous  est-il  jamais  revenu  qu’on  y eût  trouvé 
un  seul  endroit  qui  approchât  de  1 erreur  et  de  tout 
ce  qui  s’appelle  jansénisme?  Pour  la  cabale,  qui 
est-ce  qui  n’en  peut  point  être  accusé  si  on  en  ac- 
cuse un  homme  aussi  dévoué  au  roi  que  je  le  suis, 
un  homme  qui  passe  sa  vie  à penser  au  roi , à s’in- 
former des  grandes  actions  du  roi,  et  à inspirer  aux 
autres  les  sentiments  d’amour  et  d'admiration  qu’il 
a pour  le  roi?  J’ose  dire  que  les  grands  seigneurs 
m'ont  bien  plus  recherché  que  je  ne  les  recherchois 
moi-même;  mais,  dans  quelque  compagnie  que  je  ine 
sois  trouvé , Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  ne  rougir  ja- 
mais ni  du  roi  ni  de  l’évangile.  11  y a des  témoins  en- 
core vivants  qui  pourroient  vous  dire  avec  quel  zèle 
on  m'a  vu  souvent  combattre  de  petits  chagrins  qui 
naissent  quelquefois  dans  l'esprit  des  gens  que  le  roi 
a le  plus  comblés  de  ses  grâces.  Hé  quoi,  madame! 
avec  quelle  conscience  pourrai-je  déposer  à la  pos- 
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térité  que  ce  grand  prince  n’admcttoit  point  les  faux 
rapports  contre  les  personnes  qui  lui  étoicnt  le  plus 
inconnues , s’il  faut  que  je  fesse  moi-même  une  si 
triste  expérience  du  contraire  ? 

Mais  je  sais  ce  qui  a pu  donner  lieu  à une  accu- 
sation si  injuste.  J’ai  une  tante  qui  est  supérieure  de 
Port-Royal , et  à laquelle  je  crois  avoir  des  obliga- 
tions infinies.  C’est  elle  qui  m'apprit  à connaître 
Dieu  dès  mon  enfence , et  c’est  elle  aussi  dont  Dieu 
s’est  servi  pour  me  tirer  de  l’égarement  et  des  mi- 
sères où  j’ai  été  engagé  pendant  quinze  années.  J’ap- 
pris , il  y a près  de  deux  ans , qu’on  l’avoit  accusée 
de  désobéissance,  comme  si  elle  avoit  reçu  des  reli- 
gieuses contre  la  défense  qu'on  a faite  d’en  recevoir 
dans  cette  maison.  J’appris  même  qu'on  parloit  d’ô- 
ter  à ces  pauvres  filles  le  peu  qu’elles  ont  de  bien  , 
pour  sttbvcnir  aux  folles  dépenses  de  l’abbesse  de 
Port-Royal  de  Paris.  Pouvois-je , sans  être  le  dernier 
des  hommes,  lui  refuser  mes  petits  secours  dans 
cette  nécessité?  Mais  à qui  est-ce , madame , que  je 
m'adressai  pour  la  secourir?  J'allai  trouver  le  P.  de 
La  Chaise,  et  lui  représentai  tout  ce  que  je  connois- 
sois  de  l’état  de  cette  maison , tant  pour  le  temporel 
que  pour  le  spirituel.  Je  n’ose  pas  croire  que  je  l’aie 
persuadé  ; mais  il  parut  très  content  de  ma  franchise, 
et  m’assura,  en  m’embrassant,  qu’il  serait  toute  sa 
vie  mon  serviteur  et  mon  ami.  Heureusement  j’ai  vu 
confirmer  le  témoignage  que  je  leur  avois  rendu 
par  celui  du  grand -vicaire  de  M.  l’archevêque,  par 
celui  de  deux  religieux  bénédictins  qui  furent  en- 
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voyés  pour  visiter  cette  maison,  et  dont  l'un  étoit 
supérieur  de  Port-Royal  de  Paris,  et  enfin  par  celui 
des  confesseurs  extraordinaires  qu’on  leur  a donnés, 
tous  gens  aussi  éloignés  du  jansénisme  que  le  ciel 
l’est  de  la  terre.  Ils  en  sont  tous  revenus  en  disant, 
les  uns , qu'ils  avoient  vu  des  religieuses  qui  vivoient 
comme  des  anges  ; les  autres,  qu'ils  venoient  de  voir 
le  sanctuaire  de  la  religion.  M.  l’archevêque,  qui  a 
voulu  connaître  les  choses  par  lui-même,  n’a  pas  ca- 
ché qu’il  n’avoit  point  de  filles  dans  son  diocèse , ni 
plus  régulières , ni  plus  soumises  à son  autorité. 
Voilà  tout  mon  jansénisme.  J’ai  parlé  comme  ces 
docteurs  de  Sorbonne , connue  ces  religieux,  et  enfin 
comme  mon  archevêque.  Du  reste,  je  puis  vous  pro- 
tester devant  Dieu  que  je  ne  connois  ni  ne  fréquente 
aucun  homme  qui  soit  suspect  de  la  moindre  nou- 
veauté. Je  passe  ma  vie  le  plus  retiré  que  je  puis 
dans  ma  famille,  et  ne  suis  pour  ainsi  dire  dans  le 
monde  que  lorsque  je  suis  à Marly.  Je  vous  assure, 
madame  , que  l’état  où  je  me  trouve  est  très  digne 
de  la  compassion  que  je  vous  ai  toujours  vue  pour  les 
malheureux.  Je  suis  privé  de  l’honneur  de  vous 
voir  ; je  n’ose  presque  plus  compter  sur  votre  pro- 
tection , qui  est  pourtant  la  seule  que  j’aie  tâché  de 
mériter.  Je  chcrchois  du  moins  ma  consolation  dans 
mon  travail;  mais  jugez  quelle  amertume  doit  jeter 
sur  ce  travail  la  pensée  que  ce  même  grand  prince , 
dont  je  suis  continuellement  occupé , me  regarde 
peut-être  comme  un  homme  plus  «ligne  de  sa  colère 
que  de  ses  bontés. 
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Je  suis , avec  un  profond  respect , votre  très  hum- 
ide et  très  obéissant  serviteur. 


LETTRE  VIII. 

A LA  MÈRE  AGNÈS  DE  SAINTE-TllÉCLE  RACINE , SA  TANTE , 

ABBESSE  UE  POHT-RÜV AL  UES  CHAMPS. 


A Paris,  le  9 novembre  iGy8. 

J’arrivai  avant-hier  de  Melun  fort  fatigué , mais 
content  au  dernier  point  de  ma  chère  enfant.  J’ai 
beaucoup  d'impatience  d’avoir  l’honneur  de  vous 
voir,  pour  vous  dire  tout  le  bien  que  j’ai  reconnu 
en  elle.  Je  vous  dirai  cependant  en  peu  de  mots  que 
je  lui  ai  trouvé  l’esprit  et  le  jugement  extrêmement 
formés,  une  piété  très  sincère,  et  sur-tout  une  dou- 
ceur et  une  tranquillité  d'esprit  merveilleuses.  C’est 
une  grande  consolation  pour  moi,  ma  très  chère 
tante,  qu’au  moins  quelqu'un  de  mes  enfants  vous 
ressemble  par  quelque  petit  eudroit.  Je  ne  puis 
m’empécher  de  vous  dire  un  trait  qui  vous  marquera 
tout  ensemble,  et  son  courage,  et  sou  bon  naturel. 
Elle  avoit  fort  évité  de  nous  regarder,  sa  mère  et 
moi,  pendant  la  cérémonie , de  peur  d'étre  attendrie 
du  trouble  où  nous  étions.  Comme  ce  vint  te  moment 
oit  il  falloit  qu'elle  embrassât , selon  la  coutume , 
toutes  les  sœurs , après  qu’elle  eut  embrassé  la  su- 
périeure, une  religieuse  ancienne  lui  fit  embrasser 
sa  mère  et  sa  sœur  aînée , qui  étoient  là  tout  auprès 
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fondant  en  larmes.  Elle  sentit  tout  son  sang  se  trou- 
bler à cette  vue  : elle  ne  laissa  pas  d'achever  la  cé- 
rémonie avec  le  même  air  modeste  et  tranquille 
qu’elle  avoit  eu  depuis  le  commencement  ; mais  dès 
que  tout  fut  fini,  elle  se  retira,  au  sortir  du  chœur, 
dans  une  petite  chambre , où  elle  laissa  aller  le  cours 
de  ses  larmes,  dont  elle  versa  un  torrent  au  souve- 
nir de  celles  de  sa  inère.  Comme  elle  étoit  dans  cet 
état,  on  lui  vint  dire  que  M.  l’archevêque  de  Sens 
l’attendoit  au  parloir  avec  mes  amis  et  moi.  Allons, 
allons , dit-elle,  il  n'est  pas  temps  de  pleurer.  Elle  s’ex- 
cita même  à la  gaieté,  et  se  mit  à rire  de  sa  propre 
foiblesse , et  arriva  en  effet  en  souriant  an  parloir, 
comme  si  rien  ne  lui  fût  arrivé.  Je  vous  avoue,  ma 
chère  tante,  que  j'ai  été  touché  de  cette  fermeté,  qui 
me  paroît  assez  au-dessus  de  son  âge.  M.  Fontaine, 
qui , comme  vous  savez , est  retiré  à Melun , assista 
à toutes  les  cérémonies , et  me  parut  très  édifié  de 
ina  fille. 

Le  sermon  de  M.  l’abbé  Boileau  fut  très  beau  et 
très  plein  de  grandes  vérités.  Tout  cela  a fait  un  ter- 
rible effet  sur  l’esprit  de  ma  fille  aînée,  et  elle  paroît 
dans  une  fort  grande  agitation  , jusqu’à  dire  quelle 
ne  sera  jamais  du  monde  ; mais  je  n’ose  guère  comp- 
ter sur  ces  sortes  de  mouvements , qui  peuvent  pas- 
ser comme  bien  d’autres  qu’elle  a plusieurs  fois  res- 
sentis. 'Elle  ira  demain  voir  M.  Lenoir,  que  j’ai  été 
voir  cette  après-dlnée. 

J’ai  été  trouver  M.  de  Saint-Claude,  à qui  j’ai  rendu 
compte  de  tout  ce  que  M-  l’abbé  Boileau  m’a  dit  sur 
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votre  affaire  de  Montigny.  Ma  femme  enverra  de- 
main chez  Jeannot  une  boîte  où  elle  a mis  les  hardes 
les  plus  nécessaires  pourFanchon,  dont  nous  vous 
supplions  de  nous  mander  des  uouvelles.  J’ai  confié 
à Nanette  que  Fanchon  étoit  avec  vous.  Quoiqu’elle 
ait  une  grande  impatience  de  l’avoir  avec  elle,  elle 
m’en  a témoigné  une  extrême  joie.  Elle  a relu  plus 
de  vingt  fois  la  lettre  que  vous  lui  avez  fait  l’hon- 
neur de  lui  écrire,  et  met  sa  principale  confiance  en 
vos  prières. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu  elle  aime  extrêmement 
la  lecture,  et  sur-tout  des  bous  livres,  et  qu’elle  a 
une  mémoire  surprenante.  Excusez  un  peu  ma  ten- 
dresse pour  une  enfant  dont  je  n’ai  jamais  eu  le 
moindre  sujet  de  plainte , et  qui  s’est  donnée  à Dieu 
de  si  bon  cœur,  quoiqu’elle  fût  assurément  la  plus 
jolie  de  tous  nos  enfants  , et  celle  que  le  monde  au- 
rait le  plus  attirée  par  ses  dangereuses  caresses. 

Ma  femme  et  nos  petits  enfants  vous  assurent  tous 
de  leur  respect , et  font  mille  compliments  à Fan- 
chon. Ma  fille  aînée  s’est  donné  l’honneur  de  vous 
écrire.  Il  m’est  resté  de  ma  maladie  une  dureté  au 
côté  droit , dont  j’avois  témoigné  un  peu  d'inquié- 
tude à M.  de  Saint-Claude  ; mais  M.  Morin , que  je 
viens  de  voir,  m'a  assuré  que  ce  ne  seroit  rien  , et 
qu’il  la  ferait  passer  peu  à peu  par  de  petits  remèdes 
qui  ne  me  feraient  aucun  embarras.  Du  reste , je  suis 
assez  bien,  Dieu  merci.  Je  suis  bien  plus  en  peine 
pour  ma  sœur  Isabelle-Agnès,  dont  je  suis  bien  fâ- 
ché de  n'apprendre  aucune  nouvelle  certaine.  Ma- 
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daine  la  comtesse  de  Gramont  m’a  dit  que  M.  Dodart 
lui  en  avoit  parlé  à Fontainebleau  avec  de  grandes 
inquiétudes.  Ne  doutez  pas  qu’il  n’ait  consulté  M.  Fé- 
lix , et  qu’il  ne  l aille  voir  dès  qu’il  sera  de  retour. 
On  m’a  dit  qu’il  n’arriveroit  ici  que  jeudi.  Je  n’ai 
point  été  surpris  de  la  mort  de  M.  du  Fossé,  mais 
j'en  ai  été  très  touché.  C’étoit  pour  ainsi  dire  le  plus 
ancien  ami  que  j’eusse  au  monde.  Plût  à Dieu  que 
j’eusse  mieux  profité  des  grands  exemples  de  piété 
qu’il  m’a  donnés!  Je  vous  demande  pardon  d’une  si 
longue  lettre,  et  vous  prie  toujours  de  m’assister  de 
vos  prières. 


LETTRE  IX'. 

RACINE  ET  BOILEAV 

A MONSEIGNEUR  LE  MARESCHAL  UE  LUXEMBOURG. 

FÉLICITATION  SBB  LA  VICTOIRE  IIK  H.M’HI  S *. 

Au  milieu  des  louanges  et  des  compliinens  que 
vous  receués  de  tous  costés  pour  le  grand  seruice 
que  vous  venés  de  rendre  à la  France , trouués  bon , 
Monseigneur,  qu’on  vous  remercie  aussi  du  grand 
bien  que  vous  aués  fàict  à l'Histoire , et  du  soin  que 
vous  prenés  de  l’enrichir.  Personne  jusqu’ici  n’y  a 

1 Le  fac  simile  de  cetie  lettre  sc  trouve  dans  l'édition  de  Geof- 
froy ; en  l’imprimant  ici , nous  avons  cru  devoir  en  conserver  l'or- 
thographe. 

* Remportée  le  i"  juillet  1690,  surit*  prince  «le  Valdeck. 
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irauaillé  avec  plus  de  succez  que  vous,  et  la  bataille 
que  vous  venés  de  gagner  fera  sans  doute  un  de  ses 
plus  magnifiques  orncmens.  Jamais  il  n’y  en  eut  de 
si  propre  à estre  racontée,  et  tout  s’y  rencontre  à- 
la-fois , la  grandeur  de  la  querelc , l’animosité  des 
deux  partis,  l’audace  et  la  multitude  des  combatlans, 
une  résistance  de  plus  de  six  heures,  un  carnage 
horrible,  et  enfin  une  déroute  entière  des  ennemis. 
Jugés  donc  quel  agrément  c’est  pour  des  historiens 
d’avoir  de  telles  choses  à escrire , surtout  quand  ces 
historiens  peuuent  esperer  d’en  apprendre  de  vostre 
bouche  mesme  le  detail.  C’est  de  quoi  nous  osons 
nous  flatter.  Mais  , laissant  là  l'Histoire  à part , sé- 
rieusement , Monseigneur,  il  n’y  a point  de  gens  qui 
soient  si  véritablement  touchés  que  nous  de  l’heu- 
reuse victoire  que  vous  aués  remportée;  car,  sans 
conter  l’interest  general  que  nous  y prenons  avec 
tout  le  Roiaume  , figurés  vous  quelle  est  notre  joie 
d’entendre  publier  partout  que  nos  affaires  sont  res- 
tablies,  toutes  les  mesures  des  ennemis  rompues, 
la  France,  pour  ainsi  dire,  sauuée , et  de  songer  que 
le  Ileros  qui  a faict  tous  ces  miracles  est  ce  mesme 
Homme  d’un  commerce  si  agréable , qui  nous  hon- 
nore  de  son  amitié , et  qui  nous  donna  à disner  le 
jour  que  le  Roi  lui  donna  le  commandement  de  ses 
armées.  Nous  sommes  auec  un  profond  respect , 
Monseigneur  , 

Vos  très  humbles  et  très  obéissant 


A Paris,  8e  juillet  1690. 


serviteurs , 
Racine  , Despréaux. 
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PIÈCES  DIVERSES 


ATTRIBUÉES 


A JEAN  RACINE. 


AVERTISSEMENT. 


Nous  plaçons  sous  le  titre  de  Pièces  diverses  deux 
morceaux  à la  composition  desquels  on  croit  que 
Racine  a eu  grande  part. 

Le  premier  est  une  lettre  en  forme  de  dédicace , 
qui  parut  en  1677,  à l'occasion  qvie  voici:  madame 
de  Ma  in  tenon,  chargée  de  l'éducation  du  duc  du 
Maine,  imagina  de  faire  imprimer  un  recueil  des  ou- 
vrages de  ce  prince,  qui  consistoient  pour  la  plupart 
en  versions  de  divers  passages  de  Florus,  Justin,  et 
autres  historiens  latins,  qu'il  avoit  faites  sous  la 
direction  de  son  précepteur  Le  Ragois.  Le  livre, 
imprimé  sur  format  in-4°,  sans  indication  du  lieu  ni 
de  la  date  de  l’impression,  sous  le  titre  de  Œuvres 
diverses  d’un  auteur  de  se/it  ans,  étoit  précédé  d’une 
épître  dédicatoire  à madame  de  Montespan , mère 
du  jeuneécolier  Cette  pièce,  qui  n’étoit  pas  signée, 
fit  bruit  dans  le  monde,  et  fut  d’abord  attribuée  à 
madame  de  Maintenon.  Mais  les  gens  de  goâtnetar- 

1 On  avoit  aussi  mis  on  tôle  «lu  livre  Ica  six  vers  suivants,  qui 
furent  attribues  à Racine  : 

Ne  pensez  pas,  messieurs  les  beaux  esprits , 

Que  je  veuille  par  mes  écrits 
- Prendre  ma  place  au  temple  de  mémoire. 

Vous  savez  de  qui  je  suis  fils  ; 

Donc  il  me  faut  une  autre  gloire 
P.t  des  lauriers  d'un  plus  haut  prix. 
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dèrent  pas  à penser  que  c’étoit  l’ouvrage  d’une  plume 
encore  plus  hulule  et  plus  exercée  que  la  sienne.  Ils 
trouvèrent  que  les  louanges , qui  n’v  étoient  pas  mé- 
nagées, y étoient  cependant  présentées  avec  une  dé- 
licatesse, et  relevées  par  une  grâce  d’expression  et 
une  variété  de  tournure,  qui  leur  donnoit  tout  le 
piquant  de  la  nouveauté.  Ils  en  conclurent  que  ma- 
dame de  Maintenon  avoit,  dans  cette  occasion,  em- 
prunté le  secours  de  l’écrivain  le  plus  distingué  de 
son  siècle,  de  celui  qui  avoit  le  mieux  étudié  les 
finesses  de  la  langue,  et  qui  en  connoissoit  le  mieux 
toutes  les  ressources.  Cette  pièce  a néanmoins  été 
insérée  dans  le  recueil  des  lettres  de  madame  de  Main- 
tenon,  donné  en  1751  ; mais  l’éditeur  des  Œuvres 
complètes  de  Racine,  publiées  en  1768,  n’a  pas  ba- 
lancé à la  comprendre  dans  son  édition. 

Le  second  morceau,  qui  est  moins  connu,  a été 
publié  en  1738  par  l'abbé  d’Olivet,  à la  suite  de  ses 
Remarques  sur  Racine.  L’éditeur  raconte  à ce  sujet 
qu’au  moment  où  l’Académie  françoise  étoit  sur  le 
point  de  mettre  au  jour  son  dictionnaire,  en  169.4. 
elle  chargea  Charles  Perrault  d’en  préparer  l’épître 
dédicatoire.  « Tout  promettoit un  chef-d’œuvre , ajou- 
« te-t-il;  la  noblesse  du  sujet,  la  briévetédel’ouvrage, 
« le  grand  loisir  de  l’auteur,  sa  longue  expérience  dans 
«l’art  d’écrire,  les  grands  motifs  «pii  dévoient  l’ani- 
« mer,  ayant  à répondre  à l’attente  d’une  compagnie 
«si  éclairée.  « Perrault  se  mit  donc  à l’ouvrage,  et 


Digitized  by  Google 


AVERTISSEMENT. 


48 1 

quand  il  fut  satisfait  de  son  épttre,  il  en  fit  tirer  qua- 
rante copies,  qu’il  distribua  à. ses  confrères  pour  avoir 
leurs  observations  s’il  y en  avoit  à faire.  Une  de  ces 
copies  manuscrites,  chargée  detrente-une  remarques, 
est  tombée  entre  les  mains  de  l’abbé  d’Olivet;  et 
celui-ci,  en  publiant  cette  pièce,  l’attribue  à Racine 
et  à l’abbé  Regnicr-Desinarais.  Nous  nous  sommes 
déterminés  d'autant  plus  volontiers  à faire  reparoltre 
ici  ce  morceau  de  critique,  qu’il  est  devenu  peu  com- 
mun, et  qu’il  renferme  d’excellentes  observations  sur 
l’art  si  difficile  et  si  nécessaire  d'écrire  avec  justesse, 
clarté,  et  correction 

On  connoît  encore  deux  autres  pièces  auxquelles 
Racine  a participé. 

L’une  est  cette  facétie  qui  parut  en  1664  sous  le 
titre  de  Chapelain  décoiffé,  au  sujet  de  la  pension  de 
3ooo  liv.  que  Colbert  fit  donner  à ce  poète.  Voici  ce 
qu’en  dit  Boileau  dans  une  lettre  à son  éditeur  Rros- 
sette,  du  10  décembre  1701  : b A l’égard  du  Chapelain 
« décoiffé,  c’est  une  pièce  où  je  vous  confesse  que 
b M.  Racine  et  moi  avons  eu  quelque  part;  mais  nous 
b n’y  avons  jamais  travaillé  qu’à  table,  le  verre  à la 
b main.  Il  n’a  pas  été  proprement  fait  currente  calamo, 
« mais  currente  lagena,  et  nous  n’en  avons  jamais  écrit 


' D’Aleinbcrt  a donné  cette  pièce  à la  suite  de  l’Éloge  de  Re- 
gnier-Desmarais , et  a fait  lui-même  des  observations  sur  cette 
critique.  Voyez  Y Histoire  des  membres  de  f Ac.adémie  ftançoise 
morts  depuis  1700,  tom.  III,  p.  ?44  et  f*u*v- 
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« un  seul  mot.  » Il  dit,  dans  un  autre  écrit,  que  Ra- 
cine et  lui  ont  seulement  fourni  quelques  traits  à 
Furetière,  le  véritable  auteur  de  cette  parodie. 

L’autre  pièce  est  l 'Arrêt  burlesque  rendu  à la  grand- 
cliambre  du  Parnasse  , le  i a août  1671,  pour  le  main- 
tien de  la  doctrine  d'Aristote  ; plaisanterie  dont  Bcr- 
nier  fut  le  principal  auteur,  et  dans  laquelle  il  se  fit 
aider  par  Racine  et  Boileau,  qui  lui  donnèrent  quel- 
ques idées,  et  par  Dongois,  greffier  en  chef  de  la 
grand'chambre,  et  neveu  de  Boileau,  qui  y contribua 
pour  la  forme  et  le  style. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  à indiquer  ces 
deux  dernières  pièces , parceque  Racine  n’y  eut  que 
très  peu  de  part,  et  que  d'ailleurs  elles  se  trouvent 
dans  presque  tontes  les  éditions  des  œuvres  com- 
plètes de  Boileau.  ( Ancn,) 


EPITRE  DÉDICATOIRE 

A MADAME 

DE  MONTESPAN. 


Madame, 

Voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient  vous  de- 
mander votre  protection  pour  ses  ouvrages.  11  auroit 
bien  voulu  attendre,  pour  les  mettre  au  jour,  qu’il 
eût  huit  ans  accomplis  ; mais  il  a eu  peur  qu’on  ne 
le  soupçonnât  d’ingratitude , s’il  étoit  plus  de  sept 
ans  au  monde  sans  vous  donner  des  marques  publi- 
ques de  sa  reconnoissancc. 

En  effet,  madame,  il  vous  doit  une  bonne  partie 
de  tout  ce  qu’il  est.  Quoiqu’il  ait  eu  une  naissance 
assez  heureuse,  et  qu’il  y ait  peu  d’auteurs  que  le  ciel 
ait  regardés  aussi  favorablement  que  lui,  il  avoue 
que  votre  conversation  a beaucoup  aidé  à perfec- 
tionner en  sa  personne  ce  que  la  nature  avoit  com- 
mencé. S’il  pense  avec  quelque  justesse,  s’il  s’ex- 
prime avec  quelque  grâce,  et  s’il  sait  déjà  faire  un 
assez  juste  discernement  des  hommes,  ce  sont  au- 
tant de  qualités  qu’il  a tâché  de  vous  dérober.  Pour 
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moi,  madame,  qui  connois  ses  plus  secrètes  pen- 
sées, je  sais  avec  quelle  admiration  il  vous  écoute, 
et  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  qu’il  vous  étudie 
beaucoup  plus  volontiers  que  tous  ses  livres. 

Vous  trouverez,  dans  l’ouvrage  que  je  vous  pré- 
sente, quelques  traits  assez  beaux  de  l’histoire  an- 
cienne ; mais  il  craint  que , dans  la  foule  d'événe- 
ments merveilleux  qui  sont  arrivés  de  nos  jours , 
vous  ne  soyez  guère  touchée  de  tout  ce  qu’il  pourra 
vous  apprendre  des  siècles  passés.  11  craint  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison,  qu'il  a éprouvé  la  même 
chose  en  lisant  les  livres.  Il  trouve  quelquefois 
étrange  que  les  hommes  se  soient  fait  une  nécessité 
d'apprendre  par  cœur  des  auteurs  qui  nous  disent 
des  choses  si  fort  au-dessous  de  ce  que  nous  voyons. 
Comment  pourroit-il  être  frappé  des  victoires  des 
Grecs  et  des  Romains , et  de  tout  ce  que  Florus  et 
Justin  lui  racontent?  Ses  nourrices,  dès  le  berceau, 
ont  accoutumé  ses  oreilles  à de  plus  grandes  choses. 
On  lui  parle  comme  d’un  prodige  d’une  ville  que  les 
Grecs  prirent  en  dix  ans.  Il  n’a  que  sept  ans , et  il  a 
déjà  vu  chanter  en  France  des  Te  Deum  pour  la  prise 
de  plus  de  cent  villes. 

Tout  cela,  madame,  le  dégoûte  un  peu  de  l’anti- 
quité. Il  est  fier  naturellement;  je  vois  bien  qu’il  se 
croit  de  bonne  maison , et  avec  quelques  éloges  qu'on 
lui  parle  d Alexandre  et  de  César,  je  ne  sais  s’il  vou- 
drait faire  aucune  comparaison  avec  les  entants  de 
ces  grands  hommes.  Je  m’assure  que  vous  ne  désap- 
prouverez pas  en  lui  cette  petite  fierté , et  que  vous 
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trouverez  qu’il  ne  se  connoit  pas  mal  en  héros;  mais 
vous  m'avouerez  aussi  que  je  n'entends  pas  mal  à 
foire  des  présents,  et  que,  dans  le  dessein  que  j’a- 
vois  de  vous  dédier  un  livre,  je  ne  pouvois  choisir 
un  auteur  qui  vous  fut  plus  agréable,  ni  à qui  vous 
prissiez  plus  d’intérêt  qu’à  celui-ci. 

Je  suis, 


Madame, 


Votre  très  humble  et  très  obéissante 
servante. 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

DU 

DICTIONNAIRE  DE  L’ACADÉMIE  FRANÇOISE". 

AU  ROI. 

SIRE, 

Le  Dictionnaire  Je  l’Académie  françoise  parolt' 
enfin  sous  les  auspices1  de  Votre  Majesté,  et  nous 
avons 3 osé  mettre  à la  tête  de  notre  ouvrage  le  nom 
auguste  du  plus  grand  des  rois.  Quelques  4 soins  que 
nous  ayons  pris  d’y  rassembler  tous5  les  termes  dont 
l’éloquence  et  la  poésie  peuvent  former  l’éloge  des 
plus  grands  héros,  nous6  avouons,  Sire,  que  vous 
nous  en  avez  fait  sentir  plus  d’une  fois  et  le  défaut 
et  la  foiblessc.  Lorsque 7 notre  zèle  ou  notre  devoir 
nous  ont  engagés  à parler8  du  secret  impénétrable 
de  vos  desseins,  que  la  seule  exécution  découvre  aux 
yeux  des  hommes,  et  toujours  dans  les  moments 
marqués  par  votre  sagesse,  les  mots  de  prévoyance , 

* Cette  «Ipitrc  est  de  Charles  Perrault.  (Voyez  l’avertissement. ) 
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de  prudence,  et  de  sagesse  même  ne  répondoient9  pas 
à nos  idées;  et  nous  aurions  osé  nous  servir  de  celui 
de 10  providence,  s’il  pouvoit  jamais  être  permis  de 
donner  aux  hommes  ce  qui  n’appartient  qu’à  Dieu 
seul.  Ce  qui  nous"  console,  Sibe,  c’est 12  que  sur 
un  pareil  sujet  les  autres  langues  n’auroient  aucun 
avantage  sur  la  nôtre  : celle  des  Grecs  et  celle  des 
Romains  seroient  dans  la  même  indigence  ; et  tont 
ce  que  nous  voyons 13  de  brillant  et  de  sublime  dans 
leurs  plus  fameux  panégyriques,  n’auroit  ni  assez 
de  force  ni  assez  d’éclat  pour  soutenir  le  simple  ré- 
cit de  vos  victoires.  Que  l’on  remonte  de  siècle  en 
siècle  jusqu’à  l’antiquité  la  plus  reculée,  qu’y  trou- 
vera-t-on de  comparable  au  spectacle  qui  fait  aujour- 
d’hui l’attention  de  l’univers?  toute  l’Europe  armée 
contre  vous , et  toute  l’Europe  trop  foible. 

Qu'il  nous  soit  permis,  Sibe,  de  détourner  un  mo- 
ment les  yeux1*  d’une  gloire  si  éclatante,  et  d ou- 
blier, s’il  est  possible,  le  vainqueur15  des  nations, 
le  vengeur16  des  rois,  le  défenseur  des  autels,  pour 
ne  regarder  que  le  protecteur  de  l’Académie  fran- 
çoise.  Nous  sentons  combien  nous  honore17  une 
protection  si  glorieuse;  mais  quel1®  bonheur  pour 
nous  de  trouver  en  même  temps  le  modèle  le  plus 
parfait  de  l’éloquence  ! Vous 19  êtes,  Sibe  , naturelle- 
ment et  sans  art,  ce  que  nous  tachons  de  devenir 
par  le  travail  et  par  l’étude  : il  régne  dans  tous 20  vos 
discours  une  souveraine21  raison,  toujours  soutenue 
d’expressions  fortes  et  précises,  qui  vous  rendent” 
maître  de  toute  l ame  de  ceux  qui  vous  écoutent , et 
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ne  leur  laissent  d’autre  volonté  que  la  vôtre.  L’élo- 
quence >3  où  nous  aspirons  par  nos  veilles , et  qui 
est  en  vous  un  don  du  ciel,  que  ne  doit-elle  point  à 
vos  actions  héroïques  ! Les >4  grâces  que  vous  versez 
sans  cesse  sur  les  gens  de  lettres  peuvent  bien  foire 
fleurir  les  arts  et  les  sciences  ; mais  ce  sont  les  grands 
événements  qui  font  les  poètes  et  les  orateurs  : les 
merveilles  de  votre  régne  en  auroient  fait  naître  au 
milieu  d’un  pays  barbare. 

Tandis  que  nous  nous  appliquons  à l'embellis- 
sement de  notre  langue , vos  armes  victorieuses  la 
font  passer  chez  les  étrangers  : nous  leur  en  facili- 
tons l’intelligence  par  notre  travail , et  vous  la  leur 
rendez  nécessaire  par  vos  conquêtes  ; et  si  elle  va 
encore  plus  loin  que  vos  conquêtes,  si  elle  réduit 
toutes  les  langues  des  pays  où  elle  est  connue  à ne 
servir  presque  plus  qu’au  commun  du  peuple,  une 
si  haute  destinée  vient  moins  de  sa  beauté  naturelle 
et  des 16  ornements  que  nous  avons  tâché  d’y  ajouter, 
que  de  l’avantage  d’être  la  langue  de  la  nation  qui 
vous  a pour  monarque,  et  (nous  ne  craignons  point 
de  le  dire)  que  vous  avez  rendue  la  nation  domi- 
nante. Vous  répandez  a7  sur  nous  un  éclat  qui  assu- 
jettit les  étrangers  à nos  coutumes  dans  tout  ce  que 
leurs  lois  peuvent  leur  avoir  laissé  de  libre:  ils  se 
font  honneur  de  parler  comme  ce  peuple  à qui  vous 
avez  appris  à surmonter  tous  les  obstacles , à ne 
plus  trouver  de  places  imprenables , à forcer  les  re- 
tranchements les  plus  inaccessibles.  Quel îS  empres- 
sement, Sire  , la  postérité  n’aura-t-elle  point  à re- 
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chercher,  à recueillir  les  Mémoires  de  votre  vie,  les 
chants  de  victoire  qu’on  aura  mêlés  à vos  triomphes  ! 
C’est 19  ce  qui  nous  répond  du  succès  de  notre  ou- 
vrage; et  s’il 3“  arrive , comme  nous  osons  l’espérer, 
qu’il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  langue  pour  toujours, 
ce  11e  sera  pas  tant  par  nos  soins  que  parceque  les 
livres  et  les  autres  monuments  qui  parleront  du 
régne  de  Votre  Majesté  feront  les  délices  de  tous 
les  peuples,  feront  l’étude  de  tous  les  rois,  et  seront 
toujours  regardés  comme  faits  dans  le  temps  de  la 
pureté  du  langage  et  dans  le  heau  siècle  de  la  France. 
Nous 11  sommes  avec  une  profonde  vénération,  etc. 
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DE  L’ÉPITRE  PRÉCÉDENTE*. 


' 1*  Dictionnaire  de  t Académie,  françoise  parait  enfin.  Ce 
mot  enfin  ne  peut  ici  être  dit  qu’en  deux  sens,  ou  comme 
par  un  aveu  de  la  lenteur  de  l'Academie  à travailler,  ou 
comme  par  une  espèce  de  vaine  complaisance  d’avoir  pu 
venir  à bout  d’un  si  grand  ouvrage.  Or,  dans  l’un  et  dans 
l’autre  sens,  il  est  mal,  parcequ’il  n’est  ici  question  ni  de 
s’accuser  ni  de  se  vanter. 

1 Sous  les  auspices  de  Votre  Majesté.  On  dit  bien  agir 
sous  les  auspices,  entreprendre , achever  quelque  chose  sous 
tes  auspices  d'un  grand  prince,  pour  marquer  que  c’est  par 
ses  ordres  que  tout  s’est  fait;  que  c’est  son  génie,  son  bon- 
heur, qui  ont  influe  sur  tout.  Mais  parott  sous  les  auspices 
ne  se  peut  dire , à mon  sens , que  dans  une  occasion  : ce 
serait  si  un  auteur,  n’ayant  pas  voulu,  par  modestie, 
mettre  un  ouvrage  au  jour,  venoit  à y être  excité,  et 
comme  forcé  par  les  instances  d’un  grand  prince.  Car 
alors  on  pourrait  dire  avec  fondement  que  cet  ouvrage 
paroit  au  jour  sous  les  auspices  du  prince.  Mais  ici  il  n’y 
a rien  de  semblable. 

3 Et  nous  avons  osé  mettre  à la  tête  de  notre  ouvrage  le 
nom  auguste.  Cette  phrase,  mettre  le  nom  d un  prince  à la 
tête  d’un  ouvrage , pour  dire,  lui  dédier  un  ouvrage,  me 

‘ Cette  critique  est  attribuée  à Racine  et  à Regnier-Dcsmarais. 
( Voyei  l’avertissement.) 
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semble  impropre,  eu  ce  qu'elle  ne  signifie  point  en  effet 
ce  qu’on  veut  lui  faire  signifier.  Le  mot  oser  me  semble 
aussi  n’ètre  pas  à propos  en  cet  endroit.  Car,  en  général; 
bien  loin  que  ce  soit  une  hardiesse  à qui  que  ce  soit  de 
dédier  un  livre  à un  grand  prince,  c’est  au  contraire  une 
marque  de  respect,  un  acte  d’hommage  ; et  pour  l’Acadé- 
mie, à l’égard  du  roi  qui  en  est  le  protecteur,  c’est  un  de- 
voir, c’est  une  obligation  indispensable. 

♦ Quelques  soins  que  nous  ayons  pris  d'y  rassembler  tous 
les  termes  dont  l’éloquence  et  la  poésie  peuvent  former  l’éloge 
des  plus  grands  héros.  De  la  façon  dont  ceci  est  énoncé,  on 
peut  croire  que  l'Académie,  en  faisant  son  Dictionnaire, 
n’a  eu  autre  chose  en  vue  que  de  recueillir  les  mots  dont 
on  peut  se  servir  dans  un  panégyrique,  dans  une  ode, 
dans  un  poëme  épique,  ou  que  du  moins,  en  rassemblant 
aussi  tous  les  autres,  elle  ne  l’a  fait  que  par  manière  d’ac- 
quit: mais  que  pour  ceux  qui  peuvent  entrer  dans  l’éloge 
d’un  grand  prince,  elle  y a travaillé  avec  tout  un  autre 
soin.  Car  c’est  là  ce  qui  résulte  naturellement'de  la  phrase 
dont  il  s’agit. 

Que  si  on  la  veut  prendre  dans  un  sens  plus  étendu, 
et  comme  faisant  une  figure  qui,  dans  l’expression  de  la 
plus  noble  partie,  comprend  le  tout,  il  y aura  un  autre 
inconvénient.  C’est  que  tous  les  faiseurs  de  Dictionnaires 
seront  aussi  bien  fondés  que  nous  à dire  qu’ils  ont  pris 
soin  de  rassembler  tous  les  termes  dont  on  peut  former  l’éloge 
des  plus  grands  héros. 

Il  y a d’ailleurs  une  autre  observation  à faire  là-dessus, 
c’est  que  les  mots  de  jurer,  blasphémer,  voler,  tuer,  as- 
sassin, traître,  crime,  poison,  inceste,  etc.,  ne  sont  pas 
moins  dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie  que  ceux  de 
régner,  vaincre,  triompher,  libéral,  magnanime,  con- 
quérant, valeur,  gloire,  sagesse,  etc.;  qu’ainsi  on  peut 
dire  avec  le  même  fondement  que  nous  avons  pris  soin 
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de  rassembler  tous  les  termes  dont  on  |)eut  se  servir  (tour 
faire  les  invectives  les  plus  sanglantes  et  pour  décrire  les 
actions  les  plus  abominables. 

5 Tous  les  termes  dont  tcloquence.  Phrase  louche  par 
elle-même,  et  qui  laisse  en  doute  d’abortl  si  on  ne  veut 
point  dire  tous  les  termes,  l'éloquence  desquels. 

6 Aous  avouons , SinE,  que  vous  nous  en  avez  fait  sentir 
plus  dune  fois  et  le  défaut  et  la  faiblesse.  Ces  mots-là,  de  la 
manière  dont  ils  sont  rangés,  font  tout  un  autre  sens  que 
celui  qu’on  a voulu  leur  donner.  On  a voulu  dire  que  le 
roi  nous  faisoit  sentir  la  foiblcsse  et  la  pauvreté  de  la 
langue;  et  cette  phrase,  tout  au  contraire,  signifie  qu'il 
nous  a fait  sentir  le  défaut  et  la  foiblesse  des  héros. 

t Lorsque  notre  zèle.  Quand  on  a avancé  une  proposi- 
tion, il  faut  que  la  preuve  qu’on  en  donne  ensuite  y ait 
un  parfait  rapport.  Ainsi , apres  avoir  dit  que  lo  roi  nous 
a fait  sentir  plus  d’une  fois  la  foiblesse  de  la  langue,  il  fau- 
drait, pour  le  bien  prouver,  faire  une  espèce  d’énuméra- 
tion des  diverses  choses  en  quoi  il  nous  l’a  fait  sentir. 
Mais  ici  on  ne  parle  que  d’une  seule  ; et,  outre  qu’en  cela 
on  manque  à prouver  suffisamment  ce  qu’on  avoit  avancé, 
puisqu’une  proposition  générale  ne  saurait  être  prouvée 
par  un  fait  particulier,  on  donne  de  plus  lieu  de  croire 
que  ce  n’est  qu’à  l’égard  de  ce  fait  particulier  qu’on  a 
trouvé  la  langue  trop  foible. 

8 Parler  du  secret  impénétrable.  Parler  d’un  secret,  c’est 
le  révéler,  le  divulguer;  de  sorte  qu’on  pourrait  dire  que, 
bien  loin  que  le  zèle  et  le  devoir  engagent  à parler  du  se- 
cret impénétrable  des  desseins  d’un  prince,  ils  obligent 
au  contraire  à n’en  dire  mot. 

9 Ne  répondaient  pas  à nos  idées.  Il  faudrait,  pour  la  jus- 
tesse de  la  construction,  ont  mal  répondu,  puisque  aupa- 
ravant il  y a nous  ont  engagés  ; ou  bien,  ce  qui  serait  en- 
core plus  régulier  : Toutes  les  fois  que  notre  zèle  ou  notre 
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devoir  nous  ont  engagés...  nous  avom  trouvé  que  les  mots... 
ne  répondoient  pas  à nos  idées. 

*°  Providence.  Reconnoitre  que  le  terme  de  providence 
n’appartient  qu’à  Dieu  seul,  et  qu’il  ne  peut  jamais  être 
permis  de  donner  aux  hommes  ce  qui  n’appartient  qu’à 
Dieu,  mais  cependant  dire  en  même  temps  qu’on  le  don- 
nèrent s’il  étoit  permis  de  le  donner,  il  y a en  cela  une 
contradiction  d’idées,  et  cela  se  détruit  soi-méme. 

D’ailleurs,  en  disant:  Et  nous  aurions  osé,  etc.;  s’il  pou- 
vait être  permis,  etc.,  on  marque  une  grande  disposition  à 
faire  la  chose  même  que  l’on  reconnoît  n’étre  pas  permise. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ; mais  cet  endroit , à ce  qu’il  me 
paroit,  blesse  la  bienséance. 

11  Ce  qui  nous  console.  Voilà  encore  un  endroit  où 
l’expression  fait  tort  au  sens:  car,  si  l’Académie  est  vrai- 
ment touchée  de  ce  qui  regarde  la  gloire  du  roi,  ce  ne 
doit  pas  être  un  sujet  de  consolation  pour  elle  de  ce  que 
les  autres  langues  ne  sont  pas  plus  capables  que  la  nôtre 
de  donner  une  juste  idée  des  actions  d’un  si  grand  prince. 
On  ne  peut  avoir  raison  de  s’exprimer  de  la  sorte  que 
quand  on  veut  bien  laisser  voir  qu’on  n'agit  que  par  ému- 
lation : mais,  hors  de  là,  il  est  mal  de  dire  qu’on  se  console 
de  ne  pouvoir  pas  bien  faire,  pareeque  d’autres  ne  peuvent 
pas  faire  mieux. 

11  Cest  que  sur  un  pareilsujet  les  autres  langues  n’auroient 
aucun  avantage  sur  la  nôtre.  De  ces  deux  sur,  le  premier  est 
peut-être  impropre;  car  on  ne  dit  pas  avoir  avantage  sur 
quelqu’un,  sur  quelque  chose,  mais  en  quelque  chose.  De  plus, 
l’exactitude  et  la  pureté  du  style  ne  souffrent  pas  qu’on 
mette  dans  un  petit  membre  de  période  deux  sur,  qui 
dépendent  tous  deux  d’un  même  régime. 

13  De  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus  fameux  pané- 
gyriques. A prendre  le  mot  de  panégyrique  dans  un  sens 
étroit,  cela  n’iroit  pas  loin.  Ainsi  je  ne  doute  point  que 
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par  les  plus  fameux  panégyriques,  on  n’ait  eu  en  vue  tout 
ce  que  les  anciens,  Grecs  et  Romains,  peuvent  avoir  fait 
de  plus  achevé,  en  matière  de  louantes,  dans  tous  leurs 
ouvrages.  Mais  en  même  temps  aussi  je  crois  que  c’est  une 
exagération,  et  trop  forte  en  elle-même,  et  vicieuse  outre 
cela  quant  au  sens  et  quant  à l'expression,  quededircque 
ce  qu’il  y a de  plus  brillant  et  de  plus  sublime  dans  l'elo- 
quence  ou  grecque  ou  romaine,  ne  puisse  pas  avoir  assez 
rie  farce  et  assez  d'éclat  pour  soutenir  le  simple  récit  des  vic- 
toires du  roi.  Le  brillant,  le  sublime,  et  l’éclat,  ne  sont 
j joint  faits  pour  soutenir,  et  un  simple  récit  ne  doit  point 
être  soutenu.  Cela  implique  contradiction, 

Qu’il  nous  soit  prrmis,  Sire,  de  détourner  les  yeux  cT  une 
gloire  si  éclatante.  Je  ne  blâme  point  cette  phrase  ; mais 
pourtant  les  yeux  d’une  gloire  peuvent  trouver  de  mauvais 
plaisants. 

15  Le  vainqueur  des  nations.  Pour  pouvoir  dire  qu’un 
prince  est  le  vainqueur  des  nations,  il  ne  suffit  pas  qu’il 
ait  été  toujours  victorieux  dans  toutes  les  guerres  qu’il  a 
ou  entreprises  ou  soutenues  contre  diverses  nations  ; il 
faut  qu’il  ait  subjugué  des  nations  entières.  Or  cela  ne 
se  peut  pas  dire  du  roi,  quoique  ses  victoires  et  ses  con- 
quêtes soient  plus  grandes  et  plus  glorieuses  par  elles- 
mêmes  que  celles  des  princes  qui  ont  subjugué  plusieurs 
nations. 

16  Le  vengeur  des  rois.  Cette  épithète  ne  convient  pas 
non  plus.  Il  faudrait,  pour  la  fonder,  que  le  roi  eût  ef- 
fectivement rétabli  le  roi  d’Angleterre  sur  le  trône.  Tant 
qu’il  ne  l’y  rétablit  point,  il  est  son  protecteur,  son  ap- 
pui ; mais  il  n’est  point  son  vengeur,  le  mot  de  vengeur 
supposant  un  homme  qui  non  seulement  a pris  quelqu'un 
sous  sa  protection,  mais  qui  l’a  effectivement  vengé  de 
ses  ennemis  et  rétabli  en  son  premier  état. 

1 7 Une  protection  si  glorieuse.  La  construction  souffre 
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ici  : car  il  ne  suffit  pas  que,  sous  le  terme  de  protecteur, 
celui  de  protection  soit  renfermé,  pour  dire  ensuite  abso- 
lument une  protection  si  glorieuse;  mais  il  faut  nécessaire- 
ment que  celui  même  de  protection  ait  été  exprimé;  ces 
mots,  une  si  glorieuse,  étant  ici  de  même  nature  que  le 
pronom  démonstratif  ce,  qu’on  ne  peut  jamais  employer 
sans  que  le  terme  auquel  il  se  rapporte  ait  été  employé 
peu  de  temps  auparavant,  ou  sans  ajouter  ensuite  quelque 
chose  qui  marque  précisément  de  quoi  il  s’agit.  Ainsi, 
après  avoir  parlé  de  la  protection  dont  le  roi  honore  l’A- 
cadémie, on  peut  bien  dire:  Une  si  haute  protection.  Sire. 
Que  si  on  ne  s’est  point  encore  servi  du  mot  de  protection, 
il  faudra  dire  : Une  si  haute  protection  que  celle  dont  vous 
nous  honorez,  ou  quelque  autre  chose  de  semblable;  car, 
si  l’on  n’ajoute  rien  après  une  si  haute  protection  dans  un 
cas  où  le  même  mot  n’a  pas  précédé,  encore  une  fois,  il 
n’y  a point  de  construction. 

Si  glorieuse.  En  parlant  des  grandes  actions  du  roi,  c’est 
fort  bien  dit,  des  actions  si  glorieuses,  parceque  c’est  à lui 
qu’elles  apportent  de  la  gloire;  mais,  en  parlant  de  la  pro- 
tection que  le  roi  nous  donne,  comme  ce  n’est  pas  à lui, 
mais  à nous  qu’elle  fait  honneur,  il  faut  le  remarquer,  et 
dire  une  protection  qui  nous  est  si  glorieuse. 

Ce  qu’il  y a encore  de  plus  considérable  a observer  sur 
cette  phrase,  combien  nous  honore  une  protection  si  glorieuse, 
c’est  qu’elle  roule  sur  des  termes  qui  ne  disent  à-peu-près 
que  la  même  chose,  et  qu’ainsi  elle  tombe  dans  le  vice 
où  tomberoit  celui  qui  diroit  : Je  sens  combien  me  fait  de 
plaisir  une  chose  si  agréable,  ou,  je  sens  combien  m’est 
utile  une  chose  si  avantageuse;  car  l’honneur  et  la  gloire 
ne  sont  pas  plus  distincts  entre  eux  que  l’agrément  et  le 
plaisir,  que  l’avantage  et  l’utilité. 

18  Quel  bonheur  pour  nous  de  trouver  en  même  temps  le 
modèle  le  plus  parfait  de.  l’éloquence!  De  la  façon  dont  ceci 
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est  énoncé,  on  ne  donne  pas  assez,  à entendre  où  l’on  a 
trouvé  ce  modèle;  et,  puisque  c’est  du  roi  qu’on  veut  par- 
ler, il  me  semble  qu’il  auroit  fallu  dire  de  trouver  en  vous, 
ou  quelque  chose  d’équivalent.  Mais,  sans  m’arrêter  h ce  qui 
regarde  ici  l’expression , je  passe  à ce  qui  regarde  le  sens. 

Le  roi  parle  sans  doute  très  purement  ; il  s’expri  me  avec 
une  grande  justesse,  avec  une  grande  précision,  et  il  a 
l’esprit  si  excellent,  il  est  si  consommé  dans  les  affaires  de 
son  état,  que  tout  ce  qu’il  pense  et  tout  ce  qu’il  dit  dans  ses 
conseils  est  toujours  ce  qu’il  y a de  mieux  h dire  et  à pen- 
ser. Tout  cela  fait  un  très  grand  prince,  un  très  grand  génie 
qu’on  peut  proposer  aux  rois  pour  modèle:  mais  fait-il  un 
orateur  éloquent , sur  le  modèle  duquel  ceux  qui  aspirent  à 
l’éloquence  doivent  et  puissent  se  former?  De  plus,  quand 
le  bon  sens,  la  pureté,  et  la  précision,  qui  régnent  dans 
tout  ce  que  le  roi  dit  dans  scs  conseils,  feroient  cette  véri- 
table éloquence  que  les  académiciens  doivent  chercher, 
comment  la  pourroient-ils  imiter,  puisque  pour  cela  il 
faudrait  être  admis  dans  ses  conseils  et  pouvoir  l’entendre 
parler  sur  les  affaires  de  son  état?  Car, s’ils  n’ont  l’honneur 
de  le  voir  et  de  l’entendre  que  comme  la  foule  des  cour- 
tisans, ils  pourront  bien  apprendre  de  lui  à se  posséder 
toujours,  à ne  dire  jamais  rien  de  dur,  rien  d’inutile, 
rien  que  de  précis  et  de  sage  : mais  tout  cela  regarde  bien 
plus  les  moeurs  que  l'éloquence.  Ainsi,  plus  j’approfondis 
la  louange  qu’on  a voulu  donner  en  cela  au  roi,  moins  je 
la  trouve  convenable. 

19  Vous  êtes , S i h r , naturellement  et  sans  art,  ce  que  nous 
tâchons  de  devenir  par  l'élude.  Pour  juger  si  cette  propo- 
sition renferme  un  sens  juste,  il  faut  examiner  ce  que  le 
roi  est  naturellement,  et  ce  que  les  académiciens  doivent 
travailler  à devenir  par  l’étude.  Le  roi  est  naturellement, 
c’est-à-dire  par  sa  naissance,  et  sans  y avoir  rien  contri- 
bué de  lui-même,  roi  de  France;  il  est  naturellement  très 
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bien  fait;  il  est  naturellement  d’une  bonne  et  heureuse 
complexion;  et,  si  l’on  veut  ëtendre  encore  davantage  le 
sens  de  naturellement , il  a naturellement  de  l’esprit,  de 
la  pénétration,  de  la  bouté,  de  la  douceur,  de  la  fermeté, 
de  la  grandeur  d’amc.  Voilà  à-peu-près  ce  qu’on  peut  dire 
que  le  roi  est  naturellement,  et  qu’il  a sans  le  secours  de 
l’art.  Mais  est-ce  là  ce  qu’un  académicien  doit  se  proposer 
de  devenir  et  d’acquérir?  Il  me  semble  que,  comme  aca- 
démicien, ce  qu’il  doit  se  proposer,  c’est  de  devenir  un 
excellent  grammairien,  un  excellent  critique  en  matière 
de  littérature,  un  excellent  historien,  un  excellent  orateur, 
un  excellent  poète,  enfin  un  excellent  homme  de  lettres. 
Or,  le  roi  n’est  rien  de  tout  cela  naturellement. 

10  II  règne  dans  tous  vos  discours.  I.a  chose  est  vraie  en 
soi,  mais  elle  me  paroit  mal  énoncée;  car  ces  mots,  dans 
tous  vos  discours,  ne  conviennent  nullement  au  roi.  Il  fau- 
drait dire  : Il  règne  dans  tout  ce  que  vous  dites,  ou  bien, 
vous  ne  dites  rien  où  il  ne  règne. 

21  Une  souveraine,  raison.  Cette  souveraine  raison  dont 
il  est  ici  question , et  qui  fait  les  sages  princes  et  les  ha- 
biles politiques,  est-ce  la  même  que  celle  qui  fait  les  ora- 
teurs et  les  poètes?  Nullement:  c’en  est  une  d’une  espèce 
toute  différente,  et  qui  n’a  rien  de  commun  avec  l’élo- 
quence, si  ce  n’est  parccqu’il  n’y  a point  de  véritable  élo- 
quence que  celle  qui  est  fondée  sur  la  raison. 

33  Qui  vous  rendent  maître  de  toute  Carne  de  ceux  qui  vous 
écoutent,  et  ne  leur  laissent  iFautre  volonté  que  la  votre.  Tout 
cela  se  peut  fort  bien  dire  d’un  grand  prédicateur,  d’un 
grand  orateur,  d’un  éloquent  général  d’armée,  accoutumé 
à haranguer  ses  soldats  et  à leur  inspirer  ce  qu’il  veut , 
mais  non  pas  d’un  roi  qui  donne  ses  ordres  à scs  mi- 
nistres, et  qui  leur  prescrit  ce  qu’ils  doivent  faire.  Voilà 
quant  au  sens  des  paroles:  je  viens  maintenant  aux  pa- 
roles mêmes. 

& 


3a 


498  NOTES. 

C’est  fort  bien  dit,  en  parlant  d’un  orateur,  ceux  qui 
l’écoulent.  Mais,  en  parlant  d’un  roi  qui  agite,  qui  discute 
avec  ses  ministres  les  affaires  de  son  état,  il  faut  dire, 
ceux  qui  r entendent  parler.  Et  dire  en  celte  occasion , ceux 
qui  1 écoutent,  c’est  une  phrase  aussi  impropre  que  si  on 
disoit  ses  auditeurs,  pour  dire  ses  ministres. 

Il  y a,  ce  me  semble,  une  autre  faute  de  justesse  dans 
ces  paroles,  qui  vous  rendent...  et  tu:  leur  laissent;  car  ce 
ne  sont  pas  les  expressions  fortes  et  précises  qui  iviulent 
un  homme  maître , etc.;  c’est  la  souveraine  raison,  sou- 
tenue de  ces  expressions.  Et  par  conséquent,  au  lieu  que 
ces  mots  sont  mis  au  pluriel  et  se  rapportent  il  expressions. 
ils  doivent  être  mis  au  singulier  et  se  rapporter  à souve- 
raine raison. 

Je  crois  aussi  qu’en  cet  endroit  rxpivssions  fortes  n’est 
pas  bien  dit,  parecque,  dans  la  bouche  du  maître,  des 
expressions  fortes  sont  des  expressions  dures,  et  qui 
tiennent  de  l’empire  et  de  la  menace. 

Quant  à cette  autre  façon  de  parler,  maître  de  toute 
lame,  il  me  semble  qu’elle  a quelque  chose  de  poétique, 
et  quelle  est  ici  mal  appliquée;  car  s’agit-il  que  le  roi, 
pour  faire  entrer  ses  ministres  dans  son  sentiment , se 
rende  maître  de  leur  esprit  par  la  force  de  ses  raisons  et 
de  scs  paroles  ? 

13  L’éloquence  où  nous  aspirons  / >ar  nos  veilles,  et  qui  est 
en  nous  un  don  du  ciel,  que  ne  doit-elle  point  à vos  actions 
héroïques?  Si  on  s’étoit  contenté  de  dire  que  l’éloquence 
où  l’Académie  aspire  doit  beaucoup  aux  actions  héroïques 
du  roi,  on  auroitdit  une  chose  qu’on  pourroit  trouver 
moyen  de  soutenir.  Mais  dire  que  l’éloquence,  qui  est  en 
lui  un  don  du  ciel,  doit  beaucoup  à ses  actions  héroïques, 
c’est  une  chose  qui  ne  se  peut  pas  défendre;  car  c’est 
dire  précisément  que  le  don  du  ciel,  qui  est  en  lui,  doit 
beaucoup  à ses  actions. 
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ri  Les  grâces  gue  vous  versez  sans  cesse  sur  les  gens  de 
lettres  peuvent  bien  faite  fleurir  les  arts  et  les  sciences;  mais 
ce  sont  les  grands  événements  qui  font  les  poètes  et  les  ora- 
teurs. Si  les  grâces  répandues  sur  les  gens  de  lettres  font 
fleurir  les  lettres,  il  s’ensuit  nécessairement  qu’elles  font 
aussi  des  poètes  et  des  orateurs  ; car  les  lettres  ne  peuvent 
pas  fleurir  sans  l'éloquence  et  la  poésie.  Ainsi  le  sens  du 
second  membre  de  cette  période  étant  déjà  enfermé  dans 
le  premier,  il  n’y  a pas  lieu  de  l’énoncer  ensuite  dans  le 
second  membre  comme  par  une  espèce  d’opposition,  et 
d’en  former  un  axiome. 

Mais,  quand  il  n’y  auroit  nulle  difficulté  en  cela,  je  ne 
vois  pas  sur  quoi  on  fonde  que  ce  sont  les  grands  événe- 
ments qui  font  les  poètes  et  les  orateurs.  Tout  ce  qu’ils 
font,  c’est  de  leur  fournir  des  sujets  propres  à les  exciter 
et  à les  soutenir.  Alexandre  a été  un  des  plus  grands  con- 
quérants du  monde,  et  il  n’y  a peut-être  jamais  eu  de  plus 
grand  évènement  dans  l’univers  que  le  renversement  de 
l’empire  des  Perses,  suivi  de  l’établissement  de  celui  des 
Grecs  dans  une  partit!  considérable  de  l’Europe,  dans 
l’Egypte,  et  dans  l’Asie  jusqu’au  Gange.  Cependant  les 
grandes  choses  qu’il  a faites  lui  ont-elles  fait  naître  un 
excellent  poète  grec?  Et  le  poèteChérilus,  qui  les  a vues, 
et  qu’il  combloit  même  de  bienfaits,  en  a-t-il  été  moins 
mauvais  poète?  Les  victoires  d’Annibal,  grandes  et  si- 
gnalées en  Espagne  et  en  Italie,  et  celles  même  de  Jules- 
César,  ont-elles  fait  naître  des  poètes  et  des  orateurs?  En 
a-t-on  vu  de  bien  fameux  du  temps  de  Charlemagne,  si 
célèbre  par  ses  grandes  actions,  et  par  l’einjiire  romain 
partagé  avec  les  Grecs?  Et,  s’il  étoit  vrai  que  les  merveilles 
du  règne  d’un  prince  en  dussent  faire  naître  au  milieu 
ifun  pays  barbare,  pourquoi  les  premiers  Ottomans  n’en 
ont-ils  point  eu  dont  le  nom  ait  mérité  de  parvenir  jus- 
qu’à nous?  Je  sais  bien  que  l’éloquence  ne  doit  pas  être 
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renfermée  dans  les  bornes  d’une  vérité  rigoureuse;  mais 
il  ne  faut  jias  aussi,  dans  une  épitre,  s’emporter  comme 
feroit  un  orateur  dans  la  tribune,  ou  comme  un  poète 
dans  un  ouvrage  pindarique. 

Tandis  que  nous  nous  appliquons.  Voici  une  période 
d’une  extrême  longueur,  et  qui  n’a  en  cela  nulle  propor- 
tion avec  les  autres,  qui  sont  presque  toutes  coupées. 

Il  uie  semble,  au  reste,  qu’il  y a quelque  chose  qui 
blesse  la  bienséance,  de  représenter  dans  un  même  ta- 
bleau, d’un  coté  l’Académie  travaillant  à la  composition 
nu  a la  révision  du  Dictionnaire,  et  de  l’autre  le  roi  à la 
tête  de  ses  armées. 

M ais  laissant  cela  à part,  puisque  c’est  du  Dictionnaire 
qu’on  parle,  et  du  Dictionnaire  achevé,  il  ne  faut  pas 
dire  en  le  présentant  : Tandis  que  nous  nous  appliquons... 
Fos  armées  victorieuses  la  font  passer  ; mais  tandis  que  nous 
nous  sommes  appliqués....  fos  années  victorieuses  F ont  fait 
passer,  etc. 

Des  ornements  que  nous  avons  tâché  d'y  ajouter.  Tra- 
vailler au  Dictionnaire  d’une  langue,  est-ce  y ajouter  des 
ornements?  Tous  ceux  qui  font  des  Dictionnaires  ne  sont 
que  des  compilateurs  plus  ou  moins  exacts.  On  orne,  on 
embellit  une  langue  par  des  ouvrages  en  prose  et  en  vers, 
écrits  avec  un  grand  sens,  un  grand  goût , une  grande 
pureté,  une  grande  exactitude,  un  grand  choix  de  pensées 
et  d’expressions.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  y 
ajouter  des  ornements , que  d’en  recueillir,  d’en  définir  les 
mots,  et  d’en  fournir  des  exemples  tins  du  bon  usage. 

Fous  répandez  sur  nous.  Ce  nous,  si  on  en  juge  par 
tous  les  autres  qui  sont  dans  l’épltre,  et  même  par  ceux 
qui  sont  dans  la  période  précédente,  doit  s’entendre  des 
académiciens.  De  sorte  qu’il  prendredroit  par  les  termes, 
eela  signifie  que  les  étrangers  sont  assujettis  aux  cou- 
tumes de  l’Aradémie  dans  tout  ee  que  leurs  lois  leur  ont 
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pu  laisser  de  libre.  Mais,  quand  ou  Ateroit  l’équivoque  de 
nous,  qui  scroit  facile  h ôter,  il  ne  seroit  peut-être  pas 
aise  de  réduire  cette  pensée  à un  sens  juste  et  raisonnable; 
rar  la  langue  d’un  pays  peut-elle  raisonnablement  se 
mettre  au  rang  des  choses  que  les  lois  laissent  à la  liberté 
des  peuples  de  quitter  comme  il  leur  plaît? 

18  Quel  empressement.  Tout  ceci,  quant  au  sens,  ne  me 
paroit  pas  assez  lié  ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce 
qui  suit. 

C est  ce  qui  nous  répond  du  succès.  Qu’est-ce  que  le 
succès  d’un  ouvrage?  Est-ce  simplement  de  durer  long- 
temps, et  de  passer  à la  postérité?  Si  cela  est,  tous  les 
mauvais  ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous  depuis 
deux  mille  ans,  plus  ou  moins,  ont  eu  un  grand  succès. 
Et  que  promet-on  au  Dictionnaire,  quand  on  ne  lui  pro- 
met autre  chose?  Mais  si , par  le  sucres  d'un  ouvrage,  on 
entend , comme  on  le  doit , le  jugement  avantageux  qu’en 
fait  le  public  après  l’avoir  examiné,  comment  peut-on 
dire  que  l’empressement  que  la  postérité  aura  à recueillir 
les  Mémoires  de  la  vie  du  roi  est  ce  qui  répond  du  succès 
du  Dictionnaire? 

50  S’il  arrive...  qu’il  ait  le  fmuvoir  de  fixer  la  langue  pour 
toujours,  ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soins  que  pareeque. 
C’est  dire:  S’il  arrive  qu’il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  lan- 
gue, ce  ne  sera  pas  lui  qui  la  fixera.  La  bonne  logique 
auroit  voulu  qu’on  eût  dit  : S’il  arrive  que  la  langue  fran- 
çoise,  telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  vienne  à être  fixée 
pour  toujours,  ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soins  que 
jiarceque,  etc. 

31  JSous  sommes.  Lorsqu’un  particulier  écrit  à un  autre 
particulier,  il  peut  finir  sa  lettre  par-tout  où  il  veut.  Il 
|ieut  couper  tout  d’un  coup , et  dire,  je  suis , sans  que  cela 
ait  aucune  liaison  de  sens  avec  ce  qui  a précédé.  Peut- 
être  même  que  c’est  mieux  fait  d’en  user  de  la  sorte  que 
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de  s'amuser  à prendre  un  tour  pour  finir  une  lettre  comme 
en  cadence.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même,  à mon  avis, 
quand  une  compagnie  écrit  au  roi.  Il  faut  que  tout  soit 
plus  compassé,  plus  mesuré,  plus  étudié,  et  que  du  moins 
les  dernières  choses  qu’on  a dites  aient  quelque  rapport 
de  sens  avec  la  protestation  par  laquelle  on  finit  ; car  une 
fin  brusque,  et  qui  n’est  liée  à rien , marque  de  la  négli- 
gence ou  de  la  lassitude  ; et  l’un  et  l’autre  blessent  le 
respect. 


FIN  DES  NOTES  tlE  l’ÉPITRE  PRÉCÉDENTE. 
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LETTRES 

ADRESSÉES  A RACINE, 

OU  ÉCIUTES  A SON  SUJET 


ANTOINE  LEMAISTRE 

A RACINE'. 


(De  Bourgfontaine),  ce  21  de  mars  l656. 

Mon  fils,  je  vous  prie  de  m’envoyer  au  plus  tôt 
Y Apologie  des  saints  Pères , qui  est  à moi , et  qui  est 
de  la  première  impression  ; elle  est  reliée  en  veau 
marbré,  in*4°-  J’ai  reçu  les  cinq  volumes  de  mes  Con- 
ciles , que  vous  aviez  fort  bien  empaquetés  ; je  vous 
en  remercie.  Mandez-moi  si  tous  mes  livres  sont  au 
château  ’,  bien  arrangés  sur  des  tablettes  , et  si  tous 
mes  onze  volumes  de  saint  Chrysostôme  y sont , et 
voyez-les  de  temps  en  temps  pour  les  nettoyer.  Il 
faudroit  mettre  de  l’eau  dans  des  écuelles  de  terre , 
où  ils  sont , afin  que  les  souris  ne  les  rongent  pas. 
Faites  mes  recommandations  à madame  Racine  3,  et 

' Celle  lettre  est  altérée  dans  les  Mémoires  de  Louis  Racine, 
page  1 1.  Nous  la  rétablissons  ici  d’après  la  lettre  originale. 

J De  Chevreusc. 

1 Marie  DesmouJins,  aïeule  paternelle  de  Racine. 
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à votre  bonne  tante',  et  suivez  leurs  conseils  en 
tout.  La  jeunesse  doit  toujours  se  laisser  conduire, 
et  tacher  tle  ne  point  s'émanciper.  Peut-être  que 
Dieu  nous  fera  revenir  oit  vous  êtes.  Cependant  il 
faut  tâcher  de  profiter  de  cette  persécution , et  de 
faire  qu'elle  nous  serve  à nous  détacher  du  inonde , 
qui  nous  paroit  si  ennemi  de  la  piété.  Bonjour,  mon 
cher  fils  ; aimez  toujours  votre  papa  comme  il  vous 
aime.  Rcrivcz-moi  de  temps  en  temps.  Envoyez-moi 
aussi  mon  Tacite  in-folio. 

Suscription . Pour  le  petit  Racine , à Port-Royal. 


LA  MK ItE  AGNES  DE  SA  1NTE-T RÈGLE 

RACINE 

A RACINE,  SON  NEVEU. 


(i6f»5  ou  iG66  \) 


Gloire  à Jésus-Christ  et  au  Très  Saint  Sacrement. 

Ayant  appris  que  vous  aviez  dessein  de  faire  ici 
un  voyage  , j’avois  demandé  permission  à notre  mère 
de  vous  voir,  parccquc  quelques  personnes  nous 


* Açnès  Racine,  qui  avoit  fait  profession  en  »646,  el  avoit  pris» 
le  nom  de  sœur  Sainte-Thccle. 

1 A l’époque  on  celle  lettre  a été  écrite,  la  tante  de  Racine 
n’etoit  pas  encore  abbesse  de  Fort-Royal. 
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avoicnt  assurées  que  vous  étiez  dans  la  pensée  de 
songer  sérieusement  à vous;  et  j aurais  été  bien  aise 
de  l’apprendre  par  vous-même , afin  de  vous  témoi- 
gner la  joie  que  j'aurais  s’il  plaisoit  à Dieu  de  vous 
toucber.  Mais  j’ai  appris,  depuis  peu  de  jours,  une 
nouvelle  qui  m’a  touchée  sensiblement.  Je  vous  écris 
dans  l’amertume  de  mon  cœur,  et  en  versent  des 
larmes  que  je  voudrais  pouvoir  répandre  en  assez 
grande  abondance  devant  Dieu  pour  obtenir  de  lui 
votre  salut,  qui  est  la  chose  du  monde  que  je  sou- 
haite avec  le  plus  d'ardeur.  J’ai  donc  appris  avec 
douleur  que  vous  fréquentiez  plus  que  jamais  des 
gens  dont  le  nom  est  abominable  à toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  tant  soit  peu  de  piété , et  avec  rai- 
son , puisqu’on  leur  interdit  l’entrée  de  l’église  et  la 
communion  des  fidèles , même  à la  mort , à moins 
qu’ils  ne  se  reconnoissent.  Jugez  donc,  mon  cher 
neveu,  dans  quel  état  je  puis  être,  puisque  vous  n’i- 
gnorez pas  la  tendresse  que  j’ai  toujours  eue  pour 
vous,  et  que  je  n’ai  jamais  rieu  désiré,  sinon  que 
vous  fussiez  tout  à Dieu  dans  quelque  emploi  hon- 
nête. Je  vous  conjure  donc , mon  cher  neveu , d’avoir 
pitié  de  votre  ame , et  de  rentrer  dans  votre  cœur 
pour  y considérer  sérieusement  dans  quel  abyme 
vous  vous  êtes  jeté.  Je  souhaite  que  ce  qu’on  m’a 
dit  ne  soit  pas  vrai  ; mais  si  vous  êtes  assez  malheu- 
reux pour  n^voir  pas  rompu  un  commerce  qui  vous 
déshonore  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  , vous 
ne  devez  pas  penser  à nous  venir  voir  ; car  vous  sa- 
vez bien  que  je  ne  pourrais  pas  vous  parler,  vous 
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sachant  dans  un  état  si  déplorable  et  si  contraire  au 
christianisme.  Cependant  je  ne  cesserai  point  de 
prier  Dieu  qu’il  vous  fasse  miséricorde , et  à moi  eu 
vous  la  faisant , puisque  votre  salut  m’est  si  cher. 


tVJ.  DE  CUILLER  AGEES, 

i mu  vssiDErn  de  un  a Mer.  a goustistiüoiie, 
A HACINK. 


Au  palais  de  France,  à IVra,  Içj)  de  juin  168  j. 

J'ai  été  sensiblement  attendri  et  flatté , monsieur, 
de  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l'honneur  et  le  plai- 
sir de  m’écrire.  Vos  œuvres,  plusieurs  fois  relues, 
ont  justifié  mou  ancienne  admiration.  Eloigné  de 
vous,  monsieur,  et  des  représentations  qui  peuvent 
en  imposer,  dégoûté  de  ces  pays  fameux , vos  tra- 
gédies m’en  ont  paru  encore  plus  belles  et  plus  du- 
rables. La  vraisemblance  y est  merveilleusement  ob- 
servée , avec  une  profonde  connoissance  du  cœur 
humain  dans  les  différentes  crises  des  passions. 
Vous  avez  suivi , soutenu,  et  presque  toujours  en- 
richi les  grandes  idées  que  les  anciens  ont  voulu 
nous  donner,  sans  s’attacher  à dire  ce  qui  étoit.  Dieu 
me  préserve  de  traiter  la  respectable  antiquité  comme 
Saint-Ainaud  a traité  l'aucicnnc  Ruine  ! mais  vous 
savez  mieux  que  moi  que , dans  tout  ce  qu’ont  écrit 
les  poëtes  et  les  historiens  , ils  se  sont  plutôt  aban- 


' — Digifced  Wÿ  Gowgle 
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donnés  au  charme  de  leur  brillante  imagination 
qu'ils  n’ont  été  exacts  observateurs  de  la  vérité. 
(Pour  vous  et  M.  Despréaux,  historiens  du  [dus 
grand  roi  du  monde  , la  vérité  vous  fournit  une  ma- 
tière tellement  abondante , que , pouvant  même 
vous  accabler  et  vous  rendre  peu  croyables  à la 
postérité,  elle  me  laisse  en  doute  si  vous  êtes,  à 
cet  égard , ou  plus  heureux  , ou  plus  malheureux 
(iue  les  anciens.  ) 

Le  Scamandre  et  le  Siinoïs  sont  à sec  dix  mois  de 
l’année  : leur  lit  u’est  qu’un  fossé.  Cidaris  et  Barbisès 
portent  très  peu  d’eau  dans  le  port  de  Constanti- 
nople. L’Hébre  est  une  rivière  du  quatrième  ordre. 
Les  vingt-deux  royaumes  de  l’Anatolie,  le  royaume 
de  l’ont,  la  Nicomédic  donnée  aux  Romains,  l'I- 
thaque, présentement  l’ilc  de  Céphalonic,  la  Macé- 
doine, le  terroir  de  Laris.sc  et  celui  d’Athènes,  ne 
peuvent  jamais  avoir  fourni  la  quinzième  partie  des 
hommes  dont  les  historiens  font  mention.  H est  im- 
possible que  tous  ces  pays , cultivés  avec  tous  les 
soins  imaginables , aient  été  fort  peuplés.  Le  terrain 
est  presque  par-tout  pierreux , aride  et  sans  rivières  : 
on  y voit  des  montagnes  et  des  côtes  pelées,  plus  an- 
ciennes assurément  que  les  [dus  anciens  écrivains. 
I.e  port  d'Aulidc,  absolument  gâté,  peut  avoir  été 
très  bon;  mais  il  n’a  jamais  pu  contenir  un  nombre 
approchant  de  deux  mille  vaisseaux  ou  simples  bar- 
ques. Sdile  ou  Délos  est  un  misérable  rocher  ; Cc- 
rigue  et  l'aphos , qui  est  dans  file  de  Chypre  , sont 
des  lieux  affreux.  Cerigue  est  une  petite  lie  des  Vé- 
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nitiens,  lu  plus  désagréable  et  lu  plus  infertile  qui 
soit  au  inonde.  Il  n’y  a jamais  eu  ^i’air  si  corrompu 
que  celui  de  Paphos,  lieu  absolument  inhabité.  Nuxie 
ne  vaut  {[itère  mieux.  Les  divinités  ont  été  mal  pla- 
cées : il  en  faut  demeurer  d'accord.  Je  croirais  vo- 
lontiers que  les  historiens  se  sont  imaginé  qu  il  étoit 
plus  beau  de  faire  combattre  trois  cent  mille  hom- 
mes plutôt  que  vingt  mille,  et  vingt  rois  plutôt  que 
vingt  petits  seigneurs.  Les  poètes  avoient  des  maî- 
tresses dans  les  lieux  où  ils  ont  iàitdemeurer  Vénus; 
mais  en  vérité  la  beauté  ravissante  de  leurs  ouvrages 
justifie  tout.  Linières  et  tant  d’autres  ne  pourraient 
pas  aussi  impunément  consacrer  Senlis  ou  la  rue  de 
la  llucbette,  quand  même  ils  y seraient  amoureux. 
Dans  le  fond,  les  grands  auteurs,  par  la  seule  beauté 
de  leur  génie,  ont  pu  donner  des  charmes  éternels, 
et  même  l'être,  aux  royaumes,  la  réputation  aux 
nations,  le  nombre  aux  armées,  et  la  force  aux 
simples  murailles.  Us  ont  laissé  de  grands  exemples 
de  vertu  comme  de  style , fournissant  ainsi  leur  pos- 
térité de  tous  ses  besoins  ; et  si  elle  n’en  a pas  tou- 
jours su  profiter,  ce  n’est  pas  leur  faute.  Il  n’importe 
guère  de  quels  pays  soient  les  héros;  il  n’importe 
guère  aussi , ce  me  semble  , si  les  historiens  et  les 
grands  poètes  sont  nés  à Home  ou  dans  la  cour  du 
Palais  ’,  à Athènes  ou  à la  Ferté-Milon.  Je  vous  ob- 
serverai, monsieur,  avant  de  finir  cet  article,  qu’il 

‘ Boileau  étoit  ne  dans  la  cour  du  Palais,  et  il  fut  baptisé  à la 
Sainte-Chapelle.  Cest  un  fait  bien  constaté  par  une  lettre  de  son 
frère  le  chanoine,  adressée  à Brossette. 
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y a deux  mille  évêchés  en  Grèce  seulement , nom- 
més dans  l’histoire  ecclésiastique , qui  ne  peuvent 
avoir  eu  deux  paroisses  chacun. 

J’ai  appris  avec  un  sensible  déplaisir  la  mort  de 
M.  de  Puirnorin  '.  Je  l’ai  tendrement  regretté  ; je 
remercie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  lui  avoir  fait 
l’importante  grâce  de  songer  à son  salut  avant  sa 
mort. 

Les  témoignages  de  votre  souvenir , monsieur, 
m’ont  été  et  me  seront  toujours  fort  chers  : j’eusse 
voulu  que,  vous  souvenant  aussi  de  l’attachement 
que  j’ai  pour  tout  ce  qui  vous  touche,  vous  m’eus- 
siez écrit  quelque  chose  de  votre  famille  et  de  vos 
affaires.  Je  crois  le  petit  Racine  bien  vif,  et  il  n’est 
pas  impossible  qu’à  mon  retour  je  ne  l’interroge  et 
je  ne  le  tourmente  sur  son  latin  : peut-être  m’embar- 
rassera-t-il sur  le  grec  littéral  ; mais  je  saurai  un  pou 
mieux  le  grec  vulgaire,  langue  aussi  corrompue  et 
aussi  misérable  que  l’ancienne  Grèce  l’est  devenue. 

Adieu,  mon  cher  monsieur.  Je  vous  conjure  de 
penser  quelquefois  à notre  ancienne  amitié,  de  m’é- 
crire encore,  quand  même  vous  devriez  continuer  à 

' Pierre  Boileau  de  Puirnorin,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils, 
intendant  et  contrôleur  {{encra!  de  l'ar{{enterie  et  des  menus  plaisirs 
et  affaires  de  la  chambre  du  roi.  il  mourut  a la  suite  d'une  maladie 
de  langueur.  On  prétend  que  lui  et  un  de  ses  amis  s’étoient  promis, 
par  serment,  que  le  premier  mort  des  deux  reviendrait  donner  au 
survivant  des  nouvelles  de  l’autre  monde.  L'ami  de  Puirnorin  étant 
mort  peu  après,  celui-ci  sc  figura  que  le  mort  lui  étoit  apparu,  et 
il  tomba,  par  suite  de  cette  vision,  dans  une  mélancolie  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  (y/non.) 


r.ia  LETTRES  ADRESSÉES  A RACINE. 

m'appeler  monseigneur,  et  d’être  bien  persuadé  de 
l’extrême  passion  et  de  l’estime  sincère  et  sérieuse 
avec  laquelle  je  serai  toujours  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

Je  ne  vous  ai  jamais  rien  appris,  et  vous  m’avez 
appris  mille  choses  ; cependant  vous  êtes  obligé  de 
demeurer  d’accord  ( vous  qui  me  donnez  libérale- 
ment quelque  part  à vos  tragédies  , quoique  je  n’y 
en  aie  jamais  eu  d'autre  que  celle  do  la  première  ad- 
miration ) que  je  vous  ai  découvert  qu'un  trésorier- 
général  de  France  prend  le  titre  de  chevalier,  et  qu’il 
a la  satisfaction  honorable  d’être  enterré  avec  des 
éperons  dorés;  qu'ainsi  il  ne  doit  pas  légèrement 
prodiguer  le  titre  de  monseigneur. 

Vous  no  m’avez  pas  mandé  si  vous  voyez  souvent 
M.  le  marquis  de  Seignelay.  Adieu,  monsieur. 

Suscrifition  : A M.  Racine,  trésorier -général  de 
France , à Paris. 
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D’ANTOINE  ARNAULI). 


I. 

A RACINE. 

De  Bruxelles,  ce  7 avril  1 685. 

J’ai  à vous  remercier,  monsieur,  du  Discours  qu’on 
m’a  envoyé  de  votre  part.  Rien  n’est  assurément 
plus  éloquent , et  le  héros  que  vous  y louez  en  est 
d’autant  plus  digne  de  vos  louanges  que  l'on  dit 
qu’il  y a trouvé  de  l’excès.  Mais  il  est  bien  difficile 
qu’il  n’y  eu  ait  toujours  un  peu  : les  plus  grands 
hommes  sont  hommes,  et  se  sentent  toujours  par 
quelque  endroit  de  l’infirmité  humaine.  On  auroit 
bien  des  choses  à se  dire  sur  cela  si  on  se  parloit  ; 
mais  c’est  ce  qu’on  ne  voit  pas  lieu  d’espérer  de 
pouvoir  faire  : il  faudroit  pour  cela  avoir  dissipé  un 
nuage,  que  j’ose  dire  être  une  tache  dans  ce  soleil. 
Ce  ne  seroit  pas  une  chose  difficile  si  ceux  qui  le 
pourraient  faire  avoient  assez  de  générosité  pour 
l’entreprendre  ; mais  j’avoue  qu’il  y en  a peu  qui 
aient  tous  les  talents  nécessaires  pour  cela , entre  les- 
quels on  doit  compter  celui  que  les  Pères  appellent 
talentumfamiliaritatis.  Cependant  je  vous  assure  que 
les  pensées  que  j’ai  sur  cela  ne  sont  point  intéres- 
sées; que  ce  qui  peut  me  regarder  me  touche  fort 
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peu , et  que  ce  que  je  considère  principalement,  c’est 
le  bien  infini  que  pourroit  faire  à l’Eglise  un  prince 
si  accompli,  si  cet  obstacle  ctoit  levé. 

Celui , monsieur,  qui  vous  remettra  cette  lettre 
est  un  ami  qui  demeure  avec  moi  depuis  quinze  ans  ', 
et  qui  a pour  moi  tant  d’affection,  que  je  ne  puis  pas 
que  je  ne  lui  en  sois  très  obligé.  Il  a un  frère  qui  est 
fort  honnête  homme , et  capable  de  s’acquitter  d’un 
emploi  (comme  seroit  d’avoir  soin  des  affaires  dans 
une  grande  maison  ) avec  beaucoup  d’application  et 
de  fidélité.  Si  vous  pouviez,  monsieur,  lui  en  pro- 
curer quelqu’un,  je  vous  en  aurais  une  grande  obli- 
gation. 

Je  suis  tout  à vous  et  à votre  incomparable  ami. 


II. 

A BOILEAU, 

Qui  lui  avoit  envoyé  la  tragédie  à'dihalie. 


Do  Bruxelles,  ce  10  avril  (691. 

Ce  ne  sont  pas  les  scrupules  du  père  Massillon  3 
qui  ont  été  cause  que  j’ai  tant  différé  à vous  écrire 

1 François  Cuelphe.  Cétoit  un  protégé  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville, qu’elle  avoit  placé,  comme  copiste,  auprès  de  Nicole  et 
d'Arnauld.  Lorsque  ce  dernier  fut  forcé  de  sortir  de  France, 
Guclphe  le  suivit,  et  s'attacha  constamment  à son  sort.  Ce  fut  lui 
qui  se  chargea  d’apporter  à Port-Royal  le  cœur  de  celui  qui  fut 
son  maître  et  son  ami.  (r/non.) 

1 Massillon,  qui  éloit  alors  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
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de  l'Athalie , pour  remercier  l’auteur  du  présent  qu'il 
m’en  a fait.  Je  lai  reçue  tard,  et  l’ai  lue  aussitôt 
deux  ou  trois  fois  avec  grande  satisfaction  ; mais  j’ai 
depuis  été  si  occupé,  que  je  n’ai  pas  cru  me  pouvoir 
détourner  pour  quoi  que  ce  soit  ; à quoi  ont  succédé 
des  empêchements  décrire  qui  venoient  d’autres 
causes.  Si  j’avois  plus  de  loisir,  je  vous  marquerais 
plus  au  long  ce  que  j’ai  trouvé  dans  cette  pièce  qui 
me  la  fait  admirer.  Le  sujet  y est  traité  avec  un  art 
merveilleux,  les  caractères  bien  soutenus,  les  vers 
uoblcs  et  naturels.  Ce  qu’on  y fait  dire  aux  gens  de 
bien  inspire  du  respect  pour  la  religion  et  pour  la 
vertu , et  ce  que  l’on  fait  «lire  aux  méchants  n’em- 
pêche point  qu’on  n’ait  de  l’horreur  de  leur  malice  ; 
en  quoi  je  trouve  que  beaucoup  de  poètes  sont  blâ- 
mables , mettant  tout  leur  esprit  à faire  parler  leurs 
personnages  d'une  manière  qui  peut  rendre  leur 
cause  si  bonne,  qu’on  est  plus  porté  à approuver 
ou  à excuser  les  plus  méchantes  actions  qu’à  en 
avoir  de  la  haine.  Mais  connue  il  est  bien  difficile 
que  deux  enfants  du  même  père  soient  si  également 


condamnoit  sévèrement  les  pièces  de  théâtre  sans  exception,  et 
pretendoit  mémo  qu’on  ne  devoit  pas  s’en  permettre  la  lecture. 
Boileau,  tout  en  passant  condamnation  sur  les  représentations 
théâtrales,  soutenoit  contre  lui  que  la  lecture  des  ouvrages  dra- 
matiques étoit  par  elle-même  aussi  innocente  que  celle  de  tout 
autre  ouvrage  de  littérature.  Sur  cette  discussion  entre  Massillon 
et  Boileau,  on  peut  voir  la  lettre  de  ce  dernier  à de  Losme  de 
Montchesnai.  ( OEuvres  de  Boileau , édit,  de  HI,  p.  5a I.) 

Cette  lettre  n’est  citée  qu’en  partie  dans  les  Mémoires  de  Louis 
Kncine,  à la  page  i3o. 
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parfaits,  qu’il  n’ait  pas  plus  d’inclination  pour  l’un 
que  pour  l’autre , je  voudrais  bien  savoir  laquelle  de 
ces  deux  pièces  votre  voisin  aime  davantage.  Mais  , 
pour  moi,  je  vous  dirai  franchement  que  les  char- 
mes de  la  cadette  n’ont  pu  m’empêcher  de  donner 
la  préférence  à l'ainée1.  J’en  ai  beaucoup  de  rai- 
sons, dont  la  principale  est  que  j’y  trouve  beaucoup 
plus  de  choses  très  édifiantes  et  très  capables  d’in- 
spirer de  la  piété.  Je  suis  tout  à vous. 


III. 

A RACINE. 


De  Bruxelles,  ce  a juin  169a. 

A un  aussi  bon  ami  que  vous,  si  généreux  et  si  ef- 
fectif, il  ne  faut  point  de  préambule.  J’ai  des  obliga- 
tions extrêmes  à un  échevin  de  Liège , nommé  M.  de 
Cartier,  parfaitement  honnête  homme , et,  ce  que  je 
considère  plus,  bon  chrétien.  Il  craint,  et  avec  rai- 
son , ce  qui  pourra  arriver  après  la  prise  de  Namur, 
que  l’on  doit  regarder  comme  indubitable.  On  cher- 
choit  des  recommandations  pour  lui  auprès  de  M.  le 
maréchal  de  Luxembourg;  mais  j’ai  assuré  ceux  qui 
vouloient  écrire  à Paris  qu’il  n’y  en  avoit. point  de 
meilleure  que  la  vôtre.  Employez  donc,  mon  très 
cher  ami , tout  ce  que  vous  avez  de  crédit  dans  cette 


1 Kslhor. 
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maison , afin  qu’il  connoisse  que  la  prière  que  je  vous 
ai  faite  pour  lui  n’a  pas  été  inutile.  Il  voudrait  bien 
aussi  avoir  des  sauvegardes  de  sa  majesté  pour  sa 
maison  de  Liège,  qui  est  fort  belle,  et  pour  une 
terre  qu’il  a dans  le  pays  de  Limbourg,  auprès  de 
l’abbaye  de  Bos-le- Duc.  Cette  terre  paie  contribu- 
tion, et  ainsi  on  n’a  peut-être  pas  besoin  de  sauve- 
garde. J’en  ai  écrit  à M.  de  Pomponne,  et  l’ai  prie 
instamment  de  me  faire  ce  plaisir,  s’il  y a moyen. 
Mais  vous  êtes  si  bon,  que  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais  que  je  vous  conjure  d’en  être  le  solliciteur. 
Si  le  petit  ami  qui  est  depuis  si  long-temps  auprès  de 
moi  peut  passer  jusqu’au  camp,  ce  sera  lui  qui  vous 
rendra  ce  billet,  et  qui  vous  entretiendra  de  beau- 
coup de  choses  qui  se  peuvent  mieux  dire  de  vive 
voix.  Je  suis  tout  à vous , mon  très  cher  ami. 

Suscriplion  de  la  main  de  Boileau:  A M.  Racine, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi. 


IV. 

AU  MÊME. 


De  Bruxelles,  ce  1 5 juillet  1693. 

J’ai  douté  si  je  vous  devois  remercier  de  ce  que 
vous  avez  fait  de  si  bonne  grâce  pour  obtenir  le 
passe-port  que  je  vous  avois  demandé  ; car  me  flat- 
tant d’une  part  qu’il  n’y  a guère  de  personnes  que 
vous  aimiez  plus  que  moi , et  sachant  de  l’autre  com- 


« 
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bien  ce  vous  est  un  plaisir  d'obliger  vos  amis,  je  inr 
suis  presque  imaginé  que  c’est  peut-être  A vous  à me 
remercier  de  ce  que  je  vous  avois  fait  avoir  cette  oc- 
casion de  me  donner  une  preuve  de  votre  inclination 
bienfaisante.  Le  petit  frère  1 est  charmé  de  la  bonté 
que  vous  lui  avez  témoignée.  Il  m’a  rendu  compte 
de  l’entretien  que  vous  avez  eu  ensemble  sur  mon 
sujet.  Dieu  me  fait  la  grâce  d’être  sur  tout  cela  sans 
inquiétude,  et  si  j’ai  quelque  peine,  c’est  d’être  privé 
de  la  consolation  de  voir  mes  amis , et  un  tête-à-tête 
avec  vous  et  avec  votre  compagnon 1 me  feroit  bien 
du  plaisir  ; mais  je  n’achéterois  pas  ce  plaisir  par  la 
moindre  lâcheté  ; vous  savez  bien  ce  que  cela  veut 
dire.  Ainsi  je  demeure  en  paix,  et  j’attends  en  pa- 
tience (pie  Dieu  fosse  connoître  à sa  majesté  qu’il 
n’a  point , dans  tout  son  royaume , de  sujet  plus 
fidèle  , plus  passionné  pour  sa  véritable  gloire , et,  si 
je  l’ose  dire  , qui  l’aime  d’un  amour  plus  pur  et  plus 
dégagé  de  tout  intérêt.  Je  pourrois  ajouter  que  je 
suis  naturellement  si  sincère,  que  , si  je  ne  sentois 
dans  mon  cœur  la  vérité  de  ce  que  je  dis  , rien  au 
monde  ne  seroit  capable  de  me  le  faire  dire.  C’est 
pourquoi  aussi  je  ne  pourrois  me  résoudre  à foire 
un  pas  pour  avoir  la  liberté  de  revoir  mes  amis,  à 
moins  que  ce  ne  fût  à rnon  prince  seul  que  j’en  fusse 
redevable. 

Je  suis  tout  à vous  , mou  cher  ami. 

‘ Ouelplie.  — 1 Boileau. 
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l>t  LA  MÈRE  AGNÈS  DE  SAINTE-THÈCLE  RACINE 

A MADAME  RACINE. 

I. 

(Avril  1G99.) 

Gloire  à Dieu,  etc. 

Je  vous  suis  très  obligée  , ma  chère  nièce,  d’avoir 
pris  la  peine  de  nous  mander  vous-même  des  nou- 
velles de  notre  cher  malade.  Dans  la  douleur  et  les 
fatigues  où  vous  êtes  d'une  si  longue  maladie , je 
crains  beaucoup  que  vous  ne  tombiez  malade  aussi. 
Au  nom  de  Dieu , conservez-vous  pour  vos  enfants  ; 
car  je  vois  bien,  par  l’état  où  vous  me  mandez  qu’est 
mon  neveu,  qu’ils  n’ont  plus  de  père  sur  la  terre  '. 
Il  faut  adorer  les  décrets  de  Dieu , et  nous  y sou- 
mettre. Que  les  pensées  de  la  foi  nous  soutiennent  ; 
Dieu  nous  soutient  lorsque  nous  espérons  en  lui.  On 
ne  peut  être  plus  touchée  que  je  le  suis  de  votre 
perle  et  de  la  mienne.  Prions  Dieu  l’une  pour  l’autre. 

1 Racine  mourut  le  ai  avril  1699. 


Digitized  by  Google 


:i2o 


LETTRES 


II. 


(i/o ire  à Dieu , etc. 


Ce  17  mai  1699. 


Je  suis  bien  aise,  ma  très  chère  nièce,  du  don  que 
le  roi  vous  a fait'.  Il  n'importe  guère  que  ce  soit  à 
vous  ou  à vos  enfants  : une  bonne  et  sage  mère 
comme  vous  aura  toujours  bien  soin  d’eux.  Tout  ce 
que  je  vous  demande , c’est  de  vous  conserver  ; cal- 
que seroit-ce,  si  vous  veniez  à leur  manquer?  Tâ- 
chez donc  de  vous  consoler  et  de  vous  fortifier  en 
regardant  Dieu,  qui  est  le  protecteur  des  veuves  et 
le  père  des  orphelins.  J’ai  besoin,  aussi  bien  que 
vous,  de  me  tourner  vers  Dieu  pour  ne  pas  trop  res- 
sentir cette  séparation. 


EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  JEAN-BAPTISTE  RACINE 
A LOUIS  RACINE,  SON  FRÈRE. 

Du  G novembre  17D. 

Il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai  dans  ce  que  vous  me 
mandez  de  l’exclamation  de  mon  père  sur  la  dou- 

1 Louis  XIV  donna  à la  veuve  de  Racine  une  pension  de  deux 
mille  livres. 
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leur1.  Jamais  homme  ne  l’a  crainte  davantage,  ni 
même  soufferte  plus  impatiemment  ; mais  jamais 
homme  ne  l’a  reçue  de  la  main  de  Dieu  avec  plus 
de  soumission,  si  hien  que,  quelques  jours  avant 
sa  mort,  sur  ce  que  je  lui  disois  que  tous  les  méde- 
cins espéraient  de  le  tirer  d’affaire , il  m’adressa  ces 
belles  paroles  : « Ils  diront  ce  qu’ils  voudront  ; lais- 
« sons-les  dire:  mais  vous,  mon  fils,  voulez-vous 
« me  tromper,  et  vous  entendez-vous  avec  eux?  Dieu 
« est  le  maître;  mais  je  puis  vous  assurer  que,  s’il  me 
« donnoit  le  choix  ou  de  la  vie  ou  de  la  mort,  je  ne 
« sais  ce  que  je  choisirais  : les  frais  eu  sont  faits.  » 
Ce  furent  ses  propres  paroles.  Jugez  si  c’est  là  le 
langage  d’un  homme  qui  succombe  à la  douleur. 
Aussi  M.  Despréaux  ne  pouvoit  se  lasser  d'admirer 
l’intrépidité  chrétienne  avec  laquelle  il  étoit  mort J, 

* On  avoit  prétendu  que  Racine  , dans  sa  dernière  maladie, 
succombant  à la  violence  de  la  douleur,  avoit  demandé  à ceux 
qui  l’assistoient  s’il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  terminer  d’un  seul 
coup  sa  vie  et  ses  souffrances.  Ce  conte  avoit  été  adopte'  par  Va- 
lincour,  dans  sa  lettre  à l'abbé  d’Olivct,  qui  lui  avoit  demandé 
des  renseignements  sur  la  vie  de  Racine;  et,  d’après  cette  lettre, 
le  P.  Niceron  avoit  répété  la  meme  fable  dans  ses  Mémoires  des 
hommes  illustres  dans  la  république  des  lettres.  Valincour,  à l’c- 
poque  où  il  écrivit  sa  lettre,  étoit  lié  avec  les  ennemis  de  Racine; 
et  peut-être  est-on  en  droit  de  lui  reprocher  de  s’étre  mal  ac- 
quitté, en  celte  circonstance,  de  ce  qu'il  devoit  à la  mémoire  du 
grand  homme  qui  l’avoit  honoré  de  son  amitié.  En  1 74^»  •»  Louis 
Racine  songeoit.  à donner  une  édition  des  Œuvres  de  son  père; 
et,  pour  obtenir  des  éclaircissements  sur  le  fait  rapporté  par  Va- 
lincour, il  s’étoit  adressé  à son  frère  aîné.  (L.) 

1 Madame  de  Maintenon  en  parle  ainsi  dans  une  de  ses  lettres 
à madame  de  La  Maisonfort,  qui  vouloit  avoir  un  homme  d’esprit 
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et  le  dit  lui-mérne  au  roi,  qui  lui  dit  : « Je  le  sais,  et 
« cela  m'a  étonné  ; car  je  me  souviens  qu'au  siège  de 
« Gand , vous  étiez  le  brave  des  deux.  » 

Je  vous  mande  tout  ceci  pour  vous  faire  voir  que 
j’en  sais  là-dessus  autant  qu’un  autre  ; mais  je  me 
garderai  bien  de  rien  donner  que  je  ne  puisse  dire 
la  vérité,  et  sur-tout  bien  instruire  la  postérité  du 
respect,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  passion  qu’il 
avoit  pour  M.  Arnauld,  dont  j’ai  plusieurs  lettres 
où  il  le  traite  de  son  cher  ami Vodà  mes  senti- 

ments, et  je  n’aurois  envie  de  parler  de  mon  père 
que  pour  instruire  le  public  de  la  piété  dans  laquelle 
il  est  mort  et  nous  a tous  élevés. 


pour  confesseur:  «Le  plus  simple  est  le  meilleur  pour  vous,  et 
vous  devez  vous  y soumettre  en  enfant.  Comment  surmonterez- 
vous  les  croix  que  Dieu  vous  enverra  dans  le  cours  de  votre  vie,  si 
un  accent  normand  ou  picard  vous  arrête,  et  si  vous  vous  dégoû- 
tez d’un  homme,  pareequ’il  n’est  pas  aussi  sublime  que  Racine? 
Il  vous  auroit  édifice,  le  pauvre  homme,  si  vous  aviez  vu  son  hu- 
milité dans  sa  maladie,  et  son  repentir  sur  cette  recherche  de 
l’esprit.  11  ne  demanda  point , dans  ce  tcmpsdà,  un  directeur  à la 
mode;  il  ne  vil  qu’un  bon  prêtre  de  sa  paroisse.  » (Lettres  de  ma- 
dame de.  Main  tenon  t édit,  de  i^5i  , t.  VIII,  p.  a ta.) 


FIN  DU  SIXIÈME  VOLUME. 
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